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FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS, 
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D  E 

UHOMME   PUBLIC 

ï)c  l'Efprit  des  Loix  par  M.  de  Moif* 
TESQUi  EU ,  nouvelle  édition  ^  revue , 
corrigée  &  confidérablement  augmentée 
par  l^ Auteur.  A  Londres  ^  che^  Nourfe. 

VjuAiiLES  de  Secondât  «  baron  d«' 1»  Brèdc  &  it- 
iVlonteCiuîeu ,  na<|uit  le  iS  )anviei:  t^8^  ^  aji  châteaii- 
de  la  Brède  ,  près  de  Bordeaux  ,  &  anoon^  de  boone 
lieure  tout  ce  qu'il  devoit  être  un  jour.  A  peine  avoit-ii 
atteint  &  vingtième  année  ,  qu'il  préparoit  déjà  les 
fxuifiériaux  de  l'ouvrage  fî  juâement  célèbre  ,  dont  nous 
aUons  donner  TanalyCe.  Un  oncle  paternel ,  préfident  i 
Dfortiet  au  parlement  de  Bordeaux  »  crut  ne  pouvoir 
faite  à  (à  compagnie  un  préfent  plus  digne  d'elle»  que 
d'élever  notre  jeune  philofbphe ,  encore  ample  concil- 
ier ,  à  la  charge  honorable  qu'il  occupoit  fi  dignement 
Itti-même*  Montefquieu  jufUfia  ce  choix  par  (on  zèle 
{Hour  les  intérêts  du  peuple  :  chargé  de  faire  parvenir 
juiqu'au  trône  les  cris  des  malheureux,  il  repréfenta 
ayec  tant  de  courage  Se  d'éloquence  la  misère  publique  » 
^'ii  obtint,  en  i7>»,  Ja  fuppreflionr  d'un  nouvel  im- 
pôt«  Il  avoit  mis  au  jour ,  ua  an  auparavant  >  les  Lettres 
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Pcrfinnes ,  où  Ton  trouve  dans  un  cadre  galant  &  (but 
un  air  de  frivolité,  des  réflexions  profondes  fur  les 
matières  les  plus  importantes ,  une  critique  fine  de 'nos 
vices  &  de  nos  ridicules ,  le  tableau  d'un  peuple  ver- 
tueux ,  devenu  fige  par  le  malheur  ;  enfin  le  germe  de 
ces  idées  lumîneufès  développées  depuis  dans  TEfprit 
des  Loix.  Un  petit  volume  qu'il  fit  paroitre  en  1734 
fur  ia  caufe  de  la  grandeur  &  de  la  décadence  des 
Romains^  annonçoit  combien  ion  génie  étoit  capable  de 
laifîr  d'un  coup-d'œil  toutes  les  caufts  des  révolutions 
d'un  grand  empire  :  il  y  regarde,  comme  la  fource  de 
la  grandeur  &  de  la  profpérité  des  romains ,  cet  amour 
de  la  liberté ,  du  travail  &  de  la  patfie  ,  qu'on  leur 
infpiroit  dès  Tenfànce  ;  ce  courage  indomptable  ,  qui 
ne  leur  permettoit  jamais  de  défê(pérer  du  filut  de  la 
république  ;  leurs  diifentions  inteâines  occafîonnées  pat 
cet  intérêt  vif  qu'ils  prenoicnt  aux  afiàires  publiques , 
ft  qui  ranimant  leur  patriotifine,  donnoîent  un  plus 
grand  reffort  à  tous  les  efprits  ;  la  févérité  de  la  difcî- 
piine  militaire ,  &  la  politique  qu'ils  eurent  de  ne  ja- 
mais faire  la  paix  qu'après  les  viâoires  ;  l'honneur  du 
triomphe  décerné  aux  vainqueurs  5  la  protedion  qu'ils  ' 
accordoient  aux  peuples  révoltés  contre  leurs  rois  ;  l'at- 
tention qu'ils  eurent  de  ne  point  toucher  aux  coutumes 
&  à  la  religion  des  vaincus  ^  &  de  ne  combattre  jamais 
deux  ennemis  puiflàhs  à  la  fois. 

La  décadence  de  ce  peuple  fameux  ,  Monte(quieu 
la  voit  dans  £bn  aggrandiifement  même ,  qui  changea 
en  guerre  civile  les  tumultes  populaires  ;  dans  ces  guerres  ' 
éloignées,  qui  firent  perdre  infenfîblement  l'eiprit  ré- 
publicain à  ceux  qu'elle  retenoit  long^enîs  hors  ^  de  la 
république  ^*'dans  le  droit  de  bourgeoise,  accordé  trop 
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ilidifcrétement  à  différentes  nations  ;  dans  la  corruption 
qne  le  goût  du  luxe  afîati^ue  Incroduifit  ;  dans  les  prof» 
crîptîons  de  Sylla ,  qui  disposèrent  le  peuple  à  i'iefcla- 
vage  ;  dans  l'abus  de  la  liberté  qui  lui  rendit  néceflàire 
la  domination  d*un  maître  ;  dans  l'obligation'  où  il  fut 
de  changer  de  maximes  en  changeant  3e  gouvernement; 
dans  cette  fuite  de  monftres  qui  régnèrent  prefque  fânf 
interruption  depuis  Tibère  jusqu'à  Nerva  ,  &  depuis 
Commode  jofqu^à  Conftantîn  ;  enfin  dans  la  tranllation 
&  le  partage  de  Tempire ,  qui  périt  d'abord  en  occident 
par  la  puiiïànce  des  barbares ,  &  qui  après  avoir  langui 
plufîeurs  fiècles  en  orient,  Cous  des  empereurs  imbé- 
cilles  ou  féroces  ,  s'anéantit  in(enfiblement  ^  dit  M« 
d'Alemberty  comme  ces  fleuves  qui  dilparoiflènt  dans 
des  (ables. 

.  Un  taUeau  fi  vafie  Se  fi  intérellânt  n'etoit  que  lé 
prélude  de  VEfprit  des  Loix ,  chef-d'œuvre  dé  Telprit 
humain  ,  le  fruit  de  vingt  années  d'obfèrvations  &  de 
recherches ,  le  réfultat  des  voyages  &  des  méditations 
profondes  du  plus  grand  génie  politique  que  nous  ayons 
eu  en  France.  L'auteur  y  embraife  un  fi  grand  nombre 
de  matières,  &  les  traite  avec  tanr  de  brièveté  8c  de 
profondeur  ,  qu'on  ne  peut  en  bien  fèntir  le  mérite 
qu'après  Tàvoir  long-tenss  médité  ;  il  y  cherche  moins 
à  établir  un  plan  nouveau  db  gouvernement  meilleur 
que  ceux  qui  Ce  font  naturalises,  pour  ainfi  dire,  dan$ 

» 

les  différens  climats  de  l'Europe ,  qu'il  n'indique  dans 
quel  efprit  les  loix  y  doivent  erre  fkites  pour  lés  mainv 
tenir  dans  toute  leur  force  Se  leur  profpérité.  Son  ou- 
Trsrge  efi  une  analyfe  parfaite  à)es  différens  rapports  que 
les  loix  otit  èntr'elles  &  avec  tout  ce  qui  tient  i 
l'homme  ^  il  les  confidère  dans  leur  origine ,  explique; 
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le  motif  de  leur  éubliflement ,  &  les  effets  qtt*elkf 
ont  dû  êc  doivent  naturellement  produire^  Son  livre  t& 
la  (uj^thnce  d'une  infinité  de  volumes ,  9c  devroit  ëtr« 
Yo\>}^t  des  continuelles  aiéditations  du  légiflateur  9l  da 
{buverain« 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ces  critiques ,  auxquellet 
Montelquieu  ne  daigna  pas  répondre  ^  &  qui  toutes 
prouvent  l'ignorance  ou  la  malignité  de  leurs  au(ears« 
Un  reproche  qu'il  crut  ne  devoir  point  inépri(er ,  fut 
celui  d'irréligion  dont  on  l'accu ia  d'avoir  femé  les  prin« 
cipes  dans  fon  livre.  La  déftnft  de  tEfprit  des  Loix 
parut  ;  cet  ouvrage  qui  par  la  modération ,  la  vérité  , 
la  fineflè  de  plaisanteries  qui  y  régnent,  peut  être  re* 
gardé  comme  un  modèle  en  ce  genre  ^  confondit  (es 
ennemis ,  &  ajouta  un  nouveau  rayon  â  (à  gloire.  Af.  di 
Montefquieu  ^  dit  Fauteur  de  (cm  éloge ,  chargé  par 
fon  adverfain  d'imputations  atroces ,  pouvait  le  rendre 
odieux  fans  peine ,  il  fit  mieux  ,  il  le  rendit  ridicule  \ 
&  c'étoit  véritablement  la  (èule  manière  de  répondra 
(}ui  convint  au  philofbphe.  De  nos  jours  quelques  écri- 
vains incon(idérés  ^  confondant  tous  les  genres  de.gou* 
vernement ,  ont  ofé  blafpbémer  le  plus  grand  politique 
de  l'Europe ,  parce  que  (es  principes  (ur  la  monarchie 
fie  s^accordent  point  avec  ceux  de  raflèmblée  nationale. 
Ils  ne  voient  pas  que  l'auguûe  aiTemblée  veut  établir 
en  France  un  gouvernement  mixte ,  qui  ne  (êra  propre* 
ment  ^  ni  monarchique  »  ni  populaire  ;  mais  qui  (àni 
avoir  les  inconvéniens  de  ces  deux  e(pèces  de  gouver- 
jiemens ,  réunira  tout  ce  qu'ils  ont  d'avantageux. 

Nous  (bmmes  cependant  bien  éloignés  de  n.e  voir 
dans  rEfprit  des  Loix  que  ce  qui  eft  admirable  ;  on 
peut  reprocher  à  Vi^uteur  un  flyle  laconique  6c  uop  (en* 


tencieux  ;  (on  ouvrage  en  efi  plus  long  i  k  leâure  , 
qu'il  ne  l'aaroit  été  arec  tous  (es  déTeioppemens,  B 
conclut  trop  (buvent  du  particulier  au  général.  Qitel'- 
ques  chapitres  manquent  de  liaifbn  avec  ceux  quille» 
précèdent  »  ou  du  moins  les  idées  intermédiaires  ne  Ce 
font  point  aflèz  (êntir;  on  ne  lui  pardonne  pas  non  plus 
iès  longues  difgredions  Cut  les  loix  féodales  ,  qui  ont 
tn  (ans  doute  pour  principe  un  grand  arttachement  a  des 
droits  (êigneuriaux ,  &  aux  prérogatives  de  &  naiflànce  ; 
mais  où  eft  le  philofôphe  qui  n'ait  quelque  foiUelTe  » 
êc  ne  tienne  malgré  lui  à  quelque  préjugé  f 

Montesquieu  vécut  Cous  un  règne  de  defpoti(îney  trop 
récent  6c  trop  connu  pour  que  nous  entreprenions  d'en 
faire  le  tableau.  Il  n'en  eut  pas  moins  le  courage  dr 
combattre  avec  les  armes  du  ridicule  la  (uperfiition 
qui  reud  l'homme  fi  propre  à  en  recevoir  le  Joug ,  ft 
de  £aire  fentir  avec  toute  la  force  dont  il  étoit  capable 
les  effets  fiinefies  de  la  tyrannie  des  grands  ,  de  forte 
qu'en  li(ktit  attentivement  Can  ouvrage ,  on  auroit  p\i 
prévoir  ,  d'après  la  fîtuation  morale  &  politique  de  la 
France ,  la  révolution  qui  s'opère  de  nos  Jours»  Il  mou;^ 
rut  le  |o février  xjSS' 
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XL  ne  peut  exîftcr  dans  le  monde  un  être     i^«»  i^^* 
parfaitement   ifoié  ,  il  a  néce(Eûrçment   des  ports  qaeiiéf 
rapports  avec  ce  qui  Fènvironne;  de  ces  rela-  «venlU^ 
lions  morales  ou  phyfiques  naîfFent  des  loh:  ^ 
&  la  divinité  m*me  a  les  ficnncs. 

A  îv 
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Dîeii  a  des  rapports  avec  l'univers,  coitime 
Créateur  &  comme  confervateur.  Les  loix  fedon 
lefquelles  il  a  créé  font  celles  félon  lefquelles 
il  conferve.  Le  monde  matériel  efl  fournis  à 
des  loix  invariables ,  &  c^eft  ce  qui  en  affure 
la  durée.  Les  êtres  particuliers ,  intelligens ,  fe 
font  des  loix ,  mais  ils  en  ont  aufti  qu'ils  n'ont 
pas  fdites  ^  il  y  a  des  rapports  d'équité  anté- 
rieurs aux  loix  pofitives  ;  ainfi  par  exemple  , 
c'efl  une  vérité  éternelle  qu'ils  doivent  fe  con- 
iFormer  à  leurs  loîx ,  avoir  de  la  reconnoiflance 
envers  ceux  qui  leur  font  du  bien ,  &c.  Toutes 
ces  vérités ,  les  fociétés  exiftant ,  deviennent 
autant  de  loix  auxquelles  ils  doivent  fe  fou- 
niettre,  s'ils  veulent  vivre  conformément  à  la 
raîfoh  primînve  ,  qui  eft  le  fouverain  légifla- 
ïeur  des  intelligences. 
'Dtilàixê.e  Pour  bien  dîAînguer  les  loix, par  lefquçlles 
Thomme  fe  meut  naturellement  ,  il  faut  le 
confidérer  tel  qu'il  feroit  au  fortir  des  mains 
de  la  nature.  Avec  la  faculté  de  connoîtré ,  il 
exifteroit  quelque  tems  fans  avoir  la  moindre 
connoiffance ,  fes  premières  idées  feroient  de 
fonger  à  la  confervationde  fon  être  ,  il  ne 
fentiroît  d'abord  que  fa  foibleffe,  fa  timidité 
feroit  extrême?  Dans  cet  état ,  il  fe  croiroit 
inférieur  aux  autres  hommes  ?  A  peine  .penfe- 
roît-il  être  leur  égal.  Il  ne  chercheroit  donc 
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poif)t  à  les  attaquer,  &  la  paix  feroit  p'armi 
eux  la  première  loi  naturelle. 

Au  fentiment  de  fa  foiblefle ,  l'homme  joîn- 
dfoit  le  fentiment  de  fes  befoins  ;  ainii  une 
autre  loi  naturelle  feroit  celle  qui  lui  infpireroit 
de  chercher  à  fe  nourrir. 

La  crainte  éloi^eroît  d'abord  les  hommes 
les  uns  des  autres  ,  mais  les  marques  d'une 
crainte  réciproque  les  engageroient  bientôt  à 
fe  rapprocher  ;  le  plaifir  de  voir  un  animal  de 
leur  efpèce  ,  le -charme  qu'un  fexe  a  pour 
l'autre ,  les  follicitaiions  amoureufes  des  fens  , 
feroient  une  troifième  loi  naturelle. 

Enfin  parvenus  à  acquérir  un  certain  nombre 
de  connoiiïances,  les  hommes  auroient  un  lien 
de  plus  que  les  autres  animaux ,  &  un  nou- 
veau motif  de  s'unir  &  de  vivre  en  fociété , 
d'où  naîtrbît  une  quatrième  loi  naturelle. 

Réunis  en  fociété,  les  hommes  perdent  le  Dct  icSt 
fentiment  de  leur  foiblefTe ,  l'égalité  qui  étoit 
entr'eux  ceflTe  ,*  &  chacun  cherche  à  attirer  à 
lui  les  avantages  qui  dérivent  de  l'aflTociation  ; 
de-là  l'état  de  guerre  de  particulier  à  particu- 
lier ,  &  de  nation  à  nation.  Cet  état  a  néceflîté 
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des  loix  pour  établir  les  droits  des  individus 
&  des  peuples. 

:    On  appelle  dboit   des  geks  les  loîx  qm 
règlent  les  droits  des  peuples  les  uns  envers 
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les  autres  ;  droit  politique  celles  qui  règlent 
les  droits  de  ceux  qui  gouvernent  dans  une 
fociété  par  rapport  à  ceux  qui  font  gouvernés  ^ 
&  DROIT  civil,  celles  qui  règlent  les  droits 
des  citoyens  entr'eux. 

livre  IL     Dis  Loix  qui  dérivent  de  la  nature 

du  Gouvernement. 

Deianature      Tous  Ics  gouvememens  fe  réduirenc  à  trois 

^escroisgou*       .      .  i        '      i^f      •         i  i_-  o 

▼crnemcns,  pnncipaux  ,  le  républicain ,  le  monarchique  & 
le.  defpotique  \  les  autres  font  tous  diverfement 
compofés  de  ces  trois  fortes.  J'appelle  gou* 
vemement  républicain  celui  oà  le  peuple  en 
corps,  ou  feulement  une  panie  du  peuple  a 
la  fouyeraine  puiffance  :  monarchique  celui  oà 
un  feul  gouverne  ,  mais  par  des  loix  fixes  & 
établies  :  defpotique  celui  où  un  feul  fans  loix 

:  &  fans  règle  gouverne  félon  fa  volonté  &  fes 

caprices.    Voyons  quelles   font   les   loix   qui 
émanent  direâement   de  ces  trois  fortes   de 
gouvernemens ,  &  qui  font  par  conféquent  les 
premières  loix  fondamentales* 
Dttgouycr.      On  appelle  démocratie  une  république  dans 

biiTainUTl  laquelle  le  peuple  en  corps  a  la  fouyeraine 

1*1* 

th^^Akl^  puiflance ,  &  ariftocratie  celle  où  la  fouverainc 
*""•'        puiflance  eft  entre  les  m^ns  d'une  partie  du 
peuple. 
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Dans  la  démocratie ,  le  peuple  eft  à  cer« 
tains  égards  le  monarque  »  à  d'autres  le  Tu  jeu 
Il  ne  peut  exercer  fa  fouveraineté  que  par  le» 
fuflTrages*  Les  loix  qui  établiflènt  le  droit  de 
fuflTràges  font  donc  fondamentales  dans  ce 
gouvernement. 

Pour  s'aiRjrer  de  la  volonté  générale  da 
peuple^  il  eft  eflencLel  de  connoitre  &  de  fixer  le 
nombre  des  citoyens  qui  doivent  former  les 
aflfemblées.  Une  des  grandes  caufes  de  la  ruine 
de  Rome  fut  de  n'avoir  point  fixéce  nombre. 

Le  peuple  doit  faire ,  dans  le  gouveniement 
démocratique  ,  tout  ce  quSl  peut  faire  bien 
par  lui-même,  &  laiflTer  à  fes  minières  c,e  dont 
il  ne  peut  (e  charger;  mais  pour  que  les  mi^ 
nillres ,  c'efl-à-dire  les  magiftrats ,  foient  véri- 
tablement à  lui  ,  il  doit  les  nommer,  Se  e'eft 
ici  une  maxime  fondamentale  de  cette  efpèce 
de  gouvernement. 

Cefl  de  la  différente  clainHcation  &  divifion 
de  ceux  qui  ont  droit  de  fuffrage  >  qu'a  tou* 
jours  dépendu  la  durée  &  la  profpérité  de  la 
démocratie»  &  comme  cette  diviSon  eft  une 
loi  fondamentale  de  la  république ,  la  manière 
de  donner  fon  fuifrage  en  efi  une  autre  qui 
ne  Teft  pas  moins. 

Solon  établit  à  Athè^nes  que  l'on  nommeroïc 
par  choix  à  tons  )eis  emplcÂs  militaires  >  &  que 
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les  fénateurs  &  les  juges  feroient  élus  par  le 
fort.  Il  voulut  qu'on  donnât  par  choix  le$ 
magifiratures  civiles  qui  exigeoient  une  grande 
dépenfe ,  &  que  les  autres  fuffènt  doimées  par 
le  fort  ;  maïs  pour  corriger  le  fort ,  il  régla  , 
1®,  qu'on  ne  pourroit  élire  que  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  fe  préfenteroient  \  2**.  que  celui 
qui  auroit  éic  élu ,  feroit  examiné  par  des  jugés; 
3**.  que  chacun  pourroit  Taccufcr  d'en  être 
indigne  ;  4^.  qu*à  la  fin  de  la  magillrature  on 
fubiroit  un  autre  jugement  fur  la  manière  dont 
on.fe  feroit  comporté.  Il  obvioit  par-là  aux 
incônvéniens  du  fciSrage  parle  fort. 
:  C'eft  une  grande  queflion  fi  les  fuJBTràges 
doivent  être  publics  ou  fecrets.  Ciceron  afTure 
que  les  loix  qui  les.  rendirent  fecrets  vers  les 
derniers  tems  de  la  république  romaine ,  furent 
une  des  grandes  caufes  de  fa  chute. 

Le  peuple  doit  donner  fon  fufFrage  publi- 
quement. '  C'eft  une  loi  fondamentale  d'une 
démocratie  bien  conftituée.  Mais  le  corps  des 
nobles  dans  une  arifiocratie ,  &  le  fénat  dans^ 
une  démocratie ,  né  fauroient  donner  trop  fe- 
crettement  leurs  fufflrages  pour  prévenir  les 
brigues  qui  ne  font  jamais  dangereufes  parmi 
le  peuple. 

C*eft  encore  unfe  loi  fondamentale  de  la  d|é- 
mocratie  que  le  jpeuple  feul  faflfe  des  loix.  Il  y 
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a  pourtant  mille  occaGons  où  il  cfl  néceffaire 
que  le  fénat  puifle  flatuer  ;  il  eft  même  fouvent 
à  propos  d*effayer  une  loi  avant  de  l'établir. 
La  conftitution  de  Rome  &  d'Athènes  étoit  ,  à 
cet  égard,  très-fage  :  les  arrêts  du  fénat  y  avoicnt 
force  de  loi  pendant  un  an.  Ils  ne  devenoient 
perpétuels  que   par  là  volonté  du  peuple. 

Dans  une  république  ariftocratique ,  lorfque     Des  loîx 

«  1         1  /•  -  1      /*  •        relatives  i  U 

le  nombre  des  perfonnes  qui  ont  la  louverame  nnure  de  r^ 
puîflance  eft  confidérable  ,  il  faut  établir  un  "  ^"*"** 
fénat  qui  règle  les  affaires  que  le  corps  des 
arillocrates  ne  fauroit  décider ,  &  prépare  celles 
dont  il  décide.  Ce  feroit  une  chofe  très-heu* 
reufe  dans  l'ariftocrane,  fi  par  quelque  voie 
indirede  on  faifoit  foriir  le  peuple  du  néant 
où  il  eft  plongé  dans  cette  efpèce  de  gouver- 
nement :  ainfi  à  Gênes  la  banque  de  S.  Georges 
donne  au   peuple  une  certaine  influence  qui  ^     . 
fait  la  profpérité  de  la  république. 

Rien  ne  feroit  plus  capable  de  perpétuer  les 
abus,  que  de  laifler  aux  fénateurs  le  droit  de 
fe  remplacer.  Un  citoyen ,  à  qui  l'on  donneroît 
tout  à-coup  une  autorité  exorbitante ,  devien-t 
droit  dans  une  république  plus  puiflant, qu'un 
monarque.  Il  ne  feroit  point  en  effet  arrêté 
par  des  loix  fondamentales  ni  par  des  corps 
intermédiaires.  Il  eft  des  circonftances  cepen- 
dant où  l'on  ne  peut  ramener  l'état  à  la  liberté^ 
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qu'en  établifllànt  de  ces  inagiftratiires  terribles* 
Telle  étoit  la  diâature  à  Rome ,  telle  eft  Tinqui- 
£don  d'état  à  Venife* 

Toute  maj^ftrature  doit  être  de  courte  du- 
rée, &  d'autant  plus  courte  que  fa  puiSance 
t&  grande. 

La  meilleure  ariflocratie  efl  celle  où  la  partie 
évt  peuple,  qui  n'a  point  de  part  à  la  puilTance, 
efl  fi  pedte  &  fi  pauvre ,  que  la  partie  domi- 
nante n'a  aucun  intérêt  à  l'opprimer.  La  plus 
imparfaite  de  toutes  eft  celle  où  la  partie  du 
peuple  qui  obéit  eft  dans  l'efclavage  civil  de 
celle  qui  commande ,  comme  en  Pologne ,  où 
les  payfans  font  efclaves  de  la  noblefte. 
Des  loîx  .   Les  pouvoirs  intermédiaires  fubordonnés  Se 
port  avecT  dépendaus  conftituent  la  nature  du  gouverne- 
gouwne-****  mçnt  moKiarchique.  Le  prince  eft  la  fource  de 
Sîîw/**^  tout  pouvoir  politique  &  civil,  les  loix  fon- 
damentales auxquelles  fon  pouvoir  eft  fubor- 
donné  ,  fuppofent  néceftairement  des  canaux 
moyens  par   où  coule  fa  puiflance.   Le  plus 
naturel  de  ces   canaux  eft   celui  de  la  no- 
bleffe;  elle  entre  en  quelque  façon  dans  l'effence 
de  la  monarchie ,  dont  la  maxime  fondamentale 
eft  :  point  de  monarque  ,  point  de  nohhffe  ; 
point  de  nobleJJ'e  ^  point  de  monarque  ;  mais  on 
a:  un  defpote  ?  Aboliflez  dans  une  monarchie 
(es  prérogatives  des  feigneurs ,  du  clergé ,  de 
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la  noblelTe  &  des  villes ,  vous  aurez  bientôt  9 
on  un  état  populaire,  ou  un  état  defpotique. 
Où  en  feroient  FErpagne  &  le  Portugal  depuis 
la  perte  cle  leurs  loix,  fans  le  pouvoir  du  clergé, 
qui  arrête  feu!  la  puiflance  arbitraire  ?  Le  mai 
même  qui  s'oppofe  aux  maux  effroyables  du 
defpotifme  eft  un  bien  inappréciable.  Outre 
ces  corps  intermédiaires ,  il  faut  encore  dans 
la  monarchie  un  corps  dépofitaire  des  loix  ^ 
qui  foit  indépendant  du  confeil  du  monarque^ 
&  affez  puîffant  pour  le.  rappeler  aux  loîx 
conftiturives  de  l'état. 

Un  defpote  vit  ordinairement  dans  la  mol-     Dec  ipnc 
leffe.  Il  peut  tout,  fes  caprices  foHt  des  loix,  naturriei*^ 
îl  règne  fur  un  peuple  abruti  par  la  fuperfli-  ^«c,'^*^'^ 
tion.  Ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire,  eft  (je  confier 
à  un  vifîr  les  rênes  du  gouvernement,  &  de 
ne  s'occuper  que  de  fon  bonheur  particulier. 
S'il  pariageoit  eiitre  plufieurs  fa  fuprême  puiC- 
fance,  il  feroit  bientôt  obligé  de  la  reprendre 
pour  mettre  fin  aux  brigues  qui  régncroient 
parmi  ceux  à  qui  il  l'auroît  confiée.  Ainfi  Té- 
tabliflement  d'un  vifir  eft  une  loi  fondamentale 
de  ce  gouvernement ,  s'il  eft  poflible  qu'il  puiffe 
en  avoir.  Il  faut  dans  un  gouvernement  auflî 
monflrueux ,  que  le  peuple  foit  jugé  par  des 
loix ,  &  les  grands  par  la  fanialfie  du  prince.  ' 
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livre  nL    Des  principes  des   trois   Gouvernemens^ 

Diffirencc      La  natufc  d'un  gouvernement  efl  ce  qui  le 
du  gouverne,  conflituc  ce  qu'il  eft;  fon  principe  eft  le  ref- 
fonprincipc!  ^^^^  ^^^  ^^^  donne  le  mouvement,  diflindion 
très-importante ,  elle  eft  la  clef  ^d*une  infinité 
de  loix. 
j^u principe      Le  principe  de  la  démocratie  eft  Tamour  de 
cratie.dcra-  la  vertu  ^  c'eft-à-dire,  du  défintéreffement ,  de 
de?amonarl  Pordrc  &  dc  Tégalité.  Cette  venu  dans  les 
pod^c"*^*^  ariftocraties  n'eft  point  auflî  néceffaire  parmi 
le  peuple,  parce  qu'il  eft  contenu  par  les  lois 
que  les  ariftocrates  font  intérefles  à  lui  faire 
obferver  -,  mais  elle  eft  très-néceflaire  aux  arif- 
tocrates eux-mêmes.  Dans  les  monarchies  où 
un  feul  eft  le  difpenfateur  des  diftindions  & 
des  récompenfes ,  &  où  l'on  s'accoutume  à 
confondre  l'état  avec  ce  feul  homme  ;  le  prin- 
cipe eft  Vhonneur  ;  c'eft-à-dirc  ,  l'ambition  & 
l'amour  de  l'eflime  ;  celui  du  defpoiifme  enfin 
c'eft  la  crainte.  Plus  ces -principes  font  en  vi- 
gueur ,  plus  le  gouvernement  eft  ftable  ;  plus 
ils  s'altèrent  &  fe  corrompent  ,  plus  il  incline 
à  fa  deftrudion.  On  n'a  qu'à  parcourir  l'hiftoire 
de  tous  les  gouvernemens  pour  fe  convaincre 
de  toutes  ces  vérités.    " 

L'égalité  que  l'on  demande  dans  les  démo- 
craties n'eu  pas  une  égalité  exade  &  abfolue , 
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&  par  conféquent  chimérique  ,  mais  cet  heu- 
reux équilibre  qui  rend  tous  les  citoyens  éga- 
lement fournis  aux  loix  &  également  intéreiles 
à  les  obrerver. 

Les  Loix  de  V éducation  doivent  être  rela-  Livre  iv. 
tives  aux  principes  du  Gouvernement. 

Chaque  famille  particulière  doit  être  éle-  pcsioîxat 
vée  dans  les  principes  de  la  grande  famille  , 
qui  les  comprend  toutes,  ^éducation ,  non  pas 
celle  des  parens  &  des  maîtres  ,  mais  celle 
, qu'on  reçoit  en  entrant  dans  le  monde,  qui 
leur  eft  fouvent  contraire.,  fur-tout  dans  cer- 
tains états  ,  doit  avoir  pour  objet  Vhonneur 
dans  les  monarchies ,  la  vertu  dans  les  répu- 
bliques ,  &  la  crainte  dans  le^s  jétats  de(po- 
tiques. 

L'honneur^  ce  maître  yniverfel ,  fait  retentir  Dani  let 
dans  les  monarchies  ces  trou  maximes  :  qu'il 
faut  meure  dans  les  vertus  une  certaine  no^ 
blejje  ;  dans  les  mœurs  une^rtdine  fràtichijè  ^ 
dans  les  manières  une  certaine  politeffe.  La 
nobiefle,  la  franchife  &  la  politefife  font  donc 
les  vertus,  politiques  des.  monarchies ,  elles  y' 
tiennent  lîeii  de  vertus  morales,  &  Vqu  y  excuÇb 
volontiers  les  vices  qui  s'y.pv^fentent  fous  ces 
trois  formes.  Uhônneur  eft  un  contrepoids  ^ 

i7pO.  Tome  Vi  B    ' 
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l'autorité  du  fouverain.  Grillon  refuTa  d^a(Hi(Iincr 
,  le  duc  de  Guife ,  mais  il  oflTrit  à  Henri  III  de 
ie  battre  contre  kii.  Le  vicomte  d'Orte  qui 
commandoit  dans  Bayonne^  écrivît  au  roi ,  qui 
lui  avoit  mandé  de  faire  maiTacrer  les  hugue- 
nots :  «  Sire  ,  je  n'ai  trouvé  parmi  les  habitans 
33  jSc  les  gens  de  guerre  que  de  bons  citoyens , 
n  de  braves  foldats ,  &  pas  un  bourreau  ;  ainfî 
n  eux  &  moi  fupplions  votre  majeflé  d'em« 
9y  ployer  nos  bras  &  nos  vies  a  chofés  fai- 
da  fables  »>• 

L'honneur  a  donc  fes  rè^es  fuprêmes ,  & 
l'éducation  eft  forcée  de  s'y  conformer.  Les 
principales  font  ^  i^.  de  ne  faire  aucun  cas  de 
fa  vie  ;  de  nous  momter  toujours  par  nos  ac- 
doDS.  au-defîus  du  rang  où  la  formne  nous  a 
-plwés,  &  de  ne  rieki  fouBrir  qui  faile  connoître 
«que  nous  fommes  réellement  au-deflbus  ;  Q.^.  que 
«OUI  ce  que  l'honneur  défend  »  le  foit  plus  ri- 
gonreufement  »  lorfque  les  loix  ne  concourent 
|Mts  à  le  profcrire ,  &  ique  tout  ce  qu'il  exige 
lé  îdà  plus  iforteftent ,  lorfque  les  loix  tie  le 
l>refcrîvent  poinu 
Dt»  les  Dahs  les  gouvememens  defpotiques ,  l'o- 
gt|^<Wi?o-  jjgg^ç^  aveugle  eft  le  feul  8c  unique  objet 

de  Tédacatioti  publique  ;  elle  ty  réduit  à 
mettre  la  crainte  dans  le  cœur ,  &  à  donner 
à  V<fpût  la  connoiiBmcè  dit  quelques  principes 


républiques. 
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de  religion  fort  fimples.  Le  favoir  y  eft  dan- 
gereux ,  Témulation  funefie  ;  &  pour  les  vertus , 
Ariftote  ne  peut  croire  qu'il  y  en  ait  quelqu'une 
de  propre  aux  efclaves. 

Eh  !  pourquoi  Pcducatîon  s'attacheroît-elle 
à  y  former  un  bon  citoyen ,  qui  prît  part  au 
malheur  public  ?  S'il  aimoit  fa  nation ,  il  feroit 
tenté  de  relâcher  les  reflbrrs  du  gouvernement, 
&  fe  perdrbît ,  ou  courroit  grand  rifque  de  fe 
perdre ,  &  avec  lui ,  le  prince  &  l'empire. 

C'efl  fur- tout  dans  lés  gouvernemens  repu-  Dans  icf 
blicains  que  Ton  a  befoin  de, toute  la  puiffance 
de  l'éducation  pour  infpirer  la  venu,  c'eft-à- 
dire ,  l'amour  des  loix  &  de  la  patrie  :  cet 
amour  qui  nous  fait  préférer  le. bien  public  à 
notre  avantage  panîculîer ,  &  qui  eft  la  fourcç 
de  toutes  lés  autres  vertus. 

C'eft  fur-tout  dans  les  démocraties  où  le 
gouvernement  eft ,  pour  ainfi  dire,  la  propriété 
de  chaque  citoyen  ,  que  cet  amour  a  de  la 
force  &  de  Pénergîe.  Le  vrai  moyen  de  Pînf^ 
pirer  feroir  de  diriger  toutes  les  înftjtutîons  'à 
ce  but,  8c  fur- tout  de  faire  en  forte  que  lès 
pères  en  fuffent  pénétrés  eux-mêmes  ;  il  eft 
encore  plus  aifé  de  faire  pafler  nos  paflions 
dans  Tame  de  nos  enfags  que  nos  connoiftances* 
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'I 

Lirrcv.      Lcs   Loix   quc    Ic    Légl/latcuf    donne  , 

doivent  être  relatives  au  principe  dû 
Gouvernement. 

c<îqucc'cft  La  vertu  dans  une  république  eft  une  chofe 
dans  *  l'état  très-fimplc  ;  c'eft  Pamour  de  la  république  » 
î>oiisq«c.      ^5^{|  yj^  feniiment  &  non  une  fuite  de  con- 

noiflànces;  le  dernier  homme  de  Téiat  en  eft 
auflî  Tufceptible  que  le  premier;  il  arrive  même 
que  le  peuple  une  fois  imbu  de  bonnes  maxi- 
mes ,  s'y  tient  plus  long-tems  que  ce  qu'on 
appelle  les  honnêtes  gens  ^  &  il  eft  rare  que 
la  corruption  commence  par  lui. 

vertfidaBs  L^amour  de  la  république  dans  une  démo- 
îa^aémocra^  q^^i^q^  çft  ççlui  ^e  la  démocraiic  elle-même  , 
relatives  à  ce  g^  Pamour  de  la  démocratie,  celui  de  Vémliti 

-principe    du  ^  .  o      ■ 

jgouvemc-     &  de  \dL  frugalité. 

L'égalité  ne  peut  y  fubGfter  long-tems  fans 
la  frugaHté.  Par  l'égalité,  chaque  individu  doit 
avoir  le  même  bonheur ,  les  mêmes  avantages, 
goûter  les  mêmes  plaifirs,  &  former  \^s  mêmes 
efpérances  ;  or  la  frugalité  générale  peut  feule 
opéirer  ce  prodige.  La  feule  atteinte  qu'il  foit 
permis  de  porter  à  Tégalîté  dans  la  démo- 
cratie,  efl  de  fe  furpatTer  les  uns  les  autres 
dans  les  fervices  que  Pon  peut  rendre  à  fa 
patrie  ^  ôc  la  aiiagnificence  ne  doit  être  admife 
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que  dans  les  dépenfes  publiques.  Toutes  les 
loîx  &  les  inftrtutioTîs  doivent  donc  prefcrîre 
8c  infpirer  dans  les  démocraties  ,  l'amour  de 
f  égalité  &  de  la  frugalité.  Elles  doivent  régler 
dans  cet  efprit  les  dots  des  femmes,  les  do- 
nations y  les  fucceffions  ,  les  teftamens  »  enSn 
toutes  les  manîcrçs  d'y  contrader. 

Dans  Tariflocratie ,  ok  l'inégalité  prodîgieufe     Coramenr 
des  fortunes  eft  un  fi  grand  obitacle  a  la  vertu  vent  fe  rap~ 
politique,  il  faut  que  les  loîx  tendent  à  donner,  piiDcipe  du 
autant  qu'elles  peuvent ,  cet  efprit  de  mode-  Scn7'°dâm» 
ration  qui  tient  lieu  d'égalité.  Point  de  préro-  ^*"*^^*^^ 
gatîves  pcrfonn  elles  &  particulières  parmi  les 
grands,  les  privilèges  doivent  être  pour  le  fénar, 
&  le  fimple  refpeâ  pour  les  fénareurs.  La  ré- 
partition des  impôts  doit  être  proportionnelle- 
ment égale.  II  eft  même  eflentiel  que  les  noblcs> 
ne  fôient  point  chargés  de  les  lever,  de  peur 
qu'à  l'exemple  des  princes  des  états  defpotîr- 
ques ,  ils  ne  parvrnfFent  bientôt  à  confifquér 
impunément  les  biens  de  qui  il  leur  plaîroîu 
Le  commerce  leur  doit  être  interdît;  des  mar^ 
ehands  fi  accrédités  feroient  toutes  fortes  de 
monopoles.  Le  plus  miférable  de  tous  les  états, 
defpotiques  eft  toujours  celtii  où  le  prince  eft 
fiiarchand. 

Les  loix  doivent  encore  établir  fës  moyens 
les  plus  efficaces  pour  que  la  juflice  foit  exac- 
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tement  rendue  au  peuple  \  toute  fone  d'afyle 
contre  l'exécution  des  loix  perd  Pariftocratîe  « 
&  la  tyrannie  en  efi  tout  près.  Elles  doivent 
également  prévenir  la  pauvreté  extrême  des 
nobles  ,  &  mettre  des  obflacles  à  leur  trop 
grande  richefle.  Se  pour  cela  il  ùlux  qu'elles 
profcrivent  chez  les  nobles  le  droit  d'aîneflfe  » 
les  fubUitutions ,  les  retraits  lignagers ,  &  tous 
les  moyens  inventés  pour  perpétuer  la  grandeur 
des  familles  dans  les  monarchies.  Enfin  il  ne 
faut  pas  qu'elles  favorifent  aucune  efpèce  de 
didinâion  parmi  eux. 
les  ioS"oni  Afin  que  les  loix  fe  rapportent  à  Vhonneur  ^ 
icirprVncîpe  ^"'  ^^  '^  principe  du  gouvernement  monar- 
wrchie.  ""^  chique ,  il  faut  qu'elles  foutiennent  la  nobleffe, 
dont  l'honneur  eft  ^  pour  aînfi  dire  ,  Tenfant 
&  le  père  j  qu'elles  la  rendent  héréditaire  pour 
être  le  lien  confiant  du  peuple  avec  le  prince. 
Le  retrait  lignagei  &  tous  les  privilèges  réels 
&  perfonnels  font  autant  de  prérogatives  de 
là  nobleffe ,  qui  ne  doivent  jamais  pafler  au 
peuple  j  ces  prérogatives  onéreufes  au  refte  de 
la  nation ,  font  des  inconvéniens  fans  doute  ^ 
mais  ils  difpafoiflTent  devant  l'utilité  générale 
que  la  noblefle  procure.  En  les  communiquant 
au  peuple ,  on  choqueroit  inutilement  tous  les 
principes  du  gouvernement  monarchique. 
La  promptitude  de  l'exécution ,  qui  efl  un 


des  principaux  avantages  de  la  cianarch^ ,  doit 
être  modérée  par  les  loiac.  Eiiçs  ne  doivent 
p9$  fçuleoaçnt  fayariTer  la  nature  de  cb#u]ue 
conAitution  »  majbi  eoçore  ^emédiier  aux  abus 
qui  pourroieni  er^  réfultes.  Aiçfî  le  corp$  06« 
pofîtaire  des  loîx  n^obétt  |am<^  i^ux  que 
lorfqa'il  apporte  dans  le9  afl^cs  du  priace 
cette  réflexion ,  quVn  ne  peut  giaère  attendre 
du  défaut  de  lumières  de  I^  cour  for  les 
loix  de  l'état ,  ni  de  ta  précipitaticm  de  fes^ 
çonfeils. 

A  des  peuples  timides  ^  ignorans  8c  abattus  ^ 
Il  ne  fai^t  pas  beaucoup  de  loix.  Tout  doit  rouler  reianv»  au» 
fur  deux  ou  trois  idées,  il  rfen  faut  donc  pas  Joûv^nV."** 
de  uoi^velles  dans  les  gouveraemen*  defpQii-  û^L^^^^ 
ques.  Quand  vous  indroifez  une  bête ,  vous  vous 
donnez  bien  de  garde  de  lui  faire  changer  de 
maître ,  de  leçon  &  d'allure  ;  vous  frappez  foit 
cerveau  par  deux  ou  trois  mouvemens^  &  pas 
davantage. 

Les  fauvagest  de  la  Louifiane  veulent-ils 
avoir  du  fruit  f  Ils  coupent  l'arbre  au  pied 
&  le  cueillent ,  voilà  le  gouvernement  defpo-i^ 
tique.  C^endant  malgré  l'amour  des  hommes 
pour  la  liberté,  malgré  leur  haine  contre  la 
violence,  la  plupart  des  peuples  y  font  fou«^ 
mis.  En  voici  la  raifon  ;  pour  former  un 
gouvernement  modère  ,  il  faut  combiner  les 
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puifTances,  les  régler,  les  tempérer,  les  faire 
agir ,  donner  pour  ainfi  dire  un  left  à  Tune  pour 
la  mettre  en  état  de  réfifler  à  une  autre.  C'eft 
un  chef-d'œuvre  de  légillation  que  le  hafard 
fait  rarement ,  Se  que  rarement  on  laiiTe  faire 
à  la  prudence.  Un  gouvernement  defpotique 
au  contraire  ell  tout  Gmple.  Il  efl  uniforme 
par-tout ,  &  comme  il  ne  faut  que  des  paflions 
pour  l'établir,  tout  le  monde  eft  bon  pour 
cela» 

Une  VI.  Conféquénces  des  principes  des  divers  Gou- 
vernemens ,  par  rapport  à  la  fimplicité 
des  loix  civiles  &  criminelles  ^  la  forme 
des  jugemens  &  VétabUJfenunt  des 
peines. 

De  la  fim-     Les  loix  nc  peuvent  être  auflî  fîmples  dan$ 

Î'iicuc      des  ,       *  * 

o\x  civiles  les  monarchies  que  dans  les  états  defpotiques , 

▼ers  gouver'  parce  que  i^.  les  différens  tribunaux  donnent 

des    deciuons  pour  des  cas  paruculiers  qui 

doivent  être  confervées  &   fur   lefquelles  on 

juge  dans  les  mêmes  cas,  afin  que  la  jurif- 

prudence  foit  uniforme,  &  que  la  propriété 

&  la  vie  des  citoyens  repofe  fur  des  bafes 

auiii  fixes  que  la  conflitution. 

2^  La  différence  de  rang,  d'origine,  de 

Qpndition  établie  dans  les  gouvernemens  mo- 
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narchiques  entraine  fouvent  des    diftinâîons* 
dans  la  nature  des  biens ,  &   ces  biens   & 
ceux  qui  iespoilèdent  donnent  lieu  à  des  excep* 
lions ,  à  des  modifications  &  par  conféquent 
à  la  multiplicité  des  loix* 

3^.  La  modération  qui  doit  former  le  caraâère 
du  monarque  9  &  la  connoiflance  qu'il  a  de  Tes 
provinces  lui  permettent  de  tolérer  certaines 
loix,  certains  privilèges,  certaines  coutumes 
particulières  qu'elles  aflfeâionnent  davantage. 
Ges  loix ,  ces  privilèges  &  ces  coutumes  com- 
pliquent néceflairement  la  jurifprudence  civile 
du  gouvernement  monarchique. 
'  Les  peuples  des  états  defpotiqiies  font  dans 
un  cas  bien  différent.  On  ne  fait  fur  quoi 
dans  ces  pays  le  légiflateur  pourroit  flatuer 
ou  le  magiflrat  juger.  Auflî  lorfque  les  voya- 
geurs nous  décrivent  les  pays  où  règne  le  deP- 
potifme^  rarement  nous  parlent-ils  des  loix 
civiles. 

En  Turquie  où  l'on  fait  très-peu  d'attention     De  u  fim. 
à  la   fortune  ^  à  la  vie   &  à  l'honneur  des  jolt"  crimi- 
fujets ,  on  termine  promptement  d^une  façon  J*/,"^'  ditcw 
ou  d'une  autre  toutes  les  difputes.  Mais  dans  ^^^'^!' 
les  états  modérés  où  la  tête  du  moindre  ci- 
toyen eft   confidérable ,  on   ne  lui   ôte    fes 
biens  &  fon  honneur  qu'après  un  long  exa- 
men, on  né  le  prive  de  la  vie  qu'en  lui  laif- 
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f^nt  tous  1^  moyens  pofllibles  de  la  défendre. 

Pans  les  républiques  &  les  monarchies  »  les 

formalités  doivent  dionç  augmenter  en  raifon 

dn  cas  que  Ton  y  fajit  de  f honneur,  de  la 

fortune  »  de  la  vie  ^  d^la   £berté  des  ci*. 

toyens. 

btntquei      Les  loix  devroient  être  claires  &  précifes 

mmêc  danif  dans  tous  Ics  états  du  monde  ;  &  l'on  ne  de« 

Joitju^r^  vroit  juger  que  d'après  elles.  Cependant  cette 

préi:iTd«^a  inéthode  efi  plus  néceffaire  aax   républiques 

1^        '  parce  qu*il  eft  de  la  nature  de  ce  gouverne* 

ment  &  dans  fa  conftitution ,  que  les  juges 

fuivent  la  lettre  de  la  loi ,  &  qu'il  n'eft  permis 

à  aucun  citoyen  de  llnterpréter  contre  tm 

autre  citoyen  »  lorfquil  s'a^t  de  fes  biens ,  de 

fon  honneur  ou  de  fa  vie.  Dans  les  états  def- 

potiques  le  juge  eft  lui-même  fa  règle;  &  la 

multiplicité  des  loix  dans  les  monarchies  étant 

un  obftacle  à  leur  précifion  &  à  leur  clarté  » 

les  juges  font  fouvent  obligés  (&  c'eA   fans. 

doute  un  grand  mal)  de  les  interprétei    & 

d'en  chercher  refprît. 

iiîSfifoîI      D#  l€s  différentes  manières  de  former  les 

kf  juge  jugemeas.  Dans  les  monarchies  les  juges  dé-* 

libèrent  enfemble»  Te  communiquent  leurs  pen-^ 

fçes ,  fe  concilient}  entr'eux;  on  modifie  fon 

ayis  pour  Je  rendre  conforme  à  celui  d'un 

autre.  Les  9vil  les.  moins  nombreux  font  rap* 
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pelés  aux  deux  plus  grands*  Il  n'en  efl  pas 
de  même  dans  les  républiques;  à  Rome,  par 
exemple,  &  dans  les  villes  gcecques  »  les  juges 
ne  fe  communiquoîent  point ,  chacun  donnoit 
fon  avis  d'une  de  ces  trois  manières.  Pabfous^ 
je  condamne ,  il  n^ejh  point  clair  «  NOif  m- 
QUST,  £n  Angleterre  les  jurés  dé<^deni  fi  l'ac* 
cufé  eft  coupable  ou  non  dii  fait  qui  a  été 
porté  devant  eux ,  &  s'il  eft  déclaré  coupable» 
le  juge  prononce  la  peine  que  la  loi  inflige 
pour  ce  fait  ^  il  ne  lui  faut  pour  cela  que  des 
yeux* 

Dans  les  états  defpotiques»  le  prince  peut  Danf«|neit 
juger  lui-même  y  mais  il  i\e  fauroli  le  fmre  dans  mœ7ie  font 
les  mcMi^rchies  fans  en  détruire  la  conftîtu-  ê^riugc**** 
tion  s  fans  y  anéantir  Içs  pouvoirs  intermédiaires 
dépendans  :  bientôt,  en  effet 5  les  formalités 
de$  jugemens  ne  feroient  plus  obfervées ,  Par- 
bitraire  prendroit  la  place  de  Tçquité  des  loix» 
la  crainte  s'empareroit  de  tous  les  efpritsj 
plus  de  confiance ,  plus  d'honneur ,  plus  d'a- 
mour, plus  de  fureté  9  plus  de  monarchie. 
D'ailleurs  un  monarque  qui  voudroit  juger  lui- 
même,  feroit  juge  &  panie  puifque  les 'ac« 
cufés  font  pourfuivis  &  punis  eo  fon  nom ,  & 
que  les  confifcations  lui  font  fouvent  attribuées. 
Enfin  il  perdroit  le  plus  bel  attribut  de  la  fouve- 
raîneté  y  celui  de  faire  grâce  au3t  coupables*  U 
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feroît  infenfé  en  effet  qu'il  fit  &  défît  fes  juge- 
mens;  &  l'on  pourroit  croire  qu'il  fait  grâce  « 
lorfiju'il  déclareroit  innocent  le  prévenu,  ce 
qui  confoiidroit  dans  les  fugemens  toutes  le» 
idées. 

Dans  les  républiques  où  le  peuple  s'eïl  rc- 
fervé  le  droit  de  juger ,  le  légiflateur  doit  li- 
miter ce  pouvoir  par  des  loix  fages  ;  ainG  à 
Rome  il  étoic.  permis  aux  accufés  de  s^exilet 
avant  le  jugement,  &  leurs  biens  étoient  con- 
facrés  afin  que  le  peuple  n'en  eût  pas  la 
confifcationj  ainfî  Solon  fournit  à  la  révifion 
de  l'aréopage  les  jugemens  du  peuple  en  ma- 
tière criminelle ,  afin  que  ce  confeil  des  fages: 
accufât  de  nouveau  celui  qu'il  jugeroit  avoir 
été  injuflement  abfous ,  &  arrêtât  l'exécution 
s'il  le  croyoit  injufiement  condamné,  pour  le 
faire  juger  de  nouveau.  Loi  admirable  quî 
foumettoît  le  peuple  à  la  cenfure  de  la  ma- 
giflrature  qu'il  refpeâoit  le  plus  &  à  la  fienne 
même. 
f' Dciafévé-  Dans  les  gouvernemens  modérés,  l'amour 
ses  aans  les  de  la  patrie,  la  honte  ôc  la  crainte  du  blâme 
vêrncmcwr  font  dcs  rclTorts  affez  puiffans  pour  arrêter 
bien  des  crimes.  Daqs  les  pays  defpotiques  au 
contraire  on  eft  fi  malheureux  que  l'on  y 
craint  plus  la  mort  qu'on  ne  regrette  la  vie; 
les  fupplices  y  doivent  donc  être  plus  rîgou* 
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xeux.  Auflî  peut-on  remarquer  que  dans  pref- 
que  tous  les  états  de  l'Europe,  les  peines 
ont  toujours  diminué  ou  augmenté  à  mefure 
que  le  gouvernement  s*y  eft  plus  rapproché 
ou  plus  éloigné  du  derpotifme. 

Ce  n'eft  qu'avec  difcrétion  au'on  doit  em-  ^^«'f  p"Ï* 

*  *  lance  des  pch 

ployer  les  peines  rigoureufes  &  cruelles ,  elles  «€<« 
font  bien  capables  d'effrayer  &  d'arrêter  le 
mal  fur  le  champ  y  mais  fimagination  s'y  ha- 
bitue^ &  comme  elles  diminuent  la  crainte 
pour  les  peines  moindres  »  on  efi  bientôt  forcé 
d'établir  les  autres  dans  tous  les  cas ,  ce  qui 
produit  le  plus  dangereux  effet ,  ^cglui  d'ufer 
les  reflbrts  du  gouvernement, 

La  cruauté  des  ûipplices  a  un.  autre  incon- 
vénient, celui  de  dégrader  &  de  corrompre 
les  efprits  en  les  accoutumant  au  defpotifme  j^ 
&  d'être  fouvent  un  obAacIe  à  leur  exécution , 
car  lorfque  la  peine  eu  fans  mefure,  on  efl 
fouvent  réduit  à  lui  préférer  l'impunité.  Sous 
le  confulat  d'Âcilius  Glabrio  &  de  Pifon, 
le  fénat  cr^gnant  que  le  tribun  Cornélius  nç 
fît  établir  des  peines  terribles  contre  les 
brigues ,  ce  qui  étoit  afièz  du  goût  du  peuple , 
engagea  les  confuls  à  propofer  «ïpe  loi  par 
laquelle  les  coupables  feroient .  qgkidamnés  à 
une  amende  &  perdoient  le  droit  à^ètte.  ad- 
mis dans  ïol<^tc  des  fénateurs  &  4'êveLnomr 
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mes  à  aucune  efpèce  de  magiftrature.  Us 
étoient  bien  perfuadés  que  des  peines  très- 
irigoureufes  jetieroient  la  terreur  dans  les  ef- 
prits  ;  mais  ils  croyoient  aufli  qu'on  ne  trouve- 
roit  plus  perfonne  pour  accufer  ni  pour  con- 
damner. 

Llliftoire  Romaine  vient  à  l'appui  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  la  rigueur  des 
peines  «  les  loix  royales  furent  d'abord  très» 
fëvères  &  dévoient  l'être  dans  un  état  compofé 
de  brigands  y  de  fugitifs  &  d'efclaves  :  Pefprit 
de  la  république  auroit  demandé  que  les  dé*- 
cemvirs  n'eufient  pas  mis  ces  loix  dans  leur 
douze  tables  ;  mais  ils  afpiroient  à  la  tyrannie , 
&  ce  qui  prouve  encore  mieux  leur  delFein , 
efl  la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent  contre 
les  auteurs  des  libelles  8c  les  poètes  ,  ils  crai- 
gnoient  des  écrits  qui  pouvoient  rappeler  Fef- 
prit  de  la  liberté. 

Les  décemvirs  chafies»  les  loix  pénales  ne 
furent  jtotnt^exprfeffément  abrogées  :  mais  elles 
li'eiîfent  plus  d'application ,  par  l'établiflement 
de  la  loi  Fvrcia ,  qui  défendît  de  mettre  à  mort 
un  citoyen  Romain.  Ceft  à  cette  époque  qu'il 
faut  rapporter  ce  que  dît  Tite  -  Live  des 
Romdns  que  jam^s  pisuple  n'a  plus  aimé 
la  modération  des  peines»  fur-tout  fî  l'on 
ajoute  à  la  doueeur  des  loix  pénales  le  droit 
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qu'a  Voit  un   accufé   de    s'expatrier    avant  le 
jugement. 

Sytia  qui  confondit  la  tyrannie  ^  Fanarchie 
&  la  liberté,,  fit  les  loix  cornéliennes i  animé 
du  même  efprit  que  les  décemvirs,  il  fembla 
ne  faire  des  réglemens  que  pour  établir  des 
crimes  ;  il  trouva  par-tout  des  meurtriers,  parce 
qu'il  qualifia  une  infinité  d'adions  du  nom  de 
meurtres ,  il  augnienta  comme  eux  les  peines 
contre  les  écrivains  fatyriques ,  &  par  une 
pratique  qui  ne  fut  que  trop  fuivie^  tendit 
des  pièges ,  ouvrit  des  abîmes  fur  le  chemin 
de  tous  les  citoyens. 

Les  empereurs  ayant  établi  un  gouveme*^^ 
ment  militaire,  fentirent  bîentôt  qu'il  n'i^it 
pas  moins  terrible  contr'eux ,  que  contre  Um 
fujets  &  cherchèrent  à  le  tempérer  ;  oà 
s'approcha  un  peu  de  la  monarchie ,  on  fl^tfii 
les  grands  par  des  dignités ,  on  divi(a  les 
peines  en  trois  claiTes*^  celles  qui  r^ardotent 
les  premières  ^fonnes  de  l'état  furent  aflœ 
douces,  celles. qu'on  infliigeoit  aux  péribnhes 
d'un  rang  inférieur  ^  plus  févères ,  enfin  ceUès 
qui  ne  concemoiént  que  les  condittaçs  biflSss 
furent  les  plus  rijgoureufes. 

On  peut  fiJiivre  dans  lés  cànfiiéfmions  fi^  b^^ 
grandeur   des   Romains    &    Imr    défUidmce^^  ' 

les  diverfes  révolutions  lio  \^\à  g^uvememea^ 
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&  voir  comment  on  y  pàflfa  de  la  rigueur  à 
Findolerxe,   &    de   l'indolence  à   l'impunité 
félon  l'efprit  qui  en  dirigeoit  les  refTorts. 
Deiajuftc      La  îuftice  &  le  bien  de  l'état  demandent 

proportion  * 

des    peinei  également  que  hs  peines  aient  de  la  propor*- 

avec  le  ai.    f  7^  •  i?,    ^»  A  J  l 

me.  uon  avec  les  crimes^  &  celt  un  grand  mal 

parmi  nous  de  faire  fubir  la  même  peine  à 
celui  qui  vole  &  à  celui  qui  ailafline  après  avoir 
volé.  Cette  différence  dans  les  peines  fait  que 
les  aflàflinats  font  très-^rares  à  la  Chine.  Il  n'en 
efi  pas  de  même  chez  les  Mofcovites  où  les 

^  voleurs  font  traités  comme    les  affadins.  On 

y  afladîne  toujours.  Les  morts  ,  difent-ils  , 
ne  racontent  rien. 

Quand  il  n'y  a  point  de  différence  dans  la 
peine ,  il  faut  en  mettre  dans  l'efpérance  de 
la  grâce.  En  Angleterre  on  laiife  aux  voleurs 
l'efpoir  d'être  tranfportés  dans    les    colonies. 
Xorfque  le  pouvoir  que  le  prince  a  de  par-^ 
dcxiner  efi  exécuté  avec  fagefle ,  il  peut  avoir 
r.dans   les   gouvernemens  modernes  des  effets 
admirables*;  les  defpotes  dont  le  principe  efl 
:dene   point  pardonner  &  à  qui  on  ne  par- 
donne jamais  ,  font  privés  de  cet  avantage. 
Des  peines      Les  anciens  Germains  n'admettoient  guère 

e:  dSi'peSeî*q"^  des  peines  pécuniaires.  Ces  hommes  guer- 

corpordic».  j^^g  g^  libres  eftimoient   que  leur  fang  ne 

Revoit  être  verfé.  cpit  les  armes  à  la  main. 

Les 
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Les  Japonoîs  au  contraire  rejettent  ces  forteg 
de  peines  fous  prétexte  que  les  gens  riches  ëhi- 
deroient  les  punitions.  Maïs  les  gens  riches 
ne  craignent -ils  pas  de  perdre  leurs  biens? 
Les  peines  pécuniaires  ne  peuvent- el|e$  pa$ 
fe  proportionner  aux  fortunes,  &  enfin  me 
peut-on  pas  joindre  l'infamie  à  ces  peines  i?. 
Un  bon  légiflateur  prend  un  julle  niilieu;  il 
n'ordonne  pas  toujoiurs  des  peines  pécuniaires  ^ 
il  n'inflige  pas  toujours  des  peines  corporelles. 

Les  états  defpotiques  ufent  beaucoup  de  la  De  u  loi 
loi  du  talion  ;  elle  elt  en  efiet  telle  qu'il 
convient  à  cette  forte  de  gouvernement.  Les 
états  modérés  la  reçoivent  quelquefois ,  mais 
prefque  toujours  avec  des  tempéramens.  Ainff 
la  loi  des  douze  tables  ne  condamnoit  au  talion 
que  iorfqu'on  n'avoit  pu  appaifer  le  plaignant^ 
&  même  on  pouvoit  après  la  condamnation 
convertir  la  peine  corporelle  en .  peine  pé- 
cuniaire. 

On   punit   à  la   Chine  les  pères  pour  les     De  la  pu- 
fautes  de  leurs  enfans»  C'étoit  l'ufage  au  Pé-  rerpourîêun 
rou.  On  a  beau  dire  qu'on  les  traite  ainfi  pour  *°*^** 
n*avoir  pas  fait  ufage  de  ce  pouvoir  paternel 
que  la  nature  a  établi,  &  que  les  loix  y  ont 
même  augmenté  ;  c'et  ufage   prouve  toujours 
que  l'honneur  n  eft  point  le  principe  du  gou- 
vernement  Chinois,  &  que  le  defpotifme  y 

J7po,  Tome  V^  C 
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fègne.  Parmi  nous  la  honte  &  une  efpèce  dln- 
fiimie  font  la  feule  punition  des  parens  du 
fiippKcîé.  Au  Heu  de  punir  les  enfans,  difoit 
Platon ,  il  faudroit  les  louer  de  ne  pas  ref- 
felTîbler  à.  leurs  pères. 
Bt  îi  clé.      La  clémence    eft  la  qualité   diflindive  des 

tnence   du        ,  ^ 

ffince.  monarques,  elle  eft  moins  néceflTaîre  dans  les 
républiques  dont  le  principe  eft  la  vertu ,  moins 
en  ufàge  dans  îes  états  defpotîques,  où  les 
grands  doivent  être  contenus  par  des  exem- 
ples d^  févérîté  ,  Se  plus,  néceffaire  dans  le$ 
monarchies  où  l'honnenr  exige  fouvent  ce 
qui  eft' défendu  par  la  loi:  c'eft-là  que  la  dif- 
grâce  équivaut  au  châtiment,  que  les  forma- 
lités même  des  jugemens  font  des  punitions 
très-fehfibles  ,  que  la  honte  enfin  vient  de  tout 
cpté  fornief  des  genres  particuliers  de  peines  (a). 

Il  l'i      II  I  I  Ml  ■ 

{a)  Quand  on  adniettroît  les  bafês  fur  lelquellcs 
Montefquîeu  pofê  l'édifice  des^aflbçîations  politiques, 
feroît-îl  bien  vrai  qu'ici ,  au  lieu  de  les  f^parcr ,  il-  ne 
les  a  pas  confondues?  L'aâîon  de  pardonner  ,  quand  la 
loi  condamne ,  efl-elle  rcxexçîce  d'un  pouvoir,  monir- 
"chique  y  dont  TeiTence  eu.  d*étre  fûbordonné  à  la  loi  ? 
L*adion  de  préférer  un  feul  citoyen  à  tous,  &  leplaifir 
-d'accorder  une  faveur  privée  au  devoir  de  protéger 
l'ordre  public ,  eft-elle  l'exercice  d'une  puiflance  pater- 
nelle ou  d'une  puiflance  arbitraire?  Quel  reflbrt  pour 
^tia  £ouT6riiement  modéré ,  que  l'uKlirpation  d'une  auto- 
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Les  n^onarqiies  ont  tout  à  gagner  par  la 
clémence;  elle  eft  (uivie  de  tant  d'amour,  fls 
en  retirent  tant  de  gloire ,  que  c'cft  prefqué  tou- 

rîté  fupérieure  à  celle  du  légiflateur ,  &  remploi  d'une 
lemblable  autorité  en  faveur  des  méchans  &  des  cou- 
pabli»  !  NVÛ-ce  pas  là  plutôt  un  aâe  de  defpotifme  , 
qui  devient  conûcré  par  la  loi  l  Auffi  ne  trouve-t*on 
pas  cette  faufle  clémencie  dans  les  pays  républicains* 

Elle  y  efl  moins  néceflàire ,  dîtes-vous ,  parce  qu'on 
y  a  pour  principe  la  vertu,  tandis  que  dans  les  monar- 
chies ,  on  efl  gouverné  par  l'honneur.  Je  comprends 
mal  y  je  IVvouç ,  votre  fépatation  étetnelle  de  l'honneur 
&  de  la  vertu  ;  mais  enfin  ,  je  la  (uppolè  \  quoi  !  Phon-^ 
neur  ne  fufïit  pas  pour  que  tout  bon  citoyen  (bit  iân's 
crainte  ,  &   tout   méchant  fans  efpérance  !   L'Honneur 
même  eft  naturellement  plus  Tufceptible  8c  plus  sévère' 
que  la  viertô.  Celle-ci  ,  toujours  indulgente  ,  aime  i* 
pardonner  une  fauté;  celui-là ,  toujours  fier  eS  impatient 
de  la  punir. 

Vous  nous  dîtes  également  que  le  pouvoir  de  par- 
donner n'appartient  point  au  gouvernement  delpotique  ^ 
qui  ne  pardonne  pas ,  &  à  qui  on  ne  pardonne  jamais  m 
Eh  bien  !  '  vbulez-vous  parcourir  avec  moi  l'hifloire  ?  ' 
Je  vous  prouverai  que  le  droit  de  faire  grâce  s*eÛ  tou- 
jours accru  en  proportion  de  refciavage  des  peuples. 
On  ne  ftifôît  pas  grâce  dans  Rome  libre  ;  on  la  faîfbît 
fbuvent  dans^  Rome  enclave.  Le  tyran  d'une  niaîn ,  frap- 
poit  fes  viftimes  ;  &  de  l'autre  il  arrachoît  à  la  mort 
fes  complaifâns  &  (es  bourreaux.  • 

Ayez  des  loix  douces ,  &  ne  pardonnez  jamais. 

Tel  eft  le  (intiment  de  M.  de  Paftotet  fur  le  droit 

C  1  j 
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jours  un  bonheur  pour  eux  d'avoir  occaiion 
de  Pexercer  :  mais,  dira-t«on,  quand  faut  il 
punir  ?  quand  faut-il  pardonner  f  c'efl  une  chofe 
qui  fe  fait  mieux  fentîr  qu'elle  ne  peut  fe  pref- 
crire.  Quand  la  clémence  a  des  dangers ,  ils  font 
très-vifibles  ;  on  la  diflingue  aifément  de  cette 
foiblefle  qui  .mène  le  prince  «  au  mépris  &  à 
PâmpuiflTance  même  de  punir. 

Uvrc  vu.  Conféquence  des  différens  principes  des  trois 

Gouvernemens\  par  rapport  aux  Loix 
fomptuaires  j  au  luxe  &  â  la  condition 
des  femmes. 

Pu  luxe.  Le  luxe  dans  un  état  efi  toujours  en  raifon 
compofée  de  fes  richeffes ,  de  Hnégalité  des 
fortunes  &  de  la  grandeur  des  villes.  L'envie 
de  fe  diflinguer  trouve  plus  de  moyens  dans 
les  grandes    villes  où  les  facultés  de  chaque 

»  individu   font  fî  peu   connues  que  le  luxe  y 

éft  toujours  porté  à  l'excès,  &  finit  par  y 
devenir  néceffaire  fans  remplir  fon  but.  Car 

de  faire  grâce  ;  il  faut  lire  tout  ce  qu'il  penlè  à  ce 
.  (ujet  ,  dans  un  ouvrage  plein  de  recherches  curieufês 
Se  de  vues  profondes  ,  que  cet  eâimable  Se  laborieux 
écrivain  vient  de  jdonner  au  public  ,  (bus  ce  titre  :  des 
Loix  JPénales»  On  le  trouve  à  Paris ^J  chez,  fiuiilôn  ^ 
libraire ,  riie  Haute-Feuille,  n**,  20.  Prix,  6  liv*  bro- 
^é.^  &  7  U^  franc  de  port  par  la  pofle« 


dbMonxesquiêi;.       37 

Pçnvie  de  fe  dillinguer  devenant  générale ,  on 
ne  fe  diflingue  plus,  &  tout  le  monde  cher- 
chant à  fe  faire  regarde^,  il, arrive  qu'on  ne 
remarque  plus  perfonne. 

Dans  les  républiques  où  les  richeffes  (ont  par*     Des  toH 
tagees  également ,   u  ne  fauroit  y  avoir  de  dan.  la  dé- 
luxe 9  &  cette  égalité  de  diflribution  étant  de  "*^^****^ 
Teflence  d'une  bonne  démocratie,  comme  nous 
l'avons  déjà  obfervé,  il  fuit  de-là  que  moins 
il  y  a  de  luxe ,  plus  elle  eft  parfaite.  Uefprît 
de  commerce ,  de  travail  &  de  vertu  fait  que 
chacun  peut  &  veut  y  vivre  de  fon  propre 
bien,  &    que  par  conféquent  il  y  a  peu  de 
luxé  à  moins  que  Pégalité  n'y  foit   lout-à-faic 
perdue.    Les  loix  du  nouveau   partage    des 
champs  demandées  avec  tant  d'inflances  dans 
quelques    républiques    étoîent    falutaïres    par    ^ 
leur  nature ,    elles  n'ont  de   dangereux    que 
l'effet  fubit  qu'elles  produifenr. 

Le  luxe  efl  d'autant  plus  dangereux  dans 
les  républiques ,  qu'il  détourne  l'efprit  de  la 
véritable  gloire ,  &  le  concentre  dans  ^intérêt 
panicùlier  ;  qui  fe  contente  du  néceffaîre  9 
peut  employer  ce  qui  lui  refte  de  faculté  au 
fcrvîce  de  la  patrie  ;  mais  une  ame  corrompue 
par  le  luxe,  étend  fes  deGrs  au-delà  des  bornes, 
&  bientôt  elle  devient  ennemie  des  loix  qui 
la  gcnent»  ■  '    ^   . 
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Des  Joîx      L'ariflocratie    mal  conflîtuée  a  ce  rrialheur 

fompcuaires 

dans  Tariftc»  quc  Ics  noblcs  y  ont  les  rîchefles ,  Se  que  ce- 
pendant ils  ne  doivent  pas  faire  beaucoup  de 
dépenfes  ;  le  luxe  contraire  à  Tefprit  de  mo- 
dération en    doit   être    banni.  Elle  renferme 
donc  des  gens  très-pauvres  qui  ne  peuvent  pas 
recevoir,  &  des  gens  très-rickes  qui  ne  peuvent 
pas  dépenfer.  Les  nobles  à  Venife  forcés  par 
.   les  loix  à  être  modeftes,  font  tellement  ac- 
coutumés à  1  cconomie ,  que  les    courtifannes 
feules  peuvent  leur   faire  donner  de  l'argent. 
Aulli  fe  fert-on  de  cette  voie  pour  y  entre- 
tenir l'înduflrie.  Les  femmes  les  plus  mépri- 
fables  y  font  fur  un  ton  de  dépenfe  extraor- 
dinaire ,  tandis  que  leurs  tributaires  y  mènent 
la   vie  du    monde   la  plus  obfcure.  On  avoît 
dans    les    bonnes    républiques    grecques    des 
moyens    moins   funeftes   aux    bonnes   moeurs 
pour  y  faire  circuler  les  richefles  des  grands  : 
<1es  fêtes  publiques,  des  choeurs  de  mufique, 
de$    courfes    de    charriots  ,    des    équipages 
fuperbes  ,  des    magiflratures   onéreufes ,    tels 
étoieniles  canaux  par  où  les  richeffes  circuloient 
jufques  dans  les  plus  bafles  cl^ifles  du  peuple, 
&  ces  infliiutio.ns  admirables  faifoient  qu'elles 
y  étoient  aulïî  à  charge  que  la  pauvreté. 
Des  loîx      Le   luxe  efl    néceffaire   aux  monarchies  à 

fomptuâires        • 

dans  les  mo-  caule  du  partage  inégal  des  richeffes  que  fa 

narchiw,  *.  «  t»  .» 
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conflitutîo0  particulière  entraîne.  Si  les  riches 
n'y  dépenfôient  pas  beaucolip,  les  pauvres  y 
mourroielit  de  faim.  Le  luxe  doit  y  croître  en 
proportion  de  l'în^alité  des  fori!une.s  &  du 
rang  »  &  cette  proportion  ell  eiTentielIé  au 
foutien  de  la  monarchie.  Augufte  n'éluda  les 
demandes  împornines  des  fénateurs  de  Rome» 
relativement  à  la  réforme  des  mœurs  8c  du  luxe 
des  fenfmes ,  que  parce  qu'il  fondoit  une  mo- 
nachie  &  diflblvoit  une  république  (a).  Les 
loîx  fomptuaires  ne  conviennent  qu'aux  ré- 
publiques ,  elles  finiflènt  par  le  luxe  comme 
les  monarchies  par  la  pauvreté» 

Remarquez  qu'il  n'efl  ici  queftîon  que-det 
loix  fbniptuaires  '  qui  ont  pour  objet  «ne 
frugalité  abfolue  &  non  relative;  celles-ci 
peuvent  convenir  quelquefois  aux  monarchîçs  j 
par  exemple,  lorfqu'un  état  monarchique s^ap- 
perçoit  que  des  marchandifes  étrangères  d'uij 
trop  haut  prix,  demanderoient  une  telle  ex- 
portation de  celles  du  pays  qu'elle  lui  dccas* 
fionneroît  J)lus  de  befoîris  réels ,  qu'il  ne  pour- 
roit  en  fatisfaîre  par  cet  échange ,  il  doit  alors 
en  défendre  abfoîument  l'entrée ,  &  c'efl  pat 
cette  raifon  que  les  vins  exquis  &  les  autre^ 
marchandifes    prccieufes    font    défendws    en 


(a)  DlcMi  Cafiîus  ,  livre  LIV. 

Cir 
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Suède.  Âinfi  plus  un  état  efl  pauvre,  plus  fl 

eft  ruiné  par  fon  luxe  relatif,  &  plus  par  con* 

féquent  il  lui  faut  de  loix  fomptuaires  rela* 

tives;    plus  un  état  eft  riche,  plus  fon  luxe 

relatif  l'enrichit ,  &  il  faut  bien  fe  garder  d'y 

faire  des  loix  fomptuaires   relatives*)  mais  ce 

principe  aura  fon  application  &  fes  dévelop- 

pcmens  à  l'article  du  commerce. 

De  ù  con.      Les   femmes  n'introduifent  point    le    luxe 

femmes  dans  daps  les  états  defpotiques;  mais  elles  y  font 

gouverne-     elles*mêmes  un  objet  de  luxe,   comme  les 

"**"'•  Joix  y  font  févères  &  exécutées  fur  le  champ, 

on  les  y  tient   enfermées  par  la  crainte  de 

leur  tracaderie ,  de  leurs  indifcrétions  &  de 

leurs  j^oùfies  (a).  Dans  les  monarchies  la  diftinc- 


(a)  Cette  propofition  efl:  fauflè ,  &  démentie  par  le 
fait.  Il  y  a  en  Turquie  un  luxe  prodigieux  chez  les 
femmes  ,  en  efclaves ,  en  meubles ,  en  joyaux  &  en 
vétçmens  ;  &  de  plus  ,  les  modes  des  coeffures ,  des 
bijoux  ,  des  étofTes  pour  les  habits  &  les  Timeublemens 
8*y  Hiccèdent  avec  la  même  rapidité  que  dans  les  états 
chrétiens  &  monarchiques.  Il  faut  bien  fe  garder  de  croire 
non  plus,  que  la  clôture  des  femmes  les  empêche  de 
fe  mêler  des  plus  importantes  affaires.  On  a  vu  de  tout 
tems  ks  mères  ^  les  (beurs ,  les  femmes  des  (ultans  ^ 
des  vifîrs  &,  des  grands  de  la  Porte  ,  avoir  une  in«- 
fluence  prépondérante  fiir  les  réfolutions  du  divan.  On 
pourroit  en  citer  une  foule  d'exemples.  Le  plus  récent 


V 


tion  des  rangs  les  appelle  à  la  cour  où  cha- 
cun fe  fert  de  leurs  agrémens  &  de  leurs 
padions  pour  avancer  fa  fortune;  &  comoie 
Jeur  foibleffe  ne  leur  permet  pas  cet  orgueil 
noble  de  la  vertu ,  mais  la  vanité ,  le  luxe  y 
règne  toujours  avec  elles.  Dans  .  les  républi- 
ques où  elles  font  libres  par  les  loix  &  cap- 
tives par  les  mœurs  ,  le  Juxe  en  eft  banni  & 
avec  lui  la  corruption  Se  les  vices.  Les  bons 
légidateurs  en  ont  profcrit  jufqu'à  ce  com- 
merce de  galanterie  qui  produit  l'oifîveté ,  &  fait 
que  les  femmes  donnant  'un  prix  à  tous  les 
riens ,  rabaiflTent  ce  qu'il  y  a  de  plus  important , 
âuffi  y  regarde-t-on  rincontînence  publique 
comme  le  dernier  des  malheurs,  Se  la  certi- 
tude d'un  changement  dans  la  conftitution. 
Les   dots  doivent  être    confidérables  dans     Des  dots 

t  t  •  r»  1  .  .^—         ôc  des  avan- 

ies  monarchies,  ann  que  les   maris   puiuent  tiiges  nup- 

foutenîr  leur  rang  &  le  luxe  établi  ;  médiocres  îê," Vvafts 

dans  les  républiques  où  le  luxe  ne  doit  point  ^J"^^]^^' 


cft  celui  de  Zeïneb  ,  (iiltan ,  qui  a  gouverné  Tempire 
fi}us  le  règne  de  (on  frère  Moufiapha  III ,  père  du  (ultan 
Selim ,  qui  eft  aujourd'hui  fur  le  trône.  D'ailleurs  dans 
les  états  où  règne  le  de(potî(me  mahométan  ,  la  clôture 
des  femmes  a  (a  {burce  dans  un  principe  de  religion  ^ 
&  non  dans  un  calcul  politique.  Les  femmes  ne  font 
point  enfermées  en  Danemarck ,  ni  en  Ruffie ,  les  deux 
états  les  plus  despotiques  qu  il  y  ait  dans  Tunivers.  P 
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conlidérables  »  ce  qu'on  ne  fauroit  faire  fans 
renverfer  rétau  Alors  plus  il  croit  tirer  avan- 
tage  de  fa  liberté,  plus  il  s'approche  du  mo? 
m^nt  où  il  doit  la  perdre  ;  il  fe  forme  peu-à-' 
peu  de  petits  tyrans  qui  ont  tous  les  vices 
d'un  feul ,  bientôt  ce  qui  relie  de  liberté  de- 
vient infupportable ,  un  feul  tyran  s'élève ,  & 
le  peuple  perd  tout  jufqu'aùx  avantages  de  fa 
corrupnon. 

Le    vériuble    efprit   d'égalité    ne  conGfle 
point   en  ce  que  tout  le  monde  commande 
ou  que  perfonne  ne  foit  commandé ,  mais  à 
obéir  Se  à  commander  à  fes  égaux.  Les  hommes 
naiffent  bien   dans  l'égalité ,  mais  ils  n*y  làu- 
roient  relier,  iU  ne  redeviennent  égaux  que 
par  les  loix. 
ruftfon  ^*dû      L'ariftocratîe  fe  corrompt  ,  lorfquc  le  pou- 
¥S!asL^^  voir  des  nobles  devient  arbitraire  ,  le  defpo- 
"«•  tifmc  y  règne  d'autant  plus  cruellement,  qu'elle 

efl  foumife  aux  caprices  de  plufieurs  defpotes. 
Alors  la  république  eA  dans  le  corps  de  la 
noblefle  qui  gouverne,  &  le  defpotifme  dans 
celui  du  peuple  qui  efl  gouverné»  La  corruption 
y  augmente  fi  le  pouvoir. eft  héréditaire  dans 
les  maifons  régnantes ,  &  ce  pouvoir  efl  d'au- 
tant plus  grand  que  le  nombre  de  ceux  à  qui 
il  e(l  partagé  efl  petit  :  mais  auffi  leur  sûreté 
diminue  en  proportion.  Le  grand  nombre  des 
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nobles  dans  l'ariftocratie  héréditaire  rend  le 
gouvernement  moins  violent  ;  mais  il  eft  plus 
fujet  à  tomber  dans  un  efprit  de  nonchalance , 
de  parefle ,  d'abandon ,  qui  énerve  toutes  fes 
forces ,  à  moins  qu'on  ne  prévienne  les  fuîtes 
funeflês  d'une  fî  mauvaife  organifation  par  de 
bonnes  loix. 

Une  ariAocratie  peut  maintenir  la  force  de 
fon  principe  ;  fi  fes  loix  font  telles ,  qu'elles 
faflent  plus  fentir  aux  nobles  les  périls  &  \^% 
fatigues  du  commandement  que  fes  délices, 
&  (î  l'état  eft  dans  une  telle  Ctuation,  qu'il  sût 
toujours  quelque  chofe  à  redouter ,  &  que  la. 
sûreté  y  vienne  du  dedans ,  &  l'incertitude  du 
dehprs.  La  crainte  des  Perfes  maintînt  les  loix 
chez  les  Grecs,  Carthage  &  Rome  s'affermirent 
en  s'intimidant.  Les  républiques  qui  ne  font 
point  agitées,  font  fujettes  à  fe  corrompre  comme 
les  eaux  tranquilles* 

Les  monarchies  fe  corrompent  auffi,  lorf-  De  la  cor- 
qu  on  ote  peu-a-peu  les  prçrogativcjs  des  corps  pnndpedeia 
OU  les  pnvileges  des  villes  ;  lorlque  le  monarque 
croit  montrer  plus  de  puiflTance  en  changeant, 
felori  fon  caprice  ,  Tordre  des  chofes  j  qu'il 
ôte  les  fondions  naturelles  des  tins  pour  les 
donner  arbitrairement  à  d'autres;  lorfque  rap- 
portant tout  uniquement  à  lui ,  il  appelle  l'état 
à  fa  capitale  »  la  capitale  à  fa  cour ,  &  la  cour 
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à  fa  feule  perfonne  ;  lorfque  méconnoiflant  fon 
autorité,  fa  fiiuation,  &  Tamour  de  fcs  peu- 
ples, il  ne  fent  pas  aflez  qu\in  monarque  doit 
fc  juger  en  sûreté ,  comme  un  defpoie  doit  fe 
Croire  en  péril  ;  lorfque  les  premières  dignités 
fon^  les  marques  de  la  première  fervitude  , 
qu'on  ôte  aux  grands  le  refped  dès  peuples , 
&  qu'on  en  fait  de  vîls  inftrumens  du  pouvoir 
arbitraire  ;  lorfque  Phonneur  a  été  mis  en  con- 
tradiâion  avec  les  honneurs,  &  que  Ton  peut 
être  à  la  fois  couvert  d'infamie  &  de  dignités  j 
Ibrfqu'à  l'exemple  des  empereurs  Romains ,  il 
itiet  une  tête  de  Médufe  fur  fa  poitrine  ,  & 
j)rend  cet  air  menaçant  &  terrible ,  que  Com- 
mode faifoit  donner  à  fes  flatues  ;  lorfqu  enfin 
îl  eft  des  âmes  fingulièrement  lâches  qui  tirent* 
vanité  de  la  grandeur  aviliffante  que  pourrpic 
avoir  leur  fervitude ,  &  croient  que  ce  qui 
fait  que  l'on  doit  tout  au  prince ,  fait  que  Ton 
ne  doit  rien  à  fa  patrie.    , 

Maii  s*il  eft  vrai,  ce  que  Ton' a  vu  dans. tous 
les  tems ,  qu'à  mefure  que  ce  poirvoir  du  mo- 
narque devierlt  immenfe,  fa  sûreté  diminue, 
&  corrompt  fon  pouvoir  jufqu'à  le  faire  changer 
de'  nature  ;  n'efl-ce  pas  un  crime  de  lèze  ma- 
jeflé ,  que  de  contribuer  à  cette  corruption  f 

L'inconvénient  n'eft  pas  grand,  fi  l'état  paffe 
d*un  gouvernement  modéré  à  un  gouvernement 
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modéré ,  comme  de  la  république  à  la  monar- 
chie ,  ou  de  la  monarchie  à  la  république  ; 
mais  il  eft  terrible  lorfqu'il  tombe  &  fe  précipite 
du  gouvernement  modéré  au  defpotifme  ,  & 
c'eft  le  malheur  qui  menace  la  plupart  des 
peuples  de  PEurope  ;  il  ne  faut  qu'un  long  abus 
du  pouvoir,  qu'une  grande  conquête,  pour  les 
foumettre  à  ce  joug  odieux. 

Les  états  monarchiques,  que  des  principes? 
corrompus  entraînent  vers  la  forme  répubii-' 
caîne,  n'ont  pas  de  plus  fermes  défenfeurs  que 
Ta  noblefle ,  elle  tient  à  honneur  d'obéir  à  un 
roi ,  &  regarde  comme  la  fouveraine  infamie 
de  partager  la  puiflTance  avec  le  peuple.  On  a) 
vu  la  maifon  d'Autriche  travailler  fans  relâche' 

A. 

à  opprimer  la  noblefle  hongroîfe.  Elle  ignoroit^ 
de  quel  prix  elle  lui  feroit  quelque  jour.  Elle- 
cherchoit  chez  ce  peuple  de  Paigent  qui  n'y 
étoit  pas;  elle  ne  voyait  pas  des. hommes  qui, 
y  étoiçnt.  Lorfque  tant  de  princes  partageoient. 
Tes  états  ,  toutes  les  pièces  de  fa  mooaxcWe . 
immobiles  &  fans  aâion  tomboîent,  pour  ain(i 
dîré  ,  ks  unes  fur  les  autres^  Il  n'y  a  voit  de^ 
vîe ^ue  dans  cette  nobleffequi  s'indigna,  oublia^ 
tout  pour  combattre,  &  crut  qn'il  étoit  de  fa  * 
gloire  de  périr  Se  de  pardonner.  ': 

Le  gouvernerajwit  defpoti<|uè  porté  en. lui-»    dc la  cor- 
même  le  germe  dé.  fa  defttu4ioo;  H  ne  fe  •  ^^[^[^"/aa 
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gouverne-     maintient  que  lorfque  des  drconflances  tiries 
Kique.  du  climat ,  de  la  religion ,  de  la  fîtuation  ou 

du  génie  du  peuple,  le  forcent  à  fuivre  quelque 
ordre ,  &  à  fouflTrir  quelque  règle, 
turci  "e"u      Lorfque  le  principe  d'un  gouvernement  quel- 
la  corruption  ^^fique  eft  corrompu ,  les  meilleures  loix  de- 
I  fl*   P"**"*  viennent  mauvaifes,  &  fe  tournent  même  contre 
1  état  ;  par  un  effet  contraire  »  les  mauvaifes 
ont  TefFet  des  bonnes ,  lorfqu'il  efl  dans  toute 
fa  vigueur  ;  chez  les  Cretois ,  par  exemple ,  les 
citoyens  fe  foulevoient  contre  les  magiUrats^ 
les  mettoient  en  fuite,  &  les  faifoient  rentrer 
dans  la   condition   privée.    Cette  infurredion 
que  La  loi  autorifoit  pour  empêcher  l'abus  du 
pouvoir,  fembloit  devoir  renverfer  toute  efpèce 
de  république  ;  l'amour  de  la  patrie  en  préferva 
toujours  celle  de  Crète.  En  Pologne,  les  in- 
convéniens  qui  réfiiltent  de  Finfurreâion ,  font 
bien  voir  que  le  feul  peuple  de  Crète  étoit 
en    état   d'employer    avec    fuccès    un   pareil 
remède. 

Dans  la  tempête  ,  Rome  étoit  un  vaiflTeau 
tenu  par  deux  ancres ,  la  religion  8c  les  mœurs. 
Tant  qu'elle  conferva  ces  principes  ,  on  put 
confier  aux  fénateurs  les  jugemens ,  fans  crain- 
dre les  abus  ;  mais  dès  qu'elle  fut  corrompue , 
.  on  eut  beau  les  tranfporter  des  fénateurs 
aux  chevaliers ,  des  chevaliers  au  tréforier  de 

l'épargne  ^ 
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Tépargne,  puis  à  deux  de  ces  corps  ,  8c  enfin 
e  tous  les  trois  enfemble  ;  de  quelque  ma- 
nière qu'on  s'y  prît  ,  on  s'en  trouvoît  tou- 
jours  mal. 

Un  des  moyens  le  plus  efficace  pour  con-   Moyen  tra* 
ferv€r  les  trois  principes  dans  les  gouvernemens  ff^co^nfii^aw 
auxquels  ils  font  propres  ,  c'efl  de  maintenir  "on<ic«troi« 
l'état  dans  (à  jufle  grandeur  ;  car  il  changera 
d'efprit  à   mefure  qu'on   rétrécira   ou   qu'oîi 
étendra  Tes  limites.  Ce  qui  fit  fubfîfier  fî  long- 
tems  Lacédémone  ,    c'efi  qu'après  toutes  Tes 
guerres  ,  elle  refta  toujours  avec   fon   terri- 
toire t  ce  fut  l'efprît  des  républiques  grecques 
de  fe  contenter   de  leurs  terres  comme  de 
leurs  loix. 

-  Une  grandeur  médiocre  convient  aux  états 
monarchiques.  A  peine  Charlemagne  eut -il 
fondé  fon  empire ,  qu'il  fallut  le  divifer.  A  la 
mort  d'Alexandre ,  fon  empire  fut  partagé  . 
comment  les  grands  de  Grèce  &  de  Macédoine 
libres ,  ou  du  moins  chefs  des  conquérans  ré- 
pandus dans  cette  vafie  conquête ,  auroient-ils 
pu  obéir  ?  L'empire  d'Attila  fut  également 
diflfous  ;  tant  de  rois  qui  n'étoient  plus  conte- 
nus ,  auroient-ils  pu  reprendre  des  chaînes  f 
Le  prompt  établiffement  du  pouvoir  fans  bornes 
eft  le  remède  qui,  dans  ces  cas,  peut  prévenir 
la  diflTohuion  »  nouveau  malheur  après  celui 

ljc)0.  Tome  V.  Ô 
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de  raggrandiflement  ;  aufTi  les  monarchies  qnï 
J)rennent  un  accroîflement  trop  confidérable, 
vont  fe  perdre  dans  le  derpotifme ,  comme  les 
fleuves  dans  la  mer.  II  faut  que  la  promptitude 
des  réfolutions  y  fupplée  à  la  diflance  des 
fieux  ;  que  la  crainte  empêche  la  négligence 
du  gouverneur  ou  du  magiflrat  éloigné;  que 
la  loi  foit  dans  une  feule  tête ,  &  qu'elle  change 
fans  cefTe  5  comme  les  accidens  qui  fe  multi- 
plient toujours  dans  l'état ,  à  proportion  de  fa 
grandeur. 

Zinexx.   ])^s  Loix   dûTis   U  rapport  qiâ elles  ont 

avec  la  force  défenjive. 

Comment  Une  petite  république  ne  fauroit  réfifter  aux 
ques  '^  po«I  forces  étrangères  ;  une  grande  fe  détruit  d'elle» 
\lmk}^^^  même  par  un  vîce  inhérent  à  fa  nature  ;  ainfi 
les  hommes  auroient  été  obligés  de  vivre  tou- 
jours fous  le  gouvernement  d'un  feul ,  s'ils 
n'avoient  imaginé  une  manière  de  conftitution 
qui  a  tous  les  avantages  intérieurs  du  gouver- 
nement républicain ,  &  la  force  extérieure  du 
monarchique.  Je  parle  de  la  république  fédc- 
rative  formée  de  plufieurs  corps  politiques  , 
qui  confentent  à  devenir  citoyens  d'un  état  plus 
grand,  dont  ils  font  eux-mêmes  les  élémens 
primitifs.  C'efi  par  ces  aflTociatîons  que  la  Hol<^ 


lande  ,  l'Allemagne  ,  les  ligues  Suifles  font 
legardées  en  Europe  comme  des  républicjues 
éternelles. 

Cfctte  forte  de  république,  cà|>able  de  réfiflet 
à  la  force  extérieure  »  peut  fe  maintenir  dani 
fa  grandeur ,  fans  que  l'intérieur  fe  corrompe  : 
la  forme  de  cette  focîété  prévient  tous  lei 
inconvéniens  ;  compofée  de  petites  républiques , 
elle  jouit  de  la  bonté  du  gouvernement  inté- 
rieur de  chacune ,  &  à  l'égard  du  dehors ,  elle 
a  par  la  force  de  l'aflTociation  tous  les  avantagea 
des  grandes  monarchies. 

La  conflitution  fédérative  ne  doit  avoir  lieu 
qu'entre  des  états  de  même  nature ,  &  fur-tout 
des  républiques.  Celle  d'Allemagne  compofée 
de  villes  libres  &  de  petits  états  foiimîà  à  des 
princes  ,  prouve  par  l'expérience  qu'elle  eft 
plus  imparfaite  que  celles  de  Hollaitde  &  dé 
SuiflTe*  L'efprit  de  la  monarchie  cft  la  guerre 
&  Taggrandiffement  ;  celui  de  la  république , 
Ja  paix  Se  la  modération  ;  ces  deux  fortes  de 
gouvernemens  ne  peuvent  d<:)nc  fubCfter  dans 
une  république  fédétative  que  d'une  manière 
forcée.  Celle  d'Allemagne  n'a  une  certaine 
confiftance  que  parce  qu'elle  a  un  chef,  qui 
eft  d'un  côté  le  magiflrac  de*  Punioii ,  &  dte 
l'autre  le  monarque. 

Dans  la  république  fédérative ,  au<U]ne  partie 

Dij 


de  l'afiociadon  ne  doit  faite  des  alliances  fans 
le  confentement  des  autres.  CeA  un  avantage 
que  la  république  de  Hollande  a  fur  le  corps 
Germanique  »  aucune  d'elles ,  fi  leur  puifTance 
&  leur  population  efl  égale  »  ne  doit  avoir  une 
plus  grande  influence  dans  le  gouvernements 
ni  en  avoir  autant ,  il  elle  nVft  aufli  conGdé- 
rable^  fous  ces  deux  rapports  que  les  autres* 
Les  juges  &  les  magiflrats  des  villes  doivent 
y  être  élus  par  le  confeil  commun,  compofé 
d'un  nombre  de  membres  de  chaque  partie  de 
l'aflfociation ,  proportionné  à  fa  population  & 
à  fa  puiffance  refpeâive  ;  fi  une  république  fé- 
dérative  ^  établie  d'après  ces  principes  ,  n'eft 
pas  la  meillenre,  elle  efl  du  moins  préférable , 
félon  moi ,  à  celle  de  Hollande  même. 

Les  républiques  s'uniflTent  pour  leur  sûreté 
.commune. 

1  s^idcf*      ^^^  ^^^^^  defpotîques  s'ifolent  au  contraire, 
iK)tîqucs       Se  pourvoient  à  leur  sûreté  de  deux  manières  ; 

pourvoient  a  * 

{eut sûreté.  OU  ils  ravagent  leurs  frontières.  Se  mettent  des 
déferts  entre  le  corps  de  l'empire  &  les  autres 
états  ,  ou  ils  laiflent  les  provinces  éloignées 
entre  les  mains  d'un  prince  qui  devient  leur 
feudataîre.  Le  Mogol  ^  la  Perfe'^  les  empereurs 
de  la  Chine  ont  leurs  feudataires ,  &  les  Turcs 
fe  font  très-bien  trouvés  d'avoir  mis  entre  leurs 
ennemis  &  eux  ^les  Tartares  »  les  lyioldaves ,  les 
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iValaques  ,   Se    autrefois    les    Tranfylvaîns. 

Un  état  d'une  grandeur  médiocre»  tel  que     Contnm 

■  n    •       ^  -,  •  r-r»i  la  monarchie 

doit  être  une  monarchie  9  leioit  facilement  pourvoit  àiî* 
envahi  ,  s'il  n'avoit  des  armées  &  des  places 
fortes  pour  défendre  fes  frontières.  Les  états 
defpotîques  font  des  învalîons  les  uns  fur  les  . 
autres  ;  mais  dans  les  monarchies ,  ïe  plus  petit 
terrein  fe  défend  avec  art ,  avec  courage  & 
opiniâtreté.  Les  monarques  font  véritablement 
la  guerre  ,  &  les  places  fortes  conviennent  à 
leurs  états  ;  les  défpotes  »  au  contraire  9  crai- 
gnent d'en  avoir ,  &  n'oferoient  les  confier  à 
perfonne ,  perfuadés  que  le  peuple  les  détefie 
eux  &  leur  gouvernement. 

Pour  qu'un  état  foit  dans  toute  fa  force ,  î!  ^^^^^^ 
faut  que  fa  grandeur  foit  telle  qu'il  puiffe  s'op-  ^«t»  «»  sfeg 
poier  ayec  avantage  a  i  ennemi  y  par-tout  ou 
il  peut  être  attaqué.  La  France  &  PEfpagne 
font  pofitivement  ie  la  grandeur  requife ,  leurs 
forces  fe  portent  où  Pon  veut  en  affez  peu  de 
tems ,  pour  être  en  état  dé  s  oppofer  à  toute 
cfpèce  d*entreprife  de  la  part  de  l'ennemi.  En 
France  fur-tout ,  par  un^  bonheur  admirable ,  la 
capitale  fe  trouve  plus  ou  moins  près  des  fron- 
tières,  à  proportion  de  leurs  plus  ovt  moins  de 
foiblefle  ou  de  danger  auquel  elles  fe  trouvent 
expofées.  Si  Louis  XIV  eût  été  aflfez  malheu-  ] 

reux  poux  réalifer  le  projet  qu'on  lui  prête  | 

D  iij 
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d'envahir  la  rnonarchîe  univerfelle ,  rien  n'att- 
roît  été  plus  fatal  à  l'Europe  ,  à  Tes  anciensf 
fujets  y  à  fa  famille  Se  à  luUmême  ;  te  ciel  qui 
çonnoît  les  vrais  avantages  ,  l'a  mieux  fcrvi 
par  des  défaites,  qu'il  n'auroit  fait  par  des  vic- 
toires.  Au  Uçu  de  le  rendre  le  feul  roi  de 
l'Europe ,  il  le  rendit  le  plus  puiflant  de  tous. 
Plu^  un  éfat  fe  livre  à  la  paffion .  des  con-» 
quêtes ,  &  envoie  au  loin  des  armées  pour  fa- 
tisfaire  à  fon  ambition ,  ou  pour  réunir  par  la 
force  de  la  dîfcipline  &  du  pouvoir  militaire 
ceux  que  des  intérêts  politiques .  ou  civils  divi- 
fent  ;  plus  fa  force  défenfive  eft  inférieure  à  fa 
force  offenGvc  ,  &  c'eft  alors  qu'on  petit  lui 
appliquer  ce  que  le  Jire  de  Coucy  difoit  des 
Anglois  au  roi  Charles  V  -,  qu'ils  ne  font  ja^ 
mais  fi  fotbUs  ,  ni  fi  aifés   à   vaincre    que 
che^  eux. 

La  force  des  états  eft  abfolue  ou  relative  ^ 
&  il  eft  de  leur  plus  grand  intérêt  politique  de 
prendre  garde  en  cherchant  à  augmenter  Tune  » 
de  ne  point  diminuer  l'autre;  ainfi  lorfqu'on 
a  pour  voifin  un  état  qui  eft  dans  fa  décadence, 
on  doit  bien  fe  garder  de  hâter  fa  ruine.  Rien 
n'eft  en  effet  plus  avantageux  à  un  prince  que 
d'être  auprès  d  un  autre  qui  reçoit  pour  lui 
tous  les  coups  &  tous  leç  outrages  de  la  for-, 
tune ,  &  il  eft  rare  que  par  la  conquête  d'un 
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pareil  état,  on  augmente  autant  en  puiflfance 
réelle  »  qu'on  a  perdu  en  puiiTance  relative. 

Des  Loix  dans  le  rapport  quelles  ont    ^ttXi 
avec  la  force  offenfive. 

Ceft  par  le  droit  des  gens  ^  par  cette  loi  ^^  ^  ««««î 
politique  des  nations ,  conlidérées  dans  le  rap<^ 
port  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  , 
qu'eu  réglée  la  force  offenGve  f  La  même  raifon 
qui  donne  à  l'homme  le  droit  de  tuer  dans 
le  cas  de  défenfe  naturelle  »  donne  aux  états 
celui  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre  coo- 
fervation. 

Le  droit  de  la  défenfe  naturelle  entre  diflç- 
rens  états  ,  entraîne  quelquefois  la  nécefCté 
d'attaquer  ^  lorfque ,  par  exemple ,  un  peuple 
voit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettroit  un 
autre  dans  le  cas  de  le  détruire  y  &  que  l'at- 
taque eft  dans  ce  moment  le  feul  moyen 
d'empêcher  cette  deflruâion  ;  il  peut  alors  lui 
déclarer  la  guerre ,  &  l'attaquer  fans  bleiTer 
aucune  loi.  Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc 
de  la  néceflité  &  du  jufle  rigide. 

Quatre  fortes  de  loix  doivent  diriger  le  con-    Du  Jroîtai 
quérant  dans  Texercice  de  fes  droits  fur  le  *^^"  ^ 
peuple  conquis  \  i^.  la  loi  de  la  natttre  qui  fait 
que  tout  tend  à  la  confervation  des  efpèces  ; 
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:^.  la  lumière  naturelle  qui  veut  que  nous  fal^ 
fions  à  autrui  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fît  ;  3^«  la  loi  par  laquelle  les  fociétés  politi- 
ques font  formées  ^  &  font  telles  que  la  nature 
n'en  a  point  borné  la  durées  4**.  enfin  la  loi 
tirée  de  la  chofe  même.  La  conquête  eft  une 
acquifitîon  ;  l'efprît  d'acquîfition  porte  avec  lui 
l'efprit  de  confervation  &  d'ufage,  &  non  pas 
celui  de  deflrudion. 

La  conquête  une  fois  ailurée  •  le  conquérant 
n*a  plus  droit  de  tuer ,  puifqu'il  n'eft  plus  dans 
le  cas  de  la  défenfe  naturelle  &  de  fa  propre 
confervation;  s'il  a  celui  d'anéantir  la  fociété» 
il  n'a  pas  celui  de  détruire  les  hommes  ^ui  la 
compofem. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête  y  les  po« 
litiques  ont  déduit  celui  de  réduire  eft  fervï- 
tude  :  mais  la  conféqucnce  efl  aufli  mal  fondée 
que  le  principe  ;  on  n'a  droit  de  réduire  en 
fervitude  que  lorfque  la  confervation  de  la 
conquête  l'exige.  L'objet  de  la  conquête  eft 
la  confervation ,  &  jamais  la  fervitude  ;  mais  il 
peut  arriver  que  celle-ci  foît  un  moyen  nécef-^ 
faire  pour  s^affurer  le  pays  conquis  ;  &  dans 
ce  cas ,  il  eil  contre  la  nature  de  la  chofe  que  * 
cette  fervitude  dure  toujours.  L'efclavage.  dans 
la  conquête  eft  accidentel  \  lorfque  toutes  les 
parues  de  l'état  conquérant  fe  font  liées  k 
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Jcdtes  de  Fétat  conquis  par  des  coutumes ,  des 
mariages ,  des  loix  »  des  aflbciations ,  &  une 
certaine  conformité  d'efprit ,  la  fervitude  doit 
céder  j  car  les  droits  du  conquérant  ne  font 
fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes-Ià  ne  font 
pas,  &  qu'il  y  a  un  éloignen^nt  entre  les  deux 
nations,  tel  que  l'une  ne  peut  prendre  con- 
fiance en  l'autre. 

Au  lieu  de  porter  le  ravage  dans  les  pays      Queiqooi' 

^  ,  .  .  iivintages  d«i 

conquis,  le  conquérant  peut  y  faire  mille  biens,  pcupic^conrï 
&  confolider  fa  domination  par  des  bienfaits  ^  '  ' 
(il  peut  corriger  Jes  abus  d'un  gouvernement 
oppreflîf,  ôter  au  riche  les  moyens  d'étendre 
fes  ufurpations,  &  alléger  le  joug  du  pauvre. 
Une  Conquête'  peut  détruire  les  préjugés  nuifi- 
bles  ^  &  mettre ,  fî  j'ofe  parler  aînfî ,  une  na- 
tion fous  un  meilleur  génie.  Quel  bien^  par 
exemple,  les  Efpaguols  ne  pouvoient-ils  pas 
faire  aux  Mexicains  f  Ils  auroient  pu  leur  donner 
une  religion  douce ,  &  ils  leur  apportèrent  une 
fuperftition  furîeufe.  Ils  auroieut  pu  rendre  li- 
bres les  efclaves ,  &  ils  rendirent  efclaves  les 
hommes  libres.  Ils  pouvoient  les  éclairer  fur 
l'abus  des  facriBces  humains,  &  comme  Gelon, 
vainqueur  des  Carthaginois ,  leur  défendre  cette 
barbare  lliperflition  ^  au  lieu  de  cela  ^  ils  les 
exterminèrent.  La  conquête  eft  un  droit  né- 
ceS^re ,  lé^time  »  mais  malheureux  j  elle  laifle 
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toujours  à  payer  une  dette  îmmenfe  pour  s'ao» 
quitter  envers  la  nature  humaine. 
Dctmœurt      u  eft  peut-être  plus  néceflaire  de  refpeâcr 

du  peuple  -        r  r  r 

raincu.  les  mœurs  d'une  nation  vaincue  que  fes  loix , 
parce  que  les  hommes  y  font  en  général  plus 
attachés ,  &  qu'ils  les  défendent  avec  plus  de 
courage.  L'infolence  des  François  à  l'yard  des 
filles  &  des  femmes  les  a  fait  ciiaflfer  neuf  fois 
de  l'Italie.  On  n'a  qu'à  parcourir  VHïJloire  de 
r  Univers  de  PuffendorfF  pour  s'en  convaincre. 
Nouveaux      Alexandre   préfente  .dans   fa  conduite   les 

moyens  de  * 

conferver  la  moyeus  its  plus  fages  pour  conferver  la  corné 

fuifés  àzni    quête.  Il  réfifla  à  ceux  qui  lui  confeilloient  (d) 

d*AU:xan-"    dc  traiter  les  Grecs  comme  maîtres  &  les  Perfes 

'        comme  efclaves  :  il  ne  fongeaqu'à  unir  les 

deux  nations ,  &  à  faire  perdre  les  dîflinâions 

du  peuple  conquérant  &  du  peuple  vaincu  ; 

il  abandonna  après  la  conquête  tous  les  pré* 

jugés   qui  lui  avoîent  fervi  à  la  faire.  Il  prît 

les  mœurs  des  Perfes  pour  ne  pas  défoler  les 

Perfes ,  en  leur  faifant  prendre  les  mœurs  des 

Gtecs  ;  c'eft  ce  qui  fit  qu'il  marqua  tant  de  rcC- 

peâ  pour  la  femme  &  la  mère  de  Darius^ 

&  qu'il  montra  tant  de  continence.  Qu'eft-ce 

que  ce  conquérant  qui  eft  pleuré  de  tous  les 


lu   ■    ■> 


Xa)  Cétoît  le  confeîl  (TArîflote  :  Plutarque ,  Œuvres 
morales  :  de  la  fortuiie  d'Alexandre. 
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peuples  qu'il  a  fouînîs  f  Qu'efl-ce  que  cet 
iifurpateur,  fur  la  mort  duquel  la  famille  qu'il 
arenverféedu  irône,  verfe  des  larmes  ?  Cefl 
un  trait  de  cette  vie  dont  les  hîllorîens  ne 

w 

nous  difent  pas  que  quelque  autre  conquérant 
puifTe  fe  vanter. 

Rien  n'affermît  plus  une  conquête  que  Vm^* 
fïion  qui  fe  fart  des  deux  peuples  par  les 
mariages.  Alexandre  prit  des  femmes  dé  \k 
nation  qu'il  avoit  vaincue;  il  voulut  <\UQ  ceux 
de  fa  cour  {a)  exr  priffent  aufTi  :  le  refte  des 
Macédoniens  fuivit  cet  exemple.  Les  Francs  & 
les  Bourguignons  (  b  )  permirent  ces  mariages  : 
les  Vilîgots  les  défendirent  (^)  en  Efpàgne  , 
&  enfuite  ils  les  permirent  :  les  Lombards  ne 
les  permirent  pas  feulement,  mais  même  les 
favorisèrent  {d)i  quand  les  Romains  voulurent 
affbiblir  la  Macédoine ,  ils  y  étabfirent  qu'ît 
ne  pourroît  fe  faire  d'union  par  mariages  entre 
les  peuples  des  provinces. 


{a)  Voyez  Arrîen  de  Expei.  Alex* ,  lib.  VIIL 
{b)  Voyez  la  lof  des  Bourguignons,  tît,  XII,  art.  ^* 

(c)  Voyez  la  loi  des  Vifîgoths,  liv.  II! ,  tir.  V^  $.  i , 
qui  abroge  la  loi  ancienne  qui  avoit  plus  d'égards ,  y 
efi^il  dit,  à  la  différence  des  nations  que  des  conditions* 

(d)  Voyez  la  loi  i^  Lombards ,  lîv.  II 5  nu  VII , 


Ko      L*  Esprit   dhs   Loix 

Alexandre  qui  cherchoic  à  unir  les  dexxii 
peuples  y  fongea  à  faire  dans  la  Perfe  un  grand 
nombre  de  colonies  Grecques;  il  bâtit  une 
infinité  de  ytlles,  &  il  cimenta  fi  bien  toutes 
les  parties  de  ce  nouvel  empire,  qu'après  (a 
mort  y  dans  le  trouble  &  la  confiifion  des  plus 
aifreufeâ  guerres  civiles ,  après  que  les  Grecs 
fe  furent»  pour  ainfi  dicc »  anéantis euxHxiêmes» 
aucune  province  de  Perfe  ne  fe  révolta* 

Pour  -ne  point  épuifer  la  Grèce  &  la  Ma- 
cédoine >  il  envoya  à  Alexandrie  une  colonie 
de  Juifs  {a)  ;  il  ne  lui  importoit  quelles  mœurs* 
eufTem  ces  peuples  >  pourvu  qu'ils  lui  fuflent 
fidèles» 

Il  ne  kifla  pas  feulement  aux  peuples  vûncus 
leurs  moeurs  ;  il  leur  laifla  çncore  leurs  loix 
civiles,  &  fouvent  même  les  rois  &  les  gou^ 
verneurs  qu'il  avoit  trouvés.  Il  mettoit  les 
Macédoniens  {b)  à  la  tête  des  troupes ,  &  les 
gens  du  pays  à  la  .  tête  du  gouvernement  ; 
aimant  mieux  courir  rifque  de  quelqu'infidélité 


(a)  Les  rois  de  Syrie  ,  abandonnant  le  plan  des  fan  * 
dateurs^  de  l'empire  ,  voularent  obliger  les  juifs  â 
prendre  les  mœurs  des  Grecs  5  ce  qui  donna  à  leur  état 
de  terribles  (ëcouflès. 

ih)  Voyez  Ârrien  de  Exjpedt  Akx^%  lib»  III  àt 
autres. 
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|yartkulière ,  (  ce  qui  lui  arriva  quelquefois  ) 
que  d  une  révolte  générale.  Il  refpeâa  les  tra- 
ditions anciennes  &  tous  les  monumens  de  la 
gloire  ou  de  la  vanité  des  peuples.  Les  rois 
de  Perfe  avoîent  détruit  les  temples  des  Grecs, 
des  Babyloniens  &  des  Egyptiens;  il  les  réta- 
blit ia)'j  peu  de  nations  fe  fournirent  à  lui, 
fur  les  autels  defquelles  il  ne  fît  des  facrifices  : 
il  fèmbloît  qu'il  n'eut  conquis  que  pour  être 
le  monarque  particulier  de  chaque  nation^  & 
le  premier  citoyen  de  chaque  ville.  Les  Ro- 
mains conquirent  tout,  pour  tout  détruire^ 
il  voulut  tout  conquérir  »  pour  tout  conferver. 
Et  quelque  pays  qu'il  parcourut ,  fes  premières 
îdées/,  fes  premiers  defleins  furent  toujours  de 
faire  quelque  chofe  qui  pût  en  augmenter  la 
profpérité  &  la  puîflànce.  Il  en  trouva  les  pre- 
miers moyens  dans  la  grandeur  de  fon  génie; 
les  féconds,  dans  fa  fnigalité  &  fon  économie 
particulière  (3);  les  troifièmes,  dans  fon  im- 
menfe  prodigalité  pour  les  grandes  chofes.  Sa 
niain  fe  fermoit  pour  les  dépenfes  privées, 
elle  s'ouvroit  pour  les  dépenfes  publiques. 
Falloît-il  régler  fa  maîfon  ?  c^étoit  un  macé- 
donien. Falloit-il  payer  les  dettes  des  foldais , 


(a)  Voyez  Arrîen,  ibidem. 
(*)  Ihid.  lib.  VII. 
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faire  part  de  fa  conquête  aux  Grecs,  faire  la 
fortune  de  cha4ue  homme  de  Ton  armée  ?  il 
étoit  Alexandre. 

Il  fit  de  mauvaifes  aâions  ;  il  brûla  Perfé* 
polis,  Se  tua  ClUuSé  II  les  rendit  célèbres  par 
fon  repentir  :  de  forte  qu'on  oublia  fes  ac- 
tions criminelles  pour  fe  reiTouvenir  de  Ton 
refped  pour  la  vertu  ;  de  forte  qu'elles  furent 
confidérces  plutôt  comme  des  malheurs  que 
comme  des  chofes  qui  lui  fuflent  propres;  de 
forte  que  la  poflérité  trouve  la  beauté  de  fon 
ame  prefque  à  côté  de  fes  emponemens  &  de 
fes  foiblefles  y  de  forte  qu'il  fallut  le  plaindre 9 
&  qu'il  n'étoit  plus  pollible  de  le  haïr. 

Je  vais  le  comparer  à  Céfar  :  quand  Céfar 

voulut  imiter  les  rois  d'Âfie ,  il  dérefpéra  les 

Romains  pour  une  chofe  de  pure  ollentation  \ 

quand  Alexandre  voulut  imiter  les  rois  d'Afie» 

il  fit  une  chofc  qui  eutroit  dans  le  plan  de  fa 

conquête» 

D'an  eut      Une  conquête  immenfe  annonce  un  conque- 

^va^caa^     raut  dcfpotc.  Dèsrlofs  l'armée  répandue  dans 

^?"*"'         les  provinces  ne  peut  fuffire  s  il  faut  qne  le 

prince  foit  encore  environné  d'un   corps  de 

troupes  afRdées ,  toujours  prêtes  à  fondre  fur 

la  parue  de  l'empire  qui  pourroit  s'ébranler. 

Cette  milice  doit  faire  trembler  tous  ceux  à 

qui  on  a  été  obligé  de  laifler  quelque  autorité 
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cJans  l'empire  ;  &  c'efl  ainfi  qu'en  ont  toujours 
agi  les  empereurs  de  la  Chine  ,  du  Mogol ,  des 
Turcs  &  du  Japon. 

Des  Loix  qui  forment  la  liberté  politique    Urtt  xl 
dans  fan  rapport  avec  la  Conjiitution. 

La  liberté  en  gênerai  efl  le  droit  de  faire  cequec'eft 
tout  ce  que  les  loix  ne  défendent  point.  Si  un  ^^  * 
citoyen  pouvoit  faire  ce  qu'elles  défendent ,  il 
n'auroît  plus  de  liberté ,  parce  que  les  autres 
ayant  tous  le  même  pouvoir ,  ils  fe  contrarîe- 
rpient  mutuellement.  La  liberté  politique  dans 
un  citoyen  eft  cette  tranquillité  d'efprît  qui 
provient  de  l'opinion  que  chacun  a  de  fa  sû- 
reté ;  &  pour  qu'on  ait  cette  liberté ,  il  faut 
que  le  gouvernement  foit  tel  qu'un  citoyen  ne 
puifTe  pas  craindre  un  autre  citoyen*  La  liberté 
politique  ne  fe  trouve  que  dans  les  gouverne- 
mens  modérés  où  Ton  n'abufe  pas  du  pouvoir; 
mais  c'eft  une  expérience  éternelle  que  l'homme 
eft  toujours  porté  à  en  abufer.  Pour  obvier  à 
cet.  inconvénient ,  il  faut  que  tous  les  genres  de 
pouvoirs  ne  foient  point  réunis  dans  la  même 
perfonne  ou  dans  le  même  corps  de  magiflra- 
ture  ;  que  celui  qui  juge  ne  foit  pas  celui  qui 
fait  les  loix,  ni  celui  qui  les  fait  exécuter. 

U  faut  que  par  la  difpofition  des  chofeâ ,  le  \x^^l^'^^ 
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▼«rnement    pouvoir  arrête  le  pouvoir.  Aîofi  le  corps  léj^P' 
f e.  latif  en  Angleterre ,  par  exemple ,  étant  corn- 

pofé  de  deux  parties ,  la  commune  &  les  pairs  » 
l'une  y  enchaîne  l'autre  par  fa  faculté  mutuelle 
d'empêcher ,  &  toutes  les  deux  y  font  liées 
par  la  puiffance  exécutrice,  qui  l'eft  elle-même 
par  la  légiûative.  Ces  trois  puilTances  devroient, 
ce  femble ,  former  un  repos  ou  une  inaâiom 
Mais  comme  par  le  mouvement  néceflTaire  des 
chofes  ,  elles  font  contraintes  d'aller ,  il  faut 
néceflàirement  qu'elles  aillent  de  concert. 

La  puiffance  exécutrice  n'y  faîfant  partie  de 
la  légiflatîve  que  par  fa  faculté  d'empêcher  ^ 
elle  n'y  fauroit  entrer  dans  les  débats  des  afr- 
faires.  Il  n'efl  pas  même  néceflaire  ^u  elle  pro- 
pofe*,  parce  qu'elle  peut  toujours  déf approuvée 
les  réfolutious. 

Si  la  puilTance  exécutrice  y  flatuoit  fur  la 
levée  des  deniers  publics ,  autrement  que  pat 
fon  cohfentement ,  il  n'y  auroit  plus  ^e  liberté  ^ 
parce  qu'elle  deviendroit  légiflative  dans  le 
point  le  plus  important  de  la  légiflation.  Si  la 
puiffance  légiflative  y  flatuoit ,  non  pas  d'année 
à  année,  mais  pour  toujours,  fur  la  levée  des 
deniers  publics ,  elle  courroît  rifque  de  perdre 
fa  liberté,  parce  que  la  puiffance  exécutrice  ne 
dépendroit  plus  d'elle.  Il  en  feroit  de  même  fi 
elle  flatuoit  y  non  pas  d'année  en  année ,  mais 

pour 
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fùVLT  toujours ,  fur  les  forces  de  terre  &:  de 
mer,  qu'elle  doit  confier  à  la  puîflance  exé- 
cutrice.    ^ 

Pour  que  celui  qui  exécute,  ne  pUiffè  pas 
opprimer,  il  faut  que  les  armées  qu'on  lui  confie 
foient  peuple ,  &  aient  le  même  efprit  que  le 
peuple,  comme  Its  armées  romain^  du  tems 
de  Mar'ms  ;  &  pour  cela ,  il  n'y  a  que  deux 
moyens;  ou  que  ceux  que  Ton  emploie  dans 
l'armée  aient  aflTez  de  bien  pour  répondre  de 
leur  conduite  aux  autres. citoyens,  &  qu'ils  ne 
foient  enrôlés  qiie  pour  un  an ,  comme  on  le 
pratiquoit  à  Rome  ;  ou  fi  l'on  a  un  corps  de 
troupe  permMieni ,  8c  où  les  foldats  foient  une 
.des  plus  viles  pardes  de  la  nation ,  il  faut  que 
la  puiflance  iégiflative  puiflè  le  cafleir  p-tot 
^qu'elle  le  defire,  que  les  foldats  habitent  avec 
les  citoyens ,  &  qu'il  n'y  ait  ni  camp  féparç , 
ni  caferne ,  ni  place  de  guerre. 

L'armée  étant  une  fois  établie ,  elle  ne  doit 
point  dépendre  immédiatement  du  corps  légU^ 
latif ,  mais  .de  la  puiflance  exécutrice ,  &  cela 
par  la  nature  de  la  thofe  ^  fon  fait  confîfiant 
plus  en  aâions  qu'en  délibérations.  Elle  mépri- 
fera  toujours  un  fénat  &  refpeâera  fes  officiers  ; 
elle  ne  fera  jamais  cas  des  ordres  qui  lui  feront 
envoyés  de  la  part  d'un  corps  compofé  de 
gens  qu'elle  croira  timides  Se  indignes  par-là  de 
lypo*  Tome  F%  E 
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lui  commander.  Aînfi  dès  qqe  Parmée  dépendu 
nniguement  du  corps  léffRmÇ,  le  gouverne* 
ment  deviendra  militaire  ^  &  fi  le  contraire  eft 
jamais  arrivé  »  c'eft  l'efr^t  dQ  quelques  drconf- 
tances  extraordinaires  i  c'eft  que  l'armée  eft 
toujours  réparée  ;  c'eft  qu'elle  eft  compofée  de 
plufieurs  corps  qui  dépendent  chacun  de  leur 
province  particulière  ;  ç'eft  que  les  villes  ca- 
pitales font  des  places  ewelknies  qui  fe  dé- 
fendent pat  leur  fîtuation  feule ,  âc  où  il  n'y  a 
point  de  troupes* 

Que  fi  l'armée  étant  gouvernée  par  le  corps 
I4giflatif  I  des  cicconâancesi  particufières  empè^ 
x:hçi\t  le  gouverneoient  de  devenir  militaire  ^ 
alor$  de  deux  chpfes  l'une»  ou  il  faudra  que 
Ta^rnaée  détmjife  le  gouvernement»  ou  que  le 
gouvç];oenaeiit  ajFpii^ifle  l'armée  »  &  cet  afibi** 
IJiflement  aura  ime  çaufe  bien  fatale  ,  la  fol- 
l>lefl[e  du  gouverneGoent  même*. 

$i .  l'on  yeut  lire  l'admirable  ouvrage  de  Ta- 
cite fur  les  moeurs  (a)  des  Germains»  on  verra 
ijiM^  ç'eft  d'eux  qijie  les  Ânglois  ont  tiré  lldée 
4e  leur  gouvernement  politique  i  ce  heai  fyf- 

(è)X>es<be&y  décident  des  affaires  peu  nnportantes, 
:3je^  a&^ires  ma)e^re1  y  fiiBt  portées  au  tribunal  de  h 
«natioo^  y  aprçs  ^v^iç  été  Qi^poodafit  di&iitées  p»  U$ 
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lêmc  a  été  trodvé  dans  \ts  bois*  Mais  c^omme 
toutes  les  chofes  humaines  ont  une  fin ,  Fétat 
dont  nous  parlons  perdra  fà  libeaé  &  périra. 
(  Rome  ,  Lacédémone  &  Carthage  ont  bien 
péri,  )  Il  périra  lorftjue  la  puifiance  lé^flative*  . 
fera  plus  corrompue  que  Pexécutrice* 

he<i  monarchies  ont  moins  pour  obfet  k     De  la  is* 
liberté,  que  la  glôiredes  citoyens  de  Pétât  &  ^'j^J^ 
du  prince  ;-d?où  réfuke  un  efprit  de  liberté,'  ll^^^ll^,""^^ 
qui  peut  Faire  d'auffi  grandes  chofes ,  &  peut-  "^»  monat. 
être  coftttiibtter  autant  ati  bonheur  que  la  fi- 
beité  rnêrtiè.  Les  trofci  pouvoirs  dans  les  mo- 
narchies que  nous  connotflR>ns  ,  he  font  point 
dîftribwés  &  fondus  fur  le  modèle  de  la  coftC- 
tkution  d'Afïgleterre  ;  ils    ont    chacun   une 
cfiflribi^tîon  particuHère^  félon  laquelle  i)s  ap-' 
prochem  pkis  ou  moins  de  la  liberté  poliéquejf 
êc  la  monarchie  dégénère  en  defpotîfme  lorf- 
qtt'ils  s^ert  éloignent  :  voici  fur  quel  plan  Ut 
formèrent  les  premières  monarchies.  Les  nadons 
germaniques  qui  conquirent  l'empire  romain^ 
ëtoient ,  comme  l'on  fait ,  très-libres.  On  n^a  •  • 

qu'à  voir.ià-defîiis  Tacite  (ut  les  mœuri  des 
Germains.  Les  conquérans  fe  répandirent  dans 
les  pays  ;  ils  habitoient  les  campagnes  &  peu  /  \ 

les  villes.  Quand  ils  étoient  en  Germanie ,  toute 
la  nation  pouvoît  s'afTembler.  Lorfqu^ls  Fureiît 
difperfés  dans  là  conquête  ^  ils  ne  lé  purent 

E  ij 
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plus.  II  falloit  pourtant  que  la  nation  d^Hbérât 
fiir  Tes  affaires ,  comfkie  elle  avoit  fait  avant  la 
conquête  ;  elle  le  fit  par  des  repréfentans.  Voilà 
l'origine  du  gouvernement  gothique  parmi 
oous.  Il  fut  d  abord  mêlé,  de  Tariflocratie  Se 
de  la  monarchie.  11  avoit  cet  inconvénient ^  que 
le  bas  peuple  y  étoit  efclaye  \  ç'étoit'iun  bon 
gouvernement  qui  avoit  en  foi  la  cj^pacité  de 
devenir  meilleur.  La  coutume  vint  d'accorder 
des  lettres  d'affranchifTement  ^  &  bientôt  la  ii- 
^  berté  civile  du  peuple ,  les  prérogatives  <le  la 
rtpblefle  &  du  clergé ,  la  puiiïànce  des  rois , 
retrouvèrent  dans  un  tel  concert ,  qu'il  n'y  a 
(  pas  fur  la  terre  de  gouvernement  lî  bien  tem- 
péré que  le  fut  chaque  partie  de  l'Europe  dans 
le  tems  qu'il  y  fubfîfia  j  &  il  efl  admirable 
qye  la  corruption  du  gouvernement  d'un  peuple 
conquérant  ait  formé  la  meilleure  >efpèce  de  * 
gouvernement  que  les  hommes  aient  pu  ima*. 
ginef« 

I5w  xa.  Des  Loix  qui  forment  la  liberté  politique 

dans  fon  rapport  avec  le  Citoyen. 

t>e  la  li-       C'eft  principalement  de  la  nature  des  loix 

t^w0  **  "'  criminelles,  &  de  la  proportion  des  peitfies  , 

que  dépend  la  liberté  politique  du  citoyen ,  & 

dans  un  état  qm  auroit  les  meilleures  loix 
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poflSbIes ,  un  homme  condamné  à  être  pendu , 
qui  devroît  f être  le  lendemain  ,  feroît  plui 
Kbre  qu'un  bâcha  ne  Feft  en  Turquie. 

Les  loix  qui  condamnent  à  mort  9  fur  la 
dépofition  d^un  feul  témoin,  font  fatales  à  lai 
liberté  individuelle  du  citoyen  ,  la  raifon  en 
exige  deux ,  parce  qu'un  témoin  qur  afBrnie  ^ 
un  accufé  gui  nie,  balancent  mutuellement  la 
vérité  ;  il  faut  un  tiers  pour  décider  8c  fixer  le 
jugement  ^  il  n'efl  pas  moins  contraire  a  cette 
liberté  individuelle  d'être  condamné  fans  être 
oui,  de  ne  pouvoir  récufer  les  témoins  fuf- 
peâs  ;  de  n'avoir  aucune  adion  contre  les  faux 
témoins  ,  &  de  fubir  dies  peines  qui  n'ont  au-^ 
cune  proportion  avec  les  délits» 

La  liberté  ne  peut  en  effet  fubfîffer,  qu'au-    .Queiiri^ 

I       I    •         •     •      •  I         •  ,  .    j  bercé  eft  fa- 

tant  que  les  loix  cnuiineiies  tirent  chaque  peiné  voriae^par  la 
de  la  nature  particulière  du  crime,  &  quelle  ^ines&feur 
ne  dépend  pas  du  caprice  du  légiflateur  r  ce  p^^p^**^ 
n'eâ  plus  l'homme  alors  qui  hit  violence  à 
Fhommé,  c'eil  la  nature  du  crime  qui  entraîne* 
avec  lui  fon  cbâtimfent  ;  aînfi  les  crimes  contre 
la  religion  doivent  être  piinîs  par  la  privatioiy 
âe&  biens  que  la  religion  procure  ;  les  crimes 
éonire  les  moeurs  par  la  honte  ;  îes  crimes: 
contre  la  tranquillité  publique  par  la  prifon  di» 
l'exil  ;  les  crimes  contre  h  sûreté  par  les  fnp-| 
pliees  5  ^îl.fàlU  être  fur- tout  très-circonlj^ff 

Eiii 
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dans  la  pourfuite  de  la  ma^e  ^  de  l'héréfie ,  da 
cnme  contre  nature ,  &  de  celui  de  lèze-noa- 
jeflé  ;  tous  ces  crimes  font  le  prétexte  &  la 
fource  d'une  infinité  dé  tyrannies  ;  enfin  les 
écrits  doivent  être  moins  punis  que  les  aâions, 
&  les  finiples  penféei  ne  doivent  jamais  Fêtre» 
Deschofes  Une  des  chofes  qui  portent  le  plus  d'atteinte 
?a"\?beur"'  à  la  liberté  du  citoyen  dans  une  monardue» 
Mfchiî.  "^  ^ft  ^®  dérober  un  accufé  à  fes  juges  naturels, 
ôc  de  le  faire  juger  par  commiilion.  L'ef{No« 
nage ,  les  lettres  anonymes  font  autant  de  ref-« 
fources  de  la  tyramûe  également  honteufes  à 
ceux  qui  en  font  l'inftnunent  &  à  ceux  qui 
^'en  fervent.  U  n'eft  permis  d'accufer  qu'en 
face  de  la  loi  également  formidable  à  l'accufé 
&  au  çalommatcur  ;  &  comme  difoit  l'empereur 
Confiance,  on  ne  doit  jamais  foupçonnef 
celpi  à  qui  il  a  manqué  un  accufateur  lorf* 
^ïl  ne  lui  manquoit  pas  un  ennemi. 

Comme  dans  h  monarchie ,  toute  la  liberté 
çonfifie  le  plus  fou  vent  dans  Topinion  que  le 
jpeuple  a  de  la  douceur  du  gouvecnenient»  un 
ipiniflre  habile  doit  toujours  laiiTer  ignorer  «iuk 
fujet5  qu'ils  font  efclaves,  fi  réellement  ils  le 
{ont  9  &  De  jamais  f/^  (ervir  d'expreflion$  qui^ 
puiflTent;  leur  rappeler  leur  état.*  Le  princo 
doit;,  être  aceçflîble ,  appeler  auprès  de  lut. 
l^oHneur  >  la  vertu  &  le  u^érite  perfonnel; 
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gagner  le  cœiir  par  fa  popularité^  mais  ne  jamais 
captiver  l^elptit,  être  exorabte  a  la  prière  & 
ferme  Cdnlré  1«  demander  >  rie  jam^  fe  per- 
mettre dé  railleries  piquantes,  &  îaiffèr  aux 
loix  tout  l'odieux  des  menaces  &  des  puni^ 
tioâs. 

Des  circonftandçs  pàrtîcuïîêres,  la  religion ,  Dm  Ioîx 
les  ptciugés ,  cfes  exemples  reçus,  un  certain  picirmc«°c 
tour  d^éfpTÎ^ ,  des  manières ,  des  mœurs,  peu-  Kberf/"dac» 
v^m  mettre  des  dîfierentês  confîcférabïes  dans  ^I^^^^a^^ 

ment  (iei£Q»- 

lè  gôiïvernemerit  défpôtîque,.  11  eft  bon  que  "a««- 
certaines  îéétt  y  foient  Itâbfiés ,  que  le  prince 
y  foït  regardé  pat  éx:empte  Comme  le  jJère  dit 
petrple.  I!  convient  qa'il  y  ait  quelque  livre: 
fecré  qur  fetve  de  régîé,  comme  l'^afcoraii 
chez  les  Arabes ,  îe^  livres  de  i^oroaftrè  chez  les- 
Perfes,  lé  Vétfefn^  chez.  les  Indiens,  ïes  twxés 
claffiqfrcs  chez  les  Chinois.  Le  code  reIr^eu3C 
y  fupfclée  du  effet  att  codé  civil  &  fi?te  Fàr- 
bitraire.  Une  coutume  qui  peut  mettre  dan» 
les  ^uvemetnens  defpolîques  un  pea  de 
Kber^,  eit  ccîîedeii?  Perfes  ob  tout  le  mondé 
a  la   Kèierté  de  fortir  du  royaume  quand  il  ^ 

veut;  elle  eÔ  très-bonne  dans  ces  fortes  dé 
gouverremens ,  elle  y  a;rrêie  ou  modère  dt^ 
moins  les'  perféctnronï  des  bâchas  &  dés  exac^ 
teurs  envers  le&  redevables» 
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iwrtxiii.  2)^^  rapports  que  la  levée  des  tributs  & 

la  grandeur  des  revenus  publics  ont  avec 
la  liberté. 

but?*'   *"'      Les  revenus  de  Pétat  font  une  portion  que 
chaque  citoyen  donne  de  fon  bien  pour  avoir  la 
sûreté  de  l'autre  ou  pour  en  jouir  agréablement; 
Pour  bien   fixer  ces  revenus  il  faut  avoir 
égard  &  aux  néceffiiés  de  1  état ,  &  aux  nécef- 
fîtes  des  citoyens.  Ce  n'eft  point  à  ce  que  le 
peuple  peut  donner,  qu'il  faut  mefurer  les  re- 
venus publics,  mais  à  ce  qu'il  doit  donner,  ou 
du   moins  à  ce  qu'il  peut   toujours  donner  ; 
&   c'eft   un    bien    mauvais    raifonnement   de 
dire  que   la  grandeur   des   tributs    augmente 
4'înduftrie  du  peuple  ,  parce  que  des  petits  pays 
exempts  de  tributs  font    aufli  miférables  que 
ceux  qui  les  entourent ,  quoique  écrafés  eux- 
mêmes  par  les  impôts.  On  doit  rapporter  à 
d'autres  caufes  la  pauvreté  de  ces  pays  trop 
reflerrés  pour  que  FinduHrie,  les  arts   &  les 
manufaâures  y  puiflent  fleurir,  &  où  d'ailleurs 
tous  les  miférables   des  environs  fe  retirent 
pour  avoir  un  fardeau  de  moins  à  fupporter, 
&  fe  livrer  à  la  pareffe.  L'effet  des  richeffes 
d'un    état  cft  de  mettre   de   l'ambition   dans 
tous  les  cœurs  j  l'efTet  de  la  pauvreté  eu  d'y 
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faire  naître  le.  dérefpok.  La  première  s'irnte 
par  le  travail  »  l'autre  fe  confole  par  la  parefle. 

Dans  un  état  libre  où  chacun  pofsèdepar  fon 
domaine ,  ce  que  le  prince  pofsède  par  fon 
empire,  on  peut  mettre  des  impots  fnr  les 
perfbnnes,  fur  les  terres, fur  les  marchandifes » 
ou  fur  les  uns  &  les  autres  à  la  fois.  Dans 
Timpot  fur  la  perfoune,  la  proportion  injufte 
feroit  celle  qui  fuivroit  exàâement  la  propor- 
tion des  biens;  il  faut  encore  avoir  égard 
aux  befoins  relatifs  ^  le  nécellaire  phyGque 
ne  doit  point  être  taxé ,  l'utile  doit  l'être  »  mus 
moins  que  le  fuperflu. 

Il  eft  très-difficile  d'établir  d'une  manière 
bien  précife  la  taxe  fur  les  terres  ;  comment 
en  eflfet  péut*on  connoître  exàâement  la  valeur 
intrinfeque  des  fonds.  On  remédie  à  cet  incon- 
vénient  en  n'établiflànt  qu'une  taxe  médiocre: 
la  moindre  difptoportion  feroit  de  la  plus  grande 
conféquence ,  fî  on  ne  laiflfoit  au  peuple  que 
ce  qu'il  faut  à  la  rigueur  pour  vivre.  Elle  n'eft 
rien  quand  on  lui  laifTe  un  néceffaire  abondant. 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  ceux  que 
le  peuple  fent  le  moins  ;  il  peut  ignorer  même 
qu'il  les  paye  fi  on  ne  les  impofe  que  fur  le  ven- 
deur; l'acquéreur  qui  les  paye  en  effet,  les  con- 
fond aloi's  avec  le  prix  de  la  marchandife  j  mais 
pour  que  l'illulion  fe  conferve  j  il  ne  faut  pas  qu'il 


I 
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y  ait  de  la  diTpropordon  entre  la  marchandifir 
&  l'impôc  »  &  que  fur  une  denrée  de  peu  de 
râleur  9  comme  le  fel,  par  exemple^  onmeite 
un  droit  exceflif  ;  on  ne  pourroit  dans  ce  cas  eti 
arrêter  la  fraude  fans  em^rfoyer  des  moyens  de 
vexations  extraordinaires  •&  avoir  recours  à 
des  pekies ,  difproportionnées  aux  déliu»  ce 
qui  efi  abfolument  contraire  à  refprst  d'un 
gouvernement  modéré^ 

Un  impôt  for  les  différentes  caufes  des  ccf»^ 

trats  civils  mettroit  les  fortunes  des  partkuliers 

dans  la  dépendance  d'un  pouvoir  arbitraire; 

L'expérience  fait  voir  qu'im  impôt  fur  le  papiet 

ibr  lequel  le  contrat  doit  s^écrire»  vaudioit 

beaucoup  mieux* 

Quciagran-      Hms  \ts  gouvememens   defpôriques  y  let 

turc  d«  tri.  tributs  doivent  être  très-légers ,  faciles  à  per* 

de  la  nature  cevofT  Su  clmrctnent  établis.  Une  pardon  dans 

mwui*  les  Fruits  de  la  terre,  une  taxe  par  tête,   un 

tribut  de  tant  pour  cent  for  les  marcbandifes 

foot  les  feuls  convebables  ;  il  efk  bon  que  les 

marchands  y  aient  une  fauve-garde  perfonnellci 

que  Fuâge  les  fai£s  refpeâer^  &  que  les  peines 

iifcales  y  foient  moins  févires,  que  dans  les 

autres  gouvememens  où  ils  peuvent  fe  garav 

lif    de  Poppreffion;    que    pourroit    faire    ert 

eflfet  un  pauvre  marchand  dans  un  état  def«* 

potique  contre  un  bâcha  qui  auroit  réfolu  de 

confifquer  fcs  marchandifes  ? 
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Règle  générale  /  on  peut  lever  des  tributs 
plus  forts  à  proportion  de  la  liberté  des  fnjets^ 
&  Ton  eft  forcé  de  les  modérer  à  mefure  que 
là  fervîtude  augmente*  Cette  règle  cA  dans  la 
fiaiwe^  &  ne  varie  point;  on  la  trouve  pai 
tous  les  pays ,  en  Angleterre  »  en  Hollande  | 
dans  tous  k$  états  où  la  liberté  va  £s  dégradant  > 
julqu^en  Turquie*  La  Suifl^  femble  y  déroger  ^ 
mais  on  en  fait  la  raifon  particiafière  :  dans  cepajrs 
fiérile  Se  Cl  peuplé  »  un  SinSê  paye  quatre  fois 
plus  à  la  nature,  i^'un  Turc  ne  paye  au  fultan« 
Un  pet^e  douûniateur  tel  q^'étoîem  ks  Athé* 
siens  &  les  Romaioi^»  peut  s'atfkanchir  de  tout 
impôt  fans  qu'on  puîfle  en  rien  conclure  contre 
le  principe  éiabU ,  parce  que  sé^nt  fiu:  des 
nations  fuj^ettes,  il  n'eft  pointa  cet  égard  un 
peuple ,  mm  m  «lonaf que. 

Il  y  a  dans  les  états  modérés  un  dîédomma-^ 
gement  à  ta  pefanteur  dés  ttHoutsi;  c'eft  la 
liberté  s  &  dans  kfs  états  defpotiques  un  éqta< 
valent  de  h  liberté , .  c'eft  la  modicité  des 
tributs.  On, petit  les'  alimenter  dan$la  plupart 
des  républiques  ^  p^rce  qtie  le  citoyen  y  croit 
payer  à  lui-même ,  en  a  la  volonté ,  A  aSkz 
ordinairement  le  pouvoir  par  l'effet  de  la 
nature  du  gouvernement.  Il  en  eft  à  peu-près 
de  même  dfunie  monifchie  bien  administrée  ; 
«lais  dan/s  l'êftàt  defpotique  on  ne  les  fauroit 
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augmenter  ,  parce  qu'on  n'augmente  point  lat 
fervitude  extrême. 

L'impôt  par  tcte  efl  plus  naturel  à  la  fervi- 
tude ;  l'impôt  fur  les  marchandifes  l'efi  plus  à 
la  liberté ,  il  fe  rapporte  d'une  manière  moins 
direâe  à  la  perfonne.  Dans  les  états  modérés^ 
l'imppt  peut  être  aflis  fur  les  marchandifes  ; 
le  négociant  peut  y  être  regardé  fans  incon- 
vénient comme  le  débiteur  général  '  de  l'état , 
&  le  créancier  de  tous  les  particuliers,  parce  que 
les  fortunes  y  font  plus  alfurées/  En  Angleterre 
par  exemple»  un  marchand  prête  réellement 
à  l'état  cinquante  ou  foixante  livres  flerlings 
fur  chaque  tonneau  de  vin  qu'il  reçoit.  Oferoit-* 
on  faire  de  pareilles  avances  dans  nn  pa}F9 
gouverné  comme  la  Turquie  ?  &  comment  le 
pourroit'On  avec  une  fortune  fufpeâe ,  incer- 
taine, ruinée  f 

La  liberté  produit  l'excès  des  tributs  j  l'effet 
de  ces  tributs  excelGfs  eft  de  produire  à  leur 
tour  la  fervitude,  &  l'effet  de  là  fervitude^' 
de  produire  la  diminution  des  tributs. 

Une  des  caufes  de  leur  augtttentatîon  con- 
tinuelle, efl  cette  maladie  contagieufe  qui  a 
gagné  tous  les  états  de  l'Europe,  &:  qui  leur 
fait  entretenir  un  nombre  défordonné  de  troupes. 
Chaque  monarque  tient  fur  pied  toutes  les 
armées  qu'il   pourroit   avoir ,  fi   fes  peuplesf 


If 
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çîoîcnt  en  danger  d^être  exterminés,  &  on 
nomme  paix  <  cet  état  d'efibrt  de  tous  contre 
%oas.  Nous  fommes .  pauvres^  avec  les  ricbefles 
&  le  commerce  de  tout  l'univers  ,  Se  bientôt 
à  force  d'avoir  d^s  fpldats  ^  nous  n  aurons  que 
des  foldats  &  nous  ferons,  comme  des  tar-: 
ures  (û);  aufli  n'e(t-il  point  extraordinaire 
de  voir  des  états  hypûtéquer  leurs  fonds  pen- 
dant .  la  paix  même ,  &  employer  pour  fc 
miner ,  des  moyens*  qu'ils  appellent  jextraordi*; 
naires  ,  &  qui  le  font  fi  fort  que  le.  ii(s  de 
famille  le  plus  dérangé  les  imagine  à  pdne. 
Un  état  bien  gouvarné  doit  mettre  pour  lé 
premier  article  de  fa  dépenfe  une  fomme  réglée 
pour  les  cas  fortuit^.  Il  en  eft  du  public  commet 
des  particuliers  qui  fe  ruinent  lorfqu'iis  dépeo^ 
fent  exaâement  les  rev.enus  de  leurs  terres. 

La  régie  efl  l'adminiflraiion.  d'un  bon  père  Qa*e(i-ctf 
de  famille  qui  lève  lui-même  avec  économie  convenable" 
&  avec  ordre  fes  revenus.  Par  la  régie ,  le  prince  *"  p^è"pîe.  àl 
pft  le  maître  de  prefler  ou  de  retardej:  la  levée  '^\  ^î^ré^ili 
des  tributs  fui  vaut  fes  befoins  ou  ceux  de  fes  ^««  «"*>»"* 
peuples  'j  par  la  régie,  il  épargne  à  l'état  le9 


•■f***"^ 


'  ^  (a)  Il  ne  faut  pisisr  icela  que  ^ire  valoir  la  nouvelle 
invention  des  milices  établies  dans  prefque  toute  «rEu^ 
rope^  Bc  les  porter  au  même  excès  que  l'on  a  &It  des 
fojipes  réglées.  Note  de  FJuteur. 
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profits  immenfes  du  fermier  qui  Tappauvrît 
d'une  infinité  de  manières,  &  au  peuple ,  lé 
fpedacle  des  foruines  fubites  qui  l'affligent  ;  par 
b  ré^e ,  l'argent  levé  pafle  par  peu  de  mains  , 
Ta  direâement  au  prince  &  rerient  plus  ptomp^ 
tement  au  peuple. 

Comme  cdui  qui  a  l'argent  efl  toujours  le 
Buâtre  de  Fautre ,  le  traiunt  fe  rend  derpoti- 
que  fur  le  prince  même,  le  force  à  donner 
une  infinité  de  mauvaifes  lois ,  &  des  réglemens 
fonefles. 

On  piMt  commencer  quelquefois  par  donner 
à  ferme  un  droit  nouvellement  établi  ;  il  efl 
un  wn,  6c  des  inventions  pour  prévenir  les 
fitaodes  qu'une  ré^e  n'auroit  jamais  imaginé  $ 
mab  la  machine  mie  fois  montée,  il  faut  la! 
confier  à  des  régifleurs.  Llûfloire  eft  pleine 
de  maux  que  les  traitans  om  faits  dans  les 
monarchies ,  tout  y  eft  perdu  fur-tout  lorfque 
leur  profefljon  lucrative  parvient  encore  par 
fes  richefies  à  être  une  profeflion  honorée ,  un 
dégoût  faifit  tous  les  autres  états ,  l'hornieut 
perd  toute  fa  coofidératien ,  les  moyens  lents 
&  naturels  de  fe  diftinguer  ne  touchent  phis  ^ 
&  le  gouvârnemeot  eft  fcappé  daas  ion  prin- 
cipe. 
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Des  Loix  dans  le  rapport  au  elles  ont 

,  j        f  Livre  XlVy 

avec  la  nature  du  climat. 

II  eft  certain  que  le  climat  influe  fur  le  ca* 

raâère  de  l'efprit  &  les  paffîons  du  cœur  de      influencé 

l'homcne*  Un  air  froid  reflerre  les  extrémités  les  aifeaioof 

des  fibres  extérieures  de  notre  corps ,  augmente  "**"  *** 

leur  reflbrt,  &  favorife  le  retour  du  fang  dea^ 

extrécnités  vers  le  cœur.  Il  diminue  la  longueur 

de  ces  mêmes  fibres ,  il  en  augmente  donc  la 

force  9  ce  qui  doit  produire  bien  des  efiets 

moraux  ^  par  exemple ,  plus .  <le  confiance  ep 

foi-même ,  c'efl-à-dire ,  plus  de  courage  ^  plu^ 

de  conaoifiance  é^  fa  fupériorité  »  c'eil*à*dîre , 

moios  de  defir  de  la  vengeance  ;  plus  d'opn 

laions  de  fa  sûreté  ^  c'eft-à-dire»  plus  de  frao« 

chife,  moins  de  foupçons  »  de  politique  &  de 

rufe.  L'air  chaud  au  contraire  relâche  les  extré* 

luités  des  fibres  &  les  alonge  ^  aufii  les  peuples 

des  pays  chauds  font-ils  en  général  plus  timides 

dans  les  pays  firoids^  les  houpes  nerveufes 

ibnt  moins  épanouies ,  elles  s'enfoncent  dans 

leur  gaine  où  elles  font  à  couvert  de  l'aâion 

des   objets  extéHeurs  ;  les  fenfations  y  font 

donc  moins  vives  >  on  y  aura  peu  de  fenfibi- 

lité  pour  les  pJaifirs,  elle   fera  plus  grande 

dans  les  pays  tempéiés»  de  extiême  dans  les 

pays  chauds. 
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Mais  comment  concilier  les  adions  atroces  > 
les  coutumes  Se  les  pénitences  barbares  des 
Indiens,  avec  la  foibieflTe  de  leur  orgapifa* 
tion  &  le  défaut  de  courage  qu'ils  tiennent 
de  leur  climat  ?  Les  hommes  fe  foumettent 
dans  l'Inde  à  des  maux  incroyables ,  les  femmes 
s'y  brûlent  elles-mêmes  ;  voilà  bien  de  la  force 
pour  tant  de  foibieflTe.  Cette  contradiâion 
n'efl:  qu'apparente ,  &  s'explique  par  le  même 
principe;  la  même  caufe  qui  rend  ces  peu- 
ples délicats  ^  (bibles  &  timides ,  leur  donne 
une  imagination  fi  vive  que  tout  les  frappe 
^  I  excès. 

'  Un  bon  légiflateur  doit  donc  fe  conformer 
au  phyfique  du  climat  dans  les  chofes  indif- 
férentes &  le  combattre  dans  fes  effets  vicieuir. 
Il  encouragera  les  hommes  au  travail  ^  dans 
celui  où  ils  font  naturellement  portés  à  la  pa- 
reflle  ;  détruira  les  inAitutions ,  qui  n'ont  d'autre 
but  que  de  les  entretenir  dans  des  fpéculations 
vaines;  cherchera  à  ôter  tous  les  moyens  de 
vivre  fans  travail,  &  animera  l'induftrie  ynt 
des  récompenfes;  il  défendra  moins  les  li- 
queurs fpiritueufes ,  le  vin ,  par  exemple ,  dans 
les  climats  froids  où  l'ivrognerie  a  des  effets 
moins  funeftes ,  que  dans  les  climats  chauds  où 
leurs  effets  font  de  nuire  à  la  fociété  autant 
qu'à  la  fanté  ;  établira  de;  réglemens  de  police 

pouc 
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pour  rendre  les  maladies  qui  font  propres  à 
certains  climats ,  moins  funefles  par  leur  conta> 
gion  ^  ne  punira  pas  plus  le  fuicide  gui  naic 
dans  certains  pays,  d'une  difpoGtion  particulière 
des  organes I  que  les  effets  de  la  démence, 
&  modifiera  enfin  les  loix  >  en  les  rendant  plus  oii 
moins  révères  félon  le  caraâère  &  les  paffions 
des  peuples  que  la  nature  a  diflférentiés  comme 
les  clipfiats  qu'ils  habitent. 

Comment  les  Loix  de  Vefclavage  civil  ont    LiVkxy 
du  rapport  avec  la  nature  du  climat. 

L'eTclavage  proprement  dit,  efl  Pétablifle-    Oei'c(cU« 
ment  d'un  droit  qui  rend  un  homme  telle-  ^***  ^^"^^ 
ment  propre  à  un  autre  homme  ^  qu'il  efi  le 
maître  abfolu  de  fa  vie  &  de  fes  biens  ;  U 
n'eft  nïbon  en  luî-mêriie^  ni  utile  au  maître, 
encore 'mohis  à  Pefclave.  Plus  tolérable  dans 
tes  pays  defpoîîques  dû  ia  condition  de  Pef- 
clave  n'eft  guère  plus  à  diargè  que  celle  du 
fojet,  il  Peft^  moins  dans  les  états  monarchiques 
où  il  efl  fi  important ,  4e  rie  point  abattre ,  ni 
â^'ilir  la  nature  humaine ,  &  né  fauroit  compa- 
tir avec  refprit  de  la  conflnutioh  démocratique' 
&  ariflocratique,  •-:  -       - 

Croiroît-on  que  refclavage  doit  fon  origine    Origîae4u 

lypo.  Tome  F.  F 
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aroîc  de  l'ef.  ^  1^^  pi^^  f  Qn  rcnd  efdave  un  prifonmer  de 

cUvage ,  lui-  * 

vant  les  iQ.  gQet  Mauquel  OH  veut  bien  accorder  la  vie. 

Komaini.  Le  dfoit  civU  dcs  Romains  permettoit  aux  dé« 
biteurs  que  leurs  créanders  pouvoient  maU 
traiter,  de  fe  vendre  eux-mêmes:  &  le  droit 
naiurel  a  voulu  que  les  enfans  d'un  père  en- 
clave fuflênt  dans  PeCcl^vage  comme  leur  père 
€gn  ne  pouvdt  plus  les  nourrir.  M^ds  tomes 

âes  raifons  des  jurifconfultes  n'ont  aucun  fon* 
bment;  il  eft  foux  qu'il  foit  permis  de  tuer 
à  la  guerre  hors  le  cas  de  néceflité  ;  mais  peut« 
on  dire  qu'on  ait  été  dans  la  néceflité  de  tuer 
celui  qu'on  a  pu  faire  efclave  f  Tout  le  droit 
que  la  guerre  peut  donner  fur  le  captif^  eil  de 
s'aflîirer  tellement  de  fa  perfonne  j^'il  ne 
puifle  plus  nuire  :  fecondement ,  il  n'eft  pas 
>  vrai  qu'un  homme  libr^e  puifle  fe  vendre  «  I2 
vente  fuppofe  un  prix  :  l'efclave  fe  ven** 
dant ,  tous  fes  biens  entrerc^ent  dans  la  pro-^ 
^été  du  maîire  ^  le  maître  ne  donneroit  donc 
rien^  &  l'efclave  ne  pourroit  rien  recevoir* 
SHl  ii'efi  pas  permis  de  fe  tuer  parce  qu'on 
fe  dérobe  à  fa  patrie ,  il  n'efi  pas  phis  permis 
de  fe  vendre.  La  liberté  de  chaque  citoyen 
ejil  une  parue  de  la  liberté  publique.  Cette 
qualité  dans  l'état  populaire  eft  mairie  i)ne  par- 
tÎQ  de  la  fouveraineté  ;  vendre  fa  qualité  de 
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dtoyea,  cft  irn  (d)  z&t  d'une  telle  cxirava-i 
^nct  qtf  on  ne  peut  pas  U  fuppofet  dans  qn 
hommife.  La  loi  civile  qui  a  permis  aux  hommes 
le  partage  des  bi^tis  ^  n'a  pu  mettre  au  nom« 
bre  ties  biens  une  parne  des  hommes  qui  de* 
voient  faire  ce  partagé. 

Quant  à  l'erclavagé  pat  h  tuàflânce  >  cette 
troifième  manière  tombé  avec  les  deux  autres  ; 
fi  tm  homme  n'a  pu  fé  vendre ,  encore  moins 
a-t-il  pu  vendre  fon  fils  qui  lî'étoît  pas  nf  :  lî 
un  prifonnier  de  guerre  ne  peut  être  réduit 
en  fervitude»  encore  moins  fes  enfans» 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel  eft 
une  chofe  licite ,  c*eft  que  la  loi  qui  le  pumt  a 
été  faite  en  fa  faveur*  Un  meurtrier  ^  par  exem- 
ple 9  jouit  de  la  loi  qiïi  le  condamne ,  elle  liu 
a  confervé  la  vie  à  tous  les  inflans  :  il  ne  peut 
donc  pas  reclamer  eentr  çHe.  Il  n'en  eft  pas  de^ 
même  de  refclave^  la  loi  de  Tefclavage  n'a 
jamais  pu  lui  être  unie  »  die  eft  dans  toiu  les 
cas  ëon^è  lui  faits  jsmtii  ^rt  pour  lia,  ce 
qui  eft  éontrdre  anii  ^nd^iâ  foifidâmènïàl  de 
toutes  lèi  fodétés. 

è  a  *pa  lui  èixt  utile  »  parce 


(à)  Je  pàde  4e  VeCçhrigè  pHs  à  la  figueul^ ,  td 
quUl  ëtoit  cfiex  lés  Romsdns.  Si^paSoi  efi  étsbH  danln^. 

Fij 
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que  le  maître  lui  a  donné  la  nourritureé  II 
faudroit  donc  réduire  l'efclavage  aux  perfonnes 
incapables  de  gagner  leur  vie;  mais  on  ne  veut 
pas  de  ces  efclaves-Ià.  Quant  aux  enfans  i  la 
nature  qui  a  donné  du  lait  aux  mères  a  pourva 
à  leur  nourriture ,  &  le  rêfie  de  leur  enfance 
eil  fi  près  de  Tâge  où  eft  en  eux  la  plus  grande 
capacité  de  fe  rendre  utiles,  qu'on  ne  pour- 
roit  pas  dire  que  celui  qui  les  nourriroit  eût 
donné .  quelque  chofe  en  échange  de  leur 
liberté.  , 

L'efclavage  eft  d'aiU^irs  aufli  oppofé  au 
droit  -civil  qu'au  droit  naturel.  Quelle  loi .  civile 
peut  empêcher  un  efclave  de  fuir ,  lui  qui  h'eft 
.pqinx.d'ans  la  fociétéf  il  pç  peut  être  retenu 
que  pat^  une  loi  de  faniille,  c'eA-à-dire,  par 
la .  loi  du  ipaître  (  a  ).^ 

^a)  Voici  de  quelle  manière  Montesquieu  iâit  Cendt 
lesitâlionto  de$  taiAhs  qu'on  donne  pour  juâifier  Tefcla- 
\dgg  d^;  nèpes.  «c  Sji  favois  ,  dit-ii ,  à  foutenir  le 
drçit  que  nous  avons  eu  de  rendre  les  nègres  eiclaves  , 
je  dîrois  ;  les  peuples  d*£urope  ayant  exten^in^  ceux  de 
l'Amérique ,  ils  ont  dft  mettr^  en  efclavage  ceux  de 
r^fqiifc,'  pmr  s*en  fé^r'âdéfriéher  tant  de  terres. 
Le.  fiic»^  Jèroit  trop  cber^-fî  l'on  ne  fallèit  travaillée 
la  £lantç  quile.prçduit  par  Jes*efc'iayes.  Çeilx  dont  il 
s'agit  font  noirs,  depuis  les  pieds  )u{qu'à.la.  tête;  &  ils 
ont  le  nez  fi  éçrafé  ^  qu*U  efl  J>refque  imp<3i|fihie  de  les 
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Dans   tout  gouvernement  despotique  on  à      véritable 
une  grande  facilité  à  fe  vendre,  Pefclavage  poli-  Srou'de  ref 
tique  y   anéantie  en   quelque  façon  la  liberté  «^*^*8*- 
civile,  &  il  eft  naturel  qu'on  falTe  peu  de  cas 
d'une   liberté  qui  fe  réduit  à   rien   dans  ces 
fones  detats.  Les  hommes  libres  trop  foibles 


plaindre.  On  ne  peut  Ce  mettre  dans  VeCprît  que  Dieu , 
^ui  eik  un  être  très*(âge  ,  ait  mis  une  ame  ,.  fiir-tout 
une  ame  bonne ,  dans  un  corps  tout  noir.  Il  eft  fi  naturel 
de  penCtv  que  c'eft  la. couleur  qui  conflîtue  VeStt  de 
lliuihaDité  ,  que  les  peuples  d'Afîe ,  qui  font  des  eunu* 
que$  »  privent  toujours  les  noirs  du  rapport  qu  ils  ont 
avec  nous  d'une  façon  plus  marquée  ;  on  peut  jt)ger  de 
la  couleur  de  la  peau  par  celle  des  cheveux. qui,  chez 
les  Egyptiens  ,  les  meilJeurs  philosophes  du  monde  , 
étoiènt  d'une  fi  grande  conféqùence  ,  qu^ils  faifbient 
mourir  tous  les  hommes  roule  qui  leur  tomboient'eiitré 
les  -mains»  Une  preuve  que  les  nègres  n'ont  pas  le  Cens 
ccMnmun ,  c'efi  qu'ils  fo|it  plus  de  cas  d'un  collier  de 
verre  que  de  Tor ,  qui ,  chez  des  nations  policées,  eft 
d'une  a  grande  conféquence*  U  eft  impo0îble  que  nous 
iuppofions  que  ces  gens -là  ïbient  des  hommes ,  parce 
que  fi  nous  les  fiippofions  des  hommes ,  on  commeoceroit 
à  croire  que  nous  ne  (ômmes  pas  nous-mêmes  chré* 
tiens.  De  petite  esprits  exagèrent  trop  Tinjuâice  que 
Ton  £iit  aux  Africains;  car  fi  elle  étoit  telle  qu'ils  le 
di(ent,  ne  (croit-il  pas  venu  dans  la  tête  des  princes 
d'Europe  y  qui  font  entr'eux  tant  de  conventions  inu- 
tiles ,  d'en  faire  une  générale  en  faveur  de  1%  mifcâ- 
Corde  &  de  la  pitié  { 

F  iîj 
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contre  le  gouvernement  cherchent  h  devenir 
les  efclaves  de  ceux  qi|i  tyrannifent  le  gouver* 
nement  :  cet  efclavage  doit  être  doux ,  parce 
qail  eft  fonde  fur  le  choix  libre  qu*un  hommo 
pour  fon  utilité  fe  fait  d'un  maître ,  ce  qui 
forme  une  convention  réciproque  emre  les 
deux  parties. 

Une  autre  origine  du  droit  de  l'efclavage  & 
même  de  cet  efclavage  cruel  qr*î  Ton  voit 
parmi  les  hommes  ^  èfi  ce  défaut  de  courage  > 
cet  afibiblifTement  qui  naît  de  la  chaleur  du 
climat  9  &  qui  fait  que  les  hommes  ne  font 
portés  à  un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  du 
châtiment.  S^il  y  a  des  efclaves  par  nature  comme 
prétend  le  prouver  Ariftote,  ce  font  ceux-là, 
fans  doute;  mais  comme  tous  le&hommes  naiflènt 
(gaux ,  il  faut  dire  que  l'efclavage ,  quoique  en 
effet  contre  la  nature,  efl  cependant  fondé  dans 
certains  pays  fur  une  raifon  naturelle.  Bor- 
nons-le donc  à  ces  pays  particuliers ,  puïfqu'auflî- 
bien  dans  tous  les  autres  on  peut  exécutes 
avec  des  hommes  libres  tous  les  travaux  que. 
la  fociété  y  exige  quelque  pénibles  qu'ils  foient. 
Proportionnons  le  gain  au  travail ,  fuppléons  à 
la  force  par  le  jeu  des  machines.  Les  mi- 
nes des  Turcs  dans  le  Barina  de  Temefwart 
étoîent  plus  riches  que  celles  de  Hongrie ,  8c 
elles  ne  produifoient  pas  tant  parce  qu'ils  n'i* 
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ina^^noient  jamais    que  les    bras    de   leurs 
cfclaves» 

Il  y  a  deux  fortes  de  fervitude  >  Tune  qu'on     ce  que  le» 
appelle  réelle ,  attache  l'efclave  aux  fonds  de  ^'*  j^tx"^^ 
rerre  ;  Pautre  qu*6rt  appelle  pcrfonnelle,  regardé  ^^/^^^^ 
le  n[)iniflère  de  la  niailbn ,  8c  a  plus  de  rap- 
port à  la  perfoniie  dii  maître.  La  réunidn  de 
ces  deux  fortes  de  fervîiude  fur  le  même  irf- 
âvidu  eft  le  comble  de  Tefclavagëy  &  telétoit 
le  fort   des  Ilotes  che2  les  Lacédémoniên^. 
Mus  dé  (|ael^ué  nature  que  foit  Pefclavage ,  il 
faut  qvk'  Fe^  lok  civiles  en  profcrivent  les  abits 
«&  en  préviennent  lés  dangers. 

La  raîfon  veut  que  le  pouvoir  du  maître 
ne  s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui 
font  de  foiii  fervice.  L'efclavagé  a  pour  but 
Inutilité,  &  non  la  volupté;  &  c'efi  un  des 
malhemrs  des  états  Mahométans,  que  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  n'y  foit.  faite  que 
pour  fervir  à  la  volupté  de  l'autre,  &  que  îè 
.  maître  y  puiife  dîfpofer  non  feulement  de  la  vîe 
&  des  biens  des  femmes  efclaves ,  mais  encore 
de  ce  qu'on  appelé  leur  vertu  ou  leur  honneur; 
les  loix  de  la  pudicité  font  du  droit  naturel. 
.  Si  la  loi  qui  protéger  la  pudicité  des  ef- 
claves  efl  bonne  dans  les  états  où  le  pouvoir 
fe  joue  de  tout,  combien  ne  le  fera*t-eUe  pa» 
dans  les*  monarchies  &  les  états  républicains  t 
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Quelque  vile  que  foît  la  partie  des  individus 
fournis  à  lefclavage  ,  il  eft  bon  qu'elle  ait  des 
mœurs ,  Se  leur  ôter  le  droit  de  fe  marier 
comme  faifcîent  les  Romains ,  c'eA  porter  la 
corruption  dans  les  mariages  dfs  citoyens  (a}. 
Le  grand  nombre  d'efdaves  a  des  effets 
diffçrens  dans  les  divers  gouvernemecis';  il  rfejÇt 
point  à  charge  dans  les  états  defpptiques  où 
la  condition  d'un  homoie  libre.  &  celle  d'un  eC» 
clave  fe  touchent  de  fi  près;  mais  dans  les 
états  modérés  il  importe  beaucoup  qu'il  n'y  air 
point  trop  d'efclaves.  La  liberté  politique  y 
rend  précieufe  la  liberté  dvile  î  l'efclave  y  a# 
continuellement  fous  les  yeux  une  fociété  heu- 
reufe  dont  il  ne  fait  pas  même  partie.  Il.ell 
donc  l'ennemi  naturel  de  cetfe  fpcîété  fi  in- 
|ufte  à  fon  égard,  8c  le  nombre- de  ces  fortes 
d'ennemis  ne  pourrdit  être  que  très -dange- 
reux. Il  ne  le  feroit  pas  moins  d'armer  les  e(* 
claves  dans  une  république  ;  devenus  par-là 
même  les  égaux  des  citoyens .  il  feroit  bien 
difficile  de  les  contenir,  fur -tout  fi  dans 
Tarmée  ils  pouvoient  fe  former  en  corps  ;  ils 


la)  On  trouve  dans  la  loi  des  Lombards  une  dîfpofîtioii 
qui  paroit  (âge  &  appliquable  i  tous  les  gouvernement. 
«  Si  un  maître  débauche  la  femme  de  (on  efclave , 
»  ceux-ci  (êront  tous  deux  libres,  /iv*  J,  lit»  }^J  $•  U 
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font  moins  à  craindre  quand  toute  la  nation  eft 

guerrière* 

Dans  les  états  modérés  onpcut  prévenir  les 
dangers  d'un  trop  grand  nombre  d'efclaves^ 
en  rendant  leur  Ibrt  plus  heureux.  Les  hommes 
s^accouiument  à  tout  &  à  la  fervitude  même  f 
pourvu  que  le  maître  ne  Toit  pas  plus  dur  que 
la  fervitude  ;  on  ne  vit  naître  chçz  les  Romains 
ces  guerres  férvilès  que  Florus  a  comparées 
aux  guerres  Put^i<pies,  qiie  lorfquHls  eurent 
perdu  pour/ les  efciavéstous^  femimens  d'hu-^ 
manité.  Les  premiers  Romains  vivoient ,  travail-^ 
loient  &  mangeoieht  avec  eux;  la  plus  grande 
peine  qu'ils»  leur  infligeoient  étoit  de  les  faire  paJ^ 
fer  devant'  leurs  voifins  avec  un  morceau  de 
hois  fourchu  fur  le  dos.  Les  mœurs  fuffifoient 
alors  pour  maintenir  la  fidélité  dés  efclaves  ; 
mais  lorfque  les  Romains  fe  furent  agrandis^ 
que  leurs  efclaves  ne  furent  que  les  inftrametit 
de  leur  luxe  &  de  leur  orgueil  y  au.  défauts  :de$ 
moeurs  9  il  fallut  des  loix,  &  même  des  loix 
terribles  qui  frappaflent  fur  Pinnocencè  comose 
fur  le  crime-,  afin  d'établir  la  fureté  de /ces 
maîtres  cruels*    -  .:'.:»•!  «il 

:>'  Là  loi  doit  régler  tout  ce  qui  a  rappon  à  tgi 
nourriture  &  au  vêtement  de  l'efclwe,  i  fes 
befoins  ,  dans  '  la  maladie  comme  dans  Ja 
Tidliefle  ;  elle  doit  ordonner  des  fomudités  am 
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otent  tout  foupçon  de  violence  de  la  pan  da 
maître  qui  punit  de  mort.  Les  loix  de  Platon 
&  de  la  plupart  des  peuples  privent  les  eC* 
claves  de  la  défenfe  naturelle,  il  faut  doi!ic  leili 
donner  la  défenfe  civile.  A  Athènes  on  punît 
foit  févèrement y. quelquefois  même  de  mort, 
celui  qui.  avok  maltraité  l'efdave  d*un  autre  ^ 
en  ne  vouloit  point,  avec  nuToD,  ajoutée  à  la 
pêne  de  la  libené  celle  de  la  socetf. 
Dans  une  république  oà  les  efcUvet  font 
Des  tfCnam  en  srand  nombre .  on  eA  forcé  d'en  affranchk 

ckiflcmctif* 

beaucoup,  parce  que  plus  ils  fe  muItipHent, 
phia  onr  a  de.  la.  dijificulté  àJes  contenir  ;.d\m 
autre  coté»  B  les^afTcanchis  font  trop:  nombtettr^ 
Us  deviemKnt  à  diarge  à  la  république  &  la 
tnettem  également  en  danger.  Il  fam  tlone  que 
les  hkx  aient  Poeil  fur  ces  àtixx  inconvé* 
wens».  Les:  divccfcs  loix  &  les  fenatufcom^ 
Jli&u) qu'on  fil  à  Borne»  tantôt  pouir:  gêner, 
tamâi'pour!. faciliter  les  afTraôchif&mens:,  font 
Imn  fëntif  Fembarras  oùToa  fe  trouveroit  à 
^cet  égardv 

Voici  qucU|ue8  réHexions  que  ,Pon  peut  ha« 
farder  fur  une  matière  aufli  délicate.  IL  ne  faut 
paà  faire  totitfà-:coupâi  par  un6  loi  générale  un 
RORibce  pbnfîdétàbl^  d'afTrancbiffbnfiens  dans 
vtae-KCpuUtque,  de  jpeur  que  les  affranchis  ne 
ï|[r¥ninenC'it)«âcea:d^  fi^rages  ârninfluent 
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xiQç>  fur  h  gpxwerttevo&RtB  II  ell  dangeteux:,  ea 
effet  I  que  la  pisïtànce ,  même  dans  les  ét^t 
fi^pdaires,  pi^fl^  tomber  entre  les  rnsma  du 
hêS(  peuple.  On  peut  iiurodutre  inlbnfîbleinent 
de  nouveaux  dtoyens  dans  la  république  par 
dîfierens  moyens  :  en  favorîfànt,  pac  exemple  ,^ 
k  pécule  y  &  mettant  les  efcla^ytes.  ea  état  d'à* 
cheter  leur  libellé  ;  en  fixant  un^  ternie  à  It 
(ervitude  comme  diez  les  Hébreux  ;  en  af<^ 
imnthiflant  toutes  les/  années  un  certain  nom- 
bre de  ceuiç  qai  par  leur  âge,  leur  famé^ 
leuc  induftrie  »  auront  le  moyen  de  vivre^  On 
peut,  même  guérir  le  mal  dans  (k  racine  en 
4orini»it  aux  n^âius  une  partie  des  emplois 
dont  on  charge  les,  efclaves.  Les  loix  ci« 
viles. doivent  aufli  fixer  dans  les  républiques 
ouïes  afiianchis  font  en  grand  nombre,  et 
qu^ils  doivent  à  leur  patron,  chi  hiflbr  au^  eon«^ 
trat  d'afiranchi&ndent  le  foiU'  de  fi^êc  ce» 
fortes  de  devoirs* 

I 

Comment  les  Loix  de  refilm^a^  domef^    tuiAvu 
tique  ont  du  rapport  av€c  la  nature  diê^ 

climat. 

■ 

Les  efclaves 'fom  plutôt    établis:  pour^  là    Deiaftnrî- 
famille,  qu'ils  ne  font  dans  la  Emilie;  sraffi  ri<|ue. 
diflingue-t-on  leur  fecvitisde  de  cdU[oà^font 
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les  femmes  dans  .qoeli{ues  pays  &  qu'on  .ap- 
pelle proprement  la  fervitude  domeAique« 

L'inégalité  plus  ou  moins  grande  qui  règne 
entre  les  deux  fexes  ell  la  fource  naiureiie 
de  l'état  de  fervitude  plus  ou  moins  grand 
où  font  les  femmes  dans  les  difiërens  climats; 
cette  inégalité  fe  fait  fentir  davantage  à  mefure 
qu'on  approche  de  l'équateur. 

Les  femmes  font  nubiles  dans  les  climats 
chauds ,  à  huit ,  neuf  &  dix  ans  ;  ^nfi  Fen-« 
fance  &  le  mariage  y  font  prefque  toujours' 
enfemble»  elles  font  vieilles  à  vingt  ans  :  la 
raifon  ne  fe  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec 
la  beauté  ;  quand  la  beauté  demande  Tempitev 
la  raifon  le.  ùài  refufer  j  quand  Ja  raîfon  pour* 
xoit  Tobtenâr  9  la  beauté  n^eft  plus  ;  les-  femmesr 
y  doivent  donc  être  dans  la  dépendance;  car 
la  raifon  ne  peut  leur  procura:  dans  leur  vieil- 
leiTe  un  empire  que  la  beauté  ne  leur  avoir 
pas  donné  dans  la  jetuieflfe  même.  La  poliga- 
lîîie  doit  par  la  même  raifon  s'y  introduire 
facilement  fi  la'  religion  ne  s'y  oppofe ,  il  efl 
tout  fimple  qu'un  homme  y  quitte  fa  femme  pour 
en  prendre  une  autre. 

Dans  les  pays  tempérés  où  les  ajrémens  des 
femmes  s'y  confervent  mieux,  où  elles  font 
plus  tard  nubiles,  la  .  vieilleflre  de  leurs  maris 
fuit  en  quelque  façon  la  leur^  &  comme  elles 


y  ont  plus  de  raifoa  Se  de  connoiflânces  quand 
elles  Te  marient  ^  ne  fut-ce  que  parce  qu'elles 
ont  plus  long*tems  vécu,  il  a  dû  naturelle- 
ment s'introduire  une  efpèce  d'égalité  dans  les 
deux  Texies  6c  par  conféquent  la  loi  d'une  feule 
femme. 

Dans  les  pays  froids ,  l'ufage  prefque  nécef- 
faire  des  boifTons  fortes  établit  l'intempérance 
parmti  les  hommes.  Les  femmes  qui  ont  à  cet 
égard  une  retenue  naturelle ,  ont  donc  encore 
l'avantage  de  la  raifon  fur  eux.  Âinfî  la  loi 
qui  ne  permet  qu'une  femme,  eft  plus  analogue 
au  phyfique  du  cKmat  de  l'Europe  qu'à  celui 
du  climat  de  l'Afie. 

La  poUgamie.peut  aufli  être  fondée  jufqu'à 
un  certain  point  fur  le  rapport  du  nombre 
des  femmes  au  nombre  dts  hommes.  Suivant 
les  calculs  que  l'on  a  faits  en  divers  endroits 
de.TJEurope»  il  y  -  naît  plus  de  garçons  que  de 
filles;  au  contraire»  les  relations  de  l'Afie  & 
de.  l'Afrique  nous  difent  qu'il  y  nàit.  beaucoup 
plus  de  filles  que  de  garçons  ;  mais  la  difpro- 
pprtion  n'eft' cependant  point  aifez  grande  pour 
exiger  ^  qu'on  y  introdoife  la  toi  de  plufieurs 
femmes  ou  celle  de  plufieurs  maris;  cela  prouve 
ffulememt  que  la  pluralité  des  femmes  bu  même 
la  pluralité  des  hommes  s'éloignent  moins  de 
la  nature  dans  ceri^ùns  pays  que  dans  d'autres. 


mes» 
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A  regarder  la  poHgatnie  en  général  ^  indépen* 
damment  des  circonflances.  qui  peuvent  la  faire 
un  peu  tolérer ,  elie  n^efl  pcnnt  utile  au  genréf 
humain  9  m  à  aucun  des  deux  fexes^  encore 
moins  aux  enfans.  Elle  n*empêche  pas  toujours 
dans  un  homme  les  defirs  qu^l  peut  avoir  pouîr 
la  femme  d^un  autre ,  6c  même  pour  Fordinaire 
à  cet  amour  que  la  nature  défavoue. 
De  11  ei«-      La  doture  des  femmes  chez  les  nations  vo- 
luptueufes  &  riches  oà  la  poligamie  eft  établie  » 
éft  une  'confé<pience  naturelle  du  grand  bom- 
bre  qu'on  peut  y  en  poiTéder  ;  l'ordre  dome& 
tique  le  demande  ainiî  :  on  débiteur  infblvabla 
cherche  à  fe  mettre  à  couvert  des  pourfuites  de 
(es  créanciers*  Il  eft  d^ailledrs  des  climats  où  le 
phyfique  a  une  telle  force ,  qtie  la  morale  n'y 
peut  prerquerîen*  Au  lieu  de  préceptes,  il  y 
faut  des  verroux  ;  &  plus  fa  tloture  des  fedtimei 
y  feft  CKaôe ,  plys  les  moeurs  y  font  ptirès  ;  c'éft 
dé  là  que  dépendent  &  dérivent  la  pudeur  é 
h  tbaf^ti,  la  retenue^  le Tilence,  la  pànc,  k 
dépendante  i  le  refpeâ ,  4^attiour  ;  enfin  une 
direâioh  générale  de  fentifn^rls  à  la  chofe  dti 
inonde  la  meifleure   ptff  fk  mltùre,   qui  éft 
Fattacfaenrent  unique  à  fa  (fattiille. 

Dans  1^  grands  étati  <fùtiëht  ou  Iti  fé!» 
gdieun  ont  plus  de  moyens  de  tenir  leurs 
femmes  etaÔeimnt  rédfâfnbéé»^  les  inà^urs  y 
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font  plus  pures;  au(S  foiu-eUes  admirables  d^ns 
les  ernpires  de  Turquie ,  de  Perfe ,  du  Mogol , 
de  la  Chine  &  du  Japon.  Il  n'eu  eA  pas  de 
même  dans  les  petits  états  defpotîques  des  Indes; 
ç'e(l-là  ^u- on  voit  lufqu'à  quel  point  les  vices  di* 
climat  «  laîflrés  dans  une  grande  liberté,  peuvent 
porter  le  défordre,  car  ce  n'eft  pas  tou|ûurs 
la  pluralité  des  femmes  qui  exige  iqur  clôture 
4an5  certains  pays  d'Orient»  Ceux  qui  liront 
les  horreurs  ,  les  crimes  ,  les  per&Ues  ^  les 
noirceurs^  les  empoifonnemens ,  les  aâiaflinats 
auxquels  la  liberté  des  femmes  donne  lieu  à^ 
Çoa  i  &  dans  les  établiflTemens  des  Portugaiai 
mx  Indes  où  la   rdigion  nç  permet  qu'une 
femme ,  Se  qui  les  compareront  à  Tinnocence 
|!c  à  la  pureté  des  moeurs  âcs  femmes  de 
Turquie  »  de  Perfe ,  du  Mo^ol ,  de  la  Chine 
8ç  du  Japon  9  verront  bien  qu'il  efi  fouvent 
auffî  népeflàire  de  les  féparer  de^  hommes., 
lorCqufon  n'^^n  a  qu'une  »  que  lorfqu'on  en  a 
plufieurs.  C'eA  le  climat  qui  doit  décider»  Que 
fervîroit  de  Us  enfermer  dans  noi  paj^  da 
nord  »  où  leurs  moeurs  fotH  naun'eMernent  booh 
nés  Si  leurs  pallions  calmes  ;  où  l'amow  a  £tt 
le  coeur  un  empire  G  té^x  q^f  la  ij^i^itdre 
poliqe  fuilit  p^ur  jes  conduire  ?  Ce  fercÂi  prtvet 
la  fociétéi  à  pure  perte ,  de  foi^.plus  besoin 
oemeuc  ^  une  femme  en  s'y  réfef ? artt  au  plai(ir 
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d'un  feul ,  y  fait  encore  ramufenient  de  tous. 
«  Cefl  la  pudeur  qui  donne  un  goût  nouveau 
dux  délices  dont  les  femmes  font  la  fource  : 
aufli  toutes  les  nations  fe  font-elles  accc»rdées 
à  attacher  du  mépris  à  leur  incontinence  ;  c'eft 
que  la  nature  a  parlé  à  toutes  les  nadons  ;  & 
fi  elle  a  mis  des  deux  côtés  les  defirs  »  elle  a 
t)1acé  dans  Tun  la  témérité ,  &  la  honte  dans 
Pautre  »  cette  honte  de  fes  imperfeâions  ,  d*oà 
hait  la  pudeur. 

Si  donc  la  puiflânce  phyfique  de  cert<ûns 
climats  viole  la  loi  naturelle  des  deux  fexes  & 
celle  des  êtres  intelligens,  c*eft  au  légiflateuc 
i  faire  des  loix  cîViles  ^  qui  forcent  la  nature 
du  climat  à  rétablir  les  loix  primitives. 

Il  efi  une  jaloulie  froide^  qui  peut  s'alliec 
avec  l'indifférence  &  le  mépris ,  qui  tient  uni- 
quement aux  m<eurs  »  aux  manières  de  la  na«» 
tion ,  aux  loix  du  pays ,  quelquefois  même  à 
la  ri^ligion ,  &  qui  n'efi  pas  moins  t&rrible  que 
celle  qui  naît  de  la  piafliôn  de  i^amour;  elle  eft 
prefqiie  toujours  reffec  de  la  force  phyfiqùe 
du  climat  ^  &  le  remède  de  cette  même  force 
|>hy  (ique«  ■  '^ 

pu  divorce  *^  H  y  a  ccttfe  différence  entre  le  divorce  &  la 
d=adon'*^"*  *épudiatîon,  qite -le  prcrflîér'fe  fait  d*un  con- 
fentement  mutuel  ',  au  lieu  qUe  l'autre  dépend 
uniquement  de  la  volonté  de  Tune' 'des  deux 

parties  , 
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parties  »  qui  ne  confulte  jamais  que  Ton  propre 
avantage.  Cependant  irett  qudquefois  G  nécc& 
faire  aux  femmes  de  répudier ,  &  il  leur  eS 
toujours  fî  fâcheux  de  le  faire,  que  dans  tous 
les  pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  cette 
faculté,  elle  ne  peut  fans  injuflice  la  réfufer 
aux  femmes.  II  y  a  plus  ;  dans  les  climats  où 
les  femmes  vivent  fous  un  efdavàge  domefii* 
que ,  il  femble  que  la  loi  doive,  permettre  à 
elles  feules  la  répudiation ,  &  aux  maris  le  di« 
vorce. 

Le  divorce  a  pour  l'ordinaire  luie  grande 
utilité  politique,  mais  il  n'eft  pas  toujours  fa- 
vorable aux  énfans. 

.       *  ,'  ■  .     ■ 

Comment  les  Loix  de  la  fervhude  politique  untxm, 

ont  du  rapport  avec  la  nature  du  cUmatw 

■       •        . .         .  .  »♦    • 

La  fervitude  politique  ne  dépend  pas  moins  t>9  u,  fti^ 
de  la  nature  du  climat,  que  la  fervitude  civile  ^"{J,*****^ 
&  domeftique  ;  le  climat  influe  plus  ou  moins 
fur  le  courage  des  nations ,  &  cette  différence 
de  courage,  qui  rend  les  hommes  plus  ou 
moins  capables  des  entreprifes  longues  &  pé« 
nibles ,  grandes  &  hardies ,  ne  fe  fait  pas  feu** 
lement  fentir  de  nation  à  nation  »  mais  encore 
d'une  partie  du  même  pays  à  une  autre.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  la  lâcheté  des 

17S>0.  Tome  Ff  Q  > 


^t     L'EsPEiT  vns  Loix 

peuples  des  climats  chauds  les  m  prefque  toiF* 
jours  rendus  efclaves,  &  que  le  courage  des 
peuples  des  climats  froids  les  ait  maintenus 
libres  ;  c'eft  un  effet  qui  dérhre  de  fa  caufe 
naturelle.  Un  coup*d'oril  fur  les  diflférentes 
parties  du  tnonde  fait  fentir  la  vérité  de  cette 
obfervation.  Les  peuples  dt  PAfîe  où  les  di- 
mats  froids  touchent  immédiatement»  &  prefquç 
fans  intervalle  aux  climats  chauds ,  font  oppofés 
les  uns  aux  autres  du  fort  au  foible  :  des 
peuples  guerriers  »  braves  &  aâifs  y  touchent 
immédiatement  à  des  peuples  efféminés,  pa-. 
reflTeux,  timides;  il  faut  donc  que  les  uns  foient 
conquis ,  &  les  autres  conquérans.  En  Europe, 
au  contraire ,  où  la  zone  tempérée  ell  très- 
étendue  ,  &  où  le  climat  s'élève  par  degrés 
infenlibles  du  chaud  au  froid ,  les  nations  font 
ôppofées  du  fort  au  fort ,  celles  qui  fe  touchent 
ont  à-peu-près  le  même  courage;  de- là  vient 
la  foiblefle  de  l'Afie  &  la  force  de  l'Europe, 
la  fervitude  de  Tune ,  &  la  liberté  de  Pautre  ; 
de -là  vient  que  la  liberté  ne  prend  ja- 
mais 4'accroi(Ièment  dans  l'une ,  au  lieu  que 
cîanS  l'autre  elle  augmente  ou  diminue  félon 
les  cîrconflances.  L'Afie  onze  fois  fubjuguée 
par  le  peuple  du  nord  >  ne  Fa  été  que  deux 
fois  par  ceux  du  midi  ;  &  perfonne  nHgnbre 
les  difScuItés  que  les  Romains  trouvèrent  dans 
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tear  congtiére  de  Pfiùtope,  $c  avec  quelle  faci-^ 
lité  ils  envahirent  PAlie. 

CJnè  autre  caufe  de  la  rervîjtude  de  PÂfîe  & 
de  la  liberté  de  i!£urope  ,  c'eA  nmmenfe 
étendue  des  plmnes  de  la  première  »  qui  s'op* 
pôle  à  ce  que  lés  peuples  fubfiftent  long-tems 
divifés  en  petits  états.  Si  la  fervitude  n*y  étoic 
point  extrême ,  il  s^y  feroit  d'abord  un  partage 
que  la  nature  du  pays  ne  comporte  pas  ,  & 
qui  ne  feroit  pas  de  longue  durée.  Les  mers  « 
les  montagnes ,  les  grandes  rivières ,  ont  divifé 
au  contraire  TEurope  en  plufieurs  états  d'une 
étendue  itiédiocre,  auxquels  le  gouvernement 
des  loix  eft  fi  favorable ,  que  fans  elles  chaçiui 
d'eux  tombcroit  dans  la  décadence ,  &  deyien* 
droit  inférieur  à  tous  les  autres  ;  c'efi  ce  qui  a 
formé  dan^  cette  partie  du  globe  un  génie  de 
liberté  »  qui  rend  chaque  état  particulier  très» 
difficile  à  être  fubjugué  autrement  que  par  les 
loix  &  l'utilité  de  fon  commerce.  L'Afrique  eit 
dfinf  un  climat  pareil  à  ceki  du  midi  de  l'Afîe« 
&  elle  eft  dans  une  même  fervitude.  L'Ame* 
rique  nouvellement  repeuplée  jpat  les  nations 
de  l'Europe  &  de  l'Afrique ,  xie  peut  guère» 
aujourd'hui  montrer  Ion  propre  génie  i  mais  ce 
que  nous  favons  de  fon  ancienne  hiAoire  câ 
très-confonne  aux  pôndjpes  que  nous  venons 
d'établir. 
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Une  des  conféqaences  de  ces  principes  eff 
Timportance  du  choix  qa'un  grand  prince  doit 
fdire ,  lorfqn'il  s'agit  d'éublir  le  iiége  de  ion 
empire.  £n  le  plaçant  au  midi  ^  il  court  rifque 
de  perdre  le  nord  ;  en  le  plaçant  au  nord ,  il 
cbnfervera  aifément  le  midi  î  ceci  n'eA  qu'une 
maxime  générale  9  qui  peut  trouver  dans  ThiC- 
toire  des  excepdons*  Certains  frottemens  dans 
une  mécanique  changent  fouvent  ou  arrêtent 
même  les  eflfets  que  promettoit  la  théorie. 

Livre xYiiL  J)es  Loîx  daus  le  rapport  quelles  ont 

avec  la  nature  du  terrein. 

Comment  ^   La  bonté  dcs  terres  d'un  pays  y  établit  na-  " 

U  nature  <iu  •       •  -  r    ^      j 

ferrein  in-    turellemeut.  la  dépendance.  Les  gens  de  la 

fluc   fur  les  •   r  i  •      •      i  •      j 

loix.  campagne  qui  forment  la  pnnapale  partie  du 

peuple  font  plus  occupés  de  leurs  affaires  par- 
riculièrës^  que  dé  leur  libené  politique.  Tous 
les  gouvememens  leur  font  égaux  1  pourvu  qu'ils 
foient  tranquilles^^  sdnQ  le  gouvernement  d*un 
feul  Te  trouve  plus  fpuvent  dans  les  pays  fer- 
tiles f  8c  lé  gouvernement  de  plufieurs  dans  les 
pays  qui  ne  le  font  pas.  Plutarque  nous  die 
que  la  fédition  cilonienne  étant  appaifée,  Athè« 
lies  retomba  dans  fes  anciennes  diflenrîons,  & 
fè  dîvifa  en  autant  de  partis  qu'il  y  avoit  de 
fortes^^de  territoire  tîans  le  pays  dé  PAttîque. 
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SI- 

Les  gens  de  la  montagne  vouloienc  à  tome 
force  le  gouvernement  populaire  ^  ceux  de  la 
piaine  demandoient  le  gouvernement  des  prin« 
dpaux  ;  ceux  qui  étoient  près  de,  la  mer  écoient 
pour  un  gouvernement  mêlé  des  deux. 

Dans  un  pays  de  plaine  ^  dont  le  terrein  eft 
naturellement  fertile,  l'on  ne  peut  rien  difputer 
au  plus  fort ,  on  fe  foumet  donc  à  lui  »  &  quand 
on  lui  eft  fbumis,  Pefprit  de  liberté  n'y  fauroit 
revenir,  les  biens  de  la  campagne  y  font  un 
gage  de  la  fidélité  ;  mais  dans  les  pays  de 
montagne ,  où  l'on  a  peu  à  conferver ,  la  li- 
berté ,  c'eft-à-dire*,  le  gouvernement  dont  on  y 
jouit  eft  le  feul  bien  qui  mérite  d'être  défendu; 
elle  règne  donc  plus  dans  les  pays  montagneux 
Se  difficiles ,  que  dans  ceux  que  la  nature  fem- 
bloic  avoir  plus  favorifés.  Les  montagnards  d'ail- 
leurs fe  défendent  aifément ,  &  font  attaqués 
avec  plus  de  difficulté  ;  &  toutes  les  loix  que 
l'on  fait  pour  la  sûreté  du  peuple ,  &  dont  on 
fe  fert  fi  fouvent  pour  Paffèrvir  y  font  moins 
néceflàires. 

D'un  autre  côté  la  flérilité  des  terras  rend 
les  hommes  induftrieux,  fobres,  endurcis  au 
travail,  courageux,  propres  à  la  guerre;  il 
faut  bien  qu'ils  fe  procurent  ce  que  leur  refufe 
le  terrein.  La  fertilité  d^un  pays  donne  au 
contraire,  avec  l'aîfanccj  la  molefTe  &  un  cer- 
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tain  amour  pour  la  confervation  de  la  vie. 
Les  îles  font  ordinairement  d'une  petite  éten* 
due  9  &  la  liberté  s'y  conferve  plus  facilement. 
Une  partie  du  peuple  ne  peut  pas  j  être  aufli 
facilement  employée  à  opprimer  Tautre;  la  mer 
les  fq)are  des  grands  empires,  la  tyrannie  ne 
peut  pas  s'y  prêter  la  main»  &  ils  confervent 
plus  aifément  leurs  loix* 

né^rf(îtt7Jix      ^^^  ^^^^  ^^^  ^^  très-gnuîd  rapport  avec  la . 

i^w«"^'«  façon  dont  les  divers  peuples  fe  procurent  la 

dont  Uf  peu-  fubfîflance.  Il  faut  un  code  plus  étendu  pour 

cuîratVrli^  un  peuple  qui  s'attache  au  commerce  &  à  la 

mer  ^  que  pour  celui  qui  le  contente  de  coltî* 

ver  fes  terres  ,  &  bien  plus  étendu  encore 

que  pour  celui  qui  vit  de  fes  troupeaux  ;  U 

en  faut  un  plus  grand  pour  ce  dernier  que  pour 

un  peuple  qui  vit  de  fa  chaife* 

Il  doit  y  avoir  très-peu  de  loix  civiles  chez 
les  nations  où  le  partage  des  terres  n'exifle 
pdnt.  Leurs  mœurs  forment  plus  particulière* 
ment  leur  code  civil  ;  les  vieillards  qui  fe 
fouviennent  des  chofes  pafîees  y  ont  une  grande 
autorité  »  on  n'y  peut  être  diflingué  par  les 
biens,  mais  par  la  force  8c  les  confeils.  Ces 
peuples  errent,  &  fe  difperfent  dans  les  pâtu- 
rages &  les  forêts.  Le  mariage  n*efi  donc  pas 
auffi  aflTuré  chez  eux  que  parmi  nous  où  il  eA 
fibre  par  la  demeure ,  &  où  là  femme  tient  à 


tme  mdifoa;  ils  pcjuvent  donc  plus  aifémeiit 
changer  de  femmes ,  en  avoir  phifieurs  &  que^ 
quefois  fe  mêler  indiS^remnient  comme  les 
bêtes. 

Les  peiiples  pafteiKs  ne.  peayeni  fe  fépïurec 
de  leurs  trpupeaux  qiu  font  Jeiif  (Ubfiw^p 
pi  de  leurs  femmes  qqî  ^  ont  Cm,  é^msm  ^usj» 
que  vivant  prdinairfsrhent  dm^  de  grandes 
plaines,  elles  devîendroient  ainS  qiK  leurs 
enfàns  &  l^rs  troupeaux ,  la  proie  de  leutis 
ennemis.  Xeors  loiic  doivent  donc  régler  le 
partage  dq  butin  t  ^  comme  nosloi}^  faliques, 
avoir  une  attention  piirdcul(ère  fur  les  vOls. 
Chez  ces  peuples  la  liberté  de  Tixomnie  eâ  fi 
grande  qq'elle  entraîne  néc^fàîrement  la  liberté 
du  citoym* 

La  culture  des  terres  fuppofe  toujours  k      Des  peu- 
connoi  fiance  de  plufîeurs  arts  qui  naiiTent  du  noîflenc  l'u^ 
befoin^  elle  demande  l'ufage  de  la  monnbîe,  minnoîc/ 
&  celle-ci  annonce  toujours  une  nation  policée^ 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  monnoie^ 
on  ne   connoît  guère  que  des  înjufiices  qui 
viennent  de  la  violence,  &  c'eft  en  s'uniiTant 
que  les  gens  foibles  s'y  défendent  contr'elle. 
Le  ravififeur  n'y  enlève  que  des  chofes ,  &  les 
chofes  ne  fe  reflfêmblent  jamais.  Il  porte  donc 
tonjours  avec  lui  des  preuves  de  fa  conviôion. 
Mais  chez  un  peuple  où  la  monnoîe  eft  établie , 
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on  eft  fujet  aux  injuftices  qui  viennent  de  la 
ivfe,  &  ces  injuftices  peuvent  être  exercées 
^e  mi  lie  façons.  Le  raviflPeur  enlève  des  fîgne$ 
qu'on  ne  peut  allez  diffinguer  pour  que  le 
faviffeur  puifTe  être  facilement  convaincu.  On 
y  ell  donc  forcé  d*avoir  de  bonnes  lois  civiles  s 
elles  naiflent  avec  les  nouveaux  moyens  &  les 
diverfes  manières  d'être  méchant. 
<  La  mo^nnoie  eft  un  moyen  de  corruption  in« 
eonnu  aux  peuples  qui  ne  cultivent  point  les 
terres,  &  c'eft  ce  qui  aTure  plus  fortement  leur 
liberté.  On  né  peut  faire  un  amas  aflfez  çoh« 
fidcrabie  des  fruip  de  la  chaflfe  »  de  b  péçhe 
ou  des  troupeaux,  ni  les  garder;  aflfez  pour 
qu'un  homme  fe  trouve  en  état  de  corrompra 
tous  les  ^^utres,  au  lieu  qu'on  petit  faire  un 
amas  de  fignes  de  richeffe  »  &  les  diflribuer  a 
qui  l'on  veut. 

les  peuples  qui  n'ont  point  de  monnoie^ 
ont  peu  de  befoins  &  les  fatisfom  sufément. 
L'égalité  eft  donc  forcée  chez  eux ,  &  leurs 
chefs  ne  fauroient  être  derpotîques  ,à  moins  qu'ils 
ne  le  deviennent  par  la  force  de  la  fupeiiU* 
tîon. 
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Des  Loix   dans  le  rapport  qtû elles  ont  Lirrexix- 
'   avec  les  principes  qui  forment  Vefpriti 
•  général  ^  les  mœurs  &  les  manières  iunt 
Nation. 

Rien  ne  panir  plus  înfupportable  aux  Gcr-      ComWeji 
niains  que  le  tribunal  de  Varus,  ils^coûpoîent  leores  loîx, 
la  langue  iaux  avocats,  félon  Tache ,  en  leur' dire  que  lec 
difant^  vipère^  cejfe  de  fiffler:  Celui  que  Jufti*  pS^^^**** 
nien   érigea   chez   les   Lariens  pour  faire  ier 
procès-  aux  meurtriers  de  leur  roi  »  leur  parut 
une  chofe  horrible  &  barbare.  Les  Parthes  ne 
purent  fupportcr  ce  roi ,  qui ,  élevé  chez  les* 
Romains,  fe  rendoît  affable  &  accefBble  à  tout 
le  monde*  La  liberté  même  a  paru  infîippor- 
table  à  des  peuples  qui  n'étoîent  pas  accou- 
tumés à  en  jouir;  &  c^eft  ainfi  qu'un  air  pur  eft- 
quelquefois  nuîHble  à  ceux  qui  ont  vécu  dans 
des  pays  marécageux. 

Il  y  â  deux  fortes  de  tyrannie ,  une  réelle 
qui  confifle  dans  la  violence  du  goVivernément, 
&  une*  d'opinion  qui  fe  fait  fentir  lorfque  ceux 
qui  gouvernent,  établirent  des  chofes  qui 
choquent  la  manière  de  penfer  d'une  nation. 
'  Les  premiers  Romains  ne  vouloient  point' 
de  roi  parce  qu'ils  n'en  pou  voient  fouffrir'  la 
puiflance.  Mais  ceux  qui  compofoient  la  répu-^ 
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Uiqae  du  tems  d'Âugufte  »  ne  leur  étoiem  con- 
traires que  parce  quHls  n'en  pouvoiem  fouffiir 
les  manières*  En  effet ,  quoique  Céfar  »  Augafte 
&  les  Triumvîfs  fuflent  de  véritables  rois,  il^ 
avoient  tous  Textérieur-  de  l'égalité ,  &  leur 
vie  privée  n'avoit  rien  de  ce  fafte  qui  accom- 
pagnoit  les  rois  d'Afrique  &  d'Orient. 

Augufie,  au  rapport  de  Dion,  n'eut  pas 
plutôt  fait  revenir  le  comédien  Fylaèt 
chafle  de  Rome  par  le$  faâions»  que  ce 
peuple  oublia  certaines  loix  trop  dures  qui 
excitoient  avec  jufte  raifon  fon  mécontente*-» 
ment  ;  il  fentoit  plus  vivement  la  tyrannie  lorf^ 
qu'on  chalToit  un  baladin  ,  que  lorfqu'on  lui 
otoit  tomes  fes  loix. 
CeflueeTeft  Plufieufs  chofea  gouvernent  les  hommes  : 
ftnéraL  le  climat ,  la  religion^  les  loix ,  les  maximes 
du  gouvernement,  les  exemples  des  chofes 
paflees  &  les  moeurs ,  &  c'eft  de  là  que 
réfulte  1  efprit  général  d'une  nation*  A  mefure 
qu'une  de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force  ^ 
les  autres  lui  cèdent  d'amant.  La  nature 
&  le  climat  dominent  prefque  feuls  ftir  les 
fauvages  ;  \t%  manières  gouvernent  les  Chinois  ; 
les  loix  tyrannifoient  le  Japon  }  les  mœurs 
donnoient  autrefois  le  ton  dans  Lacédémone, 
les  maximes  du  gouvernement  &  les  moeurs 
anciennes  le  donnoient  dans  Rome. 
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Ceft  au  légiflaieur  à   fuivre  Pefprit  de  la  ^  c#mW« 
Dation ,  lorfqrfU  n*eft  pas,  contraire  abx  pria*  ^foàià  ne 
cipçs  air  gouvernement;  car  nous  ne  faifons  ger  rcfpric 
rien  de  mieux,  que  ce  que  nous  fi^fons  librement  wôoku 
&  en  fuivant  notre  g^nîe  naturel.  Qu'on  donnie 
un  efprtt  de  pédanterie  à  une  nation  naturelle- 
nieut  gaie ,  Tétat  n'y  gagnera  rien  ;  cette  viva« 
cité  qui  la  rend  capable  d'oflTenfer  eft  corrigée 
par  la  poIit^iTe  qu'elle  lui  donne  en  lui  inf** 
pirant  du  goût  pour  le  monde  &  fur-tout  pout 
le  commerce  des  femmes.  Des  loix  qui  gé« 
Deroient  fon  humeur  fodale  >  ne  lui  convien-» 
droient  point.  Si  elle  met  de  la  vivacité  dans  les 
confeils ,  elle  porte  cette  même  vivacité  dans 
l'exécution.  A  force  de  fe  rendre  refprit  frivole 
par  l'envie  de  plaire  »  elle  augm  ente  fans  cefle  \t% 
branches  de  fon  commercet  Sa  vanité  même 
eft  un  meilleur  reOTort  pour  le  gouvernement 
que  l'orgueil  ;  il  ne  faut  pour  fentir  cette  vé«* 
ïité  qu'obferver  les  biens  politiques  qui  en  ré- 
ful#eut.  Ceft  de  la  vanité  en  effet  que  nak  le 
luxe,  rindufirie,  le  travail,  les  ans ,  les  modes, 
la  politefle,  le  goût  qui  caraâérife  certaines 
nations  ;  l'prgueil  mené  au  contraire  à  la  pa^ 
leHe  #  à  la  pauvreté  >  à  l'abandon  de  tout ,  à 
la  deftruâion  des  peuples  que  |e  hafaid  a  fut 
tomber  entre  les  mains  de  la  nation  qu'il  iaf*  - 
pire  &  à  la  leur  même.  L'orgueil  d'un  Efpagnol 
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le  portera  à  ne  jp^s  travailler;  la  vanité  d'un 
Françôis'àfavoir  travailler  mieux  que  les  autres^' 
Les  peuples  d'Achim  font  fiers  &  parefleux ,  ils* 
fe  croiroient  déshonorés  s'ils  portoient  eux* 
mêmes  deux  pintes  de  riz  feulement  refpace 
de  cent  pas.  Les  femmes  des  Indes  feroient 
honteufes  d'apprendre  à  lire  i  c'efi  l'affaire,  difent^ 
'  elles»  des  efclaves  qui  chantent  des  canuques 
dans  les  pagodes.  Les  qualités  morales  ont  cepen* 
dânt  des  effets  différents  ,  félon  qu'elles  font 
unies  à  d'autres  ;  ainfî  Torgueil  jouit  à  une 
vafie  ambition,  à  la  grandeur  des  idées,  pro- 
duiCt  chez  les  Ronnairis  de  grandes  chbfes. 

•Ure/acdet  ^'  "'y  ^  point  de  loix,  pour  ainfi  dire  .dans 
«MTurr  dMu  les  états  defpotîques  :  les  mœurs  &  les  manières 
«V»*  en  tiennent  lieu;  vouloir   les  changer,  c*eft 

sexpofer  à  une  révolution  certaine.  On  fe 
communique  moins  dans  les  pays  où  chacun, 
&  comme  fupérieur  &  comme  inférieur,  exerce 
&  fôuflTre  un  pouvoir  arbitraire,  que  dans 
ceux  où  la  liberté  règne  dans  toutes  les  coti- 
ditions.  '  On  y  change  donc  moins  de  ma- 
nières &  de  mœurs.  Les  manières  plus  fixes 
approchent  plus  des  loix  ;  ainfi  il  faut  qu'un 
prince  ou  un  légiflateur  choque  moins*  les 
mœurs  &  les  pianières  que  dans  aucun  pays  * 
du' monde. 
lef  moym      Loifqu  un  prirïce  veut  faire  de  grands  chan« 
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gemens  dans  fa  nation ,  il  faut  qt'il  réforme  utmii  dtf 
paj  les  loix  ce  qui  efl  établi  par  les  loix,  &  maun^iu 
qu'il  change  par  les  nianières  ce  qui  eft  établi  ne  natîM. 
par  les  manières  »  &  c'efl  une  très-mauvaife 
politique  de  changer  par  les  loix  ce  qui  doit 
l'être  par  les  manières.  AinG  la  loi  qui  obli-> 
géoit  les  Mofcovites  à  (é  faire  couper  la  barbe 
&  les  habits,  &  la  violence  de  Pierre  I^  qui 
falfoit  tailler  jufqu'aux  genoux  les  longues 
robes  de  ceux  qui  entrpient  dans  les  villes, 
étoient  tyrannigues.  Il  y  a  des.  moyens. pour 
empêcher  les  crimes ,  ce  font  les  peinçs  ;<  il 
y  en  a  pour  faire  changer  les  manières,  ce 
font  les  exemples.  En  général  les  homines 
*font  très-auachéb  à  leurs  coutumes,  les  leur 
oter  violemment,  c'eft  lesi  rendre  malheureux  : 
il  pe  faut  donc  pas  les  changer ,  mais  les  en* 
gager  à  les  changer  eux-mêmes. 

On  demandoit  à  Solon  fi  les  loix  qu'il  avoit   Qaeietiofx 
données  aux  Athéniens  étoient  les,  meilleures.  reUdvetaux 
Je  leur  ai  donné  y  répondit-il,  les  meilleures  de  JJSèrSr** 
celles   qu*ils  pouvaient  fouffrir*   Les  Ipix  de 
Moyfe  n'avoient  aufli  que  cette  bonté  relative. 

Rien  n'efi  plus  fimple  que  les  loix  chez  un 
peuple  qui  a  de  bonnes  mœurs;  elles  fervent 
à  leur  tour  à  former  les  mœurs,  les  manières 
&  le  caraâère  d'une  nation.  Il  fuffit  pour  nous 
en  convaincre  de  jetter  un  ^oup^d'œil  rapide 
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fur  les  loit  &  la  confthution  des  Anglois,  St 

furies  mœurs,  les  manières  8c  le  caradcise  de 

cette  nadoR. 

te^oix*^'      Ceux  qui  gouvernent  en  Angleterre  ayant 

JSèîâformer  ^"*  puiflancc  qui  fe  remonte  pour  aînfî  dire  & 

J2  2^^s  ^^  ^^^^^^  ^^^^  '^  1^^"^*  »  y  doivent  avoir  6c  y 
fc  le  carac  ont  en  cfFct  plus  d'égards  pour  ceux  qui  leur 

font  utiles ,  que  pour  ceux  qui  les  divertiiTent  : 
ainG  on  y  voit  peu  de  courtifans^  de  flat- 
teurs» de,  complaifans ,  enfin  de  toutes  ces 
fortes  de  perfonnes  qui  font  payer  aux  grands 
le  vuide  même  de  leur  efprit  ;  on  n'y  eflime  les 
hommes  que  par  les  qualités  réelles  :  &  de  ce 
genre  il  n'y  en  a  que  deux ,  les  richefles  &  le 
mérite  perfonnel.  Comme  on  y  eft  toujours 
occupé  de  fes  intérêts^  on  n'y  a  point  cette 
polîteffe  qui  eft  fondée  fur  ToiAveté,  6c  réelle- 
ment on  n'en  a  pas  le  tems. 

Lepoque  de  la  politeffe  des  Romains  eft  la 
même  que  celle  de  l'établifTement  du  pouvoir 
arbîtraîre.  Le  gouvernement  abfolu  produit  l'oîG- 
reté,  &  l'oiGveté  fait  naître  la  politefte.  Plus  il  y  a 
de  gens  dans  une  nation  qui  ont  befoin  d'avoif 
des  ménagemens  entr'eux,  &  de  ne  pas  dé- 
plaire ,  plus  il  y  a  de  politefle.  Mais  c'eft  plus 
la  poIiteflTe  des  mœurs  que  des  manières  qui 
doit  nous  diftinguer  des  peuples  barbares. 

Itftns  une  nation  où  tout  homme  à  fa  ma- 
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nière  prendroit  part  à  la  fîtuation  de  l'état ,  les 
femmes  ne  doivent  guère  vivre  avec  les 
hommes;  elles  doivent  donc  être  modefles  en 
Angleterre,  c'efi- à-dire ,  timides.  Cette  timi- 
dité fait  leur  vertu ,  tandis  que  les  hommes  fans 
gatanterie  fe  jettent  dans  une  débauche  qui 
k!ur  laifle  toute  leur  liberté  &  tout  leur  loifir. 
On  y  voit  des  gens  qui  paflènt  leur  vie  à  dif- 
€uter  des  intérêts  politiques,  à  calculer  les 
événemens  qui ,  vu  la  nature  des  chofes  8c  le 
caprice  de  la  fortune,  c'efl-à-dire  des  hommes» 
ne  font  guère  fournis  au  calcul.  Un  grand  nom- 
bre ne  fe  fonciant  de  plaire  à  perfonne,  s'y  aban- 
donne à  leur  humeur  ^  la  plupart  avec  de 
Fefprit  y  font  tourmentés  par  Içur  efprit  même  : 
dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de  toutes  chofes, 
ils  y  font  malheureux  avec  mille  fujets  de  ne 
Tètre  pas.  ^ 

La  fierté  du  peuple  Anglois  vient  de  ce 
qu|j|s  n'ont  rien  à  redouter  les  uns  des  autres  $ 
&  de  ce  qu'ils  ne  dépendent  que  des  loix  & 
non  des  hommes.  Mais  ces  hommes  fi  fiers» 
vivant  beaucoup  avec  eux-mêmes,  fe  trouvent 
fouvent  au  milieu  de  gens  inconnus ,  de  forte 
qu'on  apperçoit  en  eux  un  mélange  bizarre  de 
mauvaife  hôntè  &  de  fierté.  Le  caraâère  de 
éette  nadon  paroît  fur-tout  dans  les  ouvrages 
d'efjprit,  où  l'on  voit  que  les  auteurs  font  des 
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gens  recueillis  qui  ont  penfc  tous  feuls»  . 
A  regard  de  U  religion  »  comiT>e,  dans  cet 
état,  chaque  citoyen  a  fa  volonté  propre»  Se 
fe  conduit  par  fes  propres  lumières  ou  fes  fan- 
taifies,  il  doit  néceffairement  arriver,  ou  que 
chacun  a  beaucoup  d'indifférence  pour  toutes 
fortes  de  religion  de  quelqu'cfpèce  qu'elle  foîtf 
en  forte  que  tout  le  monde  eft  porté  i  cm- 
brafTer  la  religion  dominante  ;  ou  que  Ton^  y 
eft  plein  de  zèle  pour  la  religion  en  général ,  ce 
qui  doit  donner  lieu  à  la  multiplicité  des  feâes. 
Comme  les  citoyens  y  ont  plus  de  crédit 
que  le  clergé ,  au  lieu  de  fe  féparer  -,  celui-ci  aime 
mieux  fupporter.  les  mêmes  charges  que  les 
Liïcs,  &  ne  faire  à  cet  égard  qu'un  même 
corps  ;  mais  comme  il  cherche  toujours  a  s'at- 
tirée  le  refpeâ  du  peuple  »  il  ell  nécelTaire  qu'ii 
fe diftingue  car  une  vie  plus  retirée,  une  con- 
duite plus  mervée  ,  &  des  mœurs  plus  pures. 
Le  clergé  n'y  pouvant  protéger  la  religion  ^ni 
être  protégé  par  elle  fans  force  pour  con^» 
traindre ,  y  cherche  naturellement  à  perfuada:. 
•  Les  dignités  faifant  partie  de  la  conftitution 
fondamentale  )  y.  font  plus  fixes  qu'aHleurs»  Mais. 
d un  autre  côté,  les  grands  dans  ce  pays  de 
liberté  s'approchent  plus  du  peuple  ,  !es  rangs 
y  doivent  donc  être  plus  féparcs  &  les  per^- 
fonnes  plus  confondues. 

Des 
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Des  Loix  dans   le  ^apport  quelles   ont   lîwXX; 
avec  le  commerce  j   conjidéré  dans  fa 
nature  &  fes  dijiinâions. 

Docuit  quas  maximus  Atlas^ 
VlROlu  y£neid. 
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On   peut  dire  que  les   loix  du  commerce      Du  con^ 
perfeâionnent  Içs  mœurs,  par  la  même  raifon 
que  ces  mêmes  loix  perdent  les  mœwrs.  Le 
commerce  corrompt  les  mœurs  pures,  c'c^oît 
le  fujet  des  plaintes  de  Platon  ;  il  polit  &  adou- 
-xit  les  moeurs  barbares,  coran^e  nous  le  voyons 
tous  les  jours.  Son  effet  eft  de  porter  la  paix  5 
deux  nations  qui  négocient  enfemble  fe  ren- 
dent réciproquement  dépendantes;  G.  l\ine  a 
intérêt  d'acheter,  Paiitre  a  intérêt  de  vendre; 
mais  fi  refprit  de  commerce  unit  lés  nations, 
il  n'unit  pas  de  même  les  particuliers.  Nous 
voyons  que  dans  les  pays  où  l'on  n'efl  aflfeâé 
que  de  refprit  de  commerce,  on  trafique  de 
pu^^;  les .  aâions  humaines ,  &  de  toutes  les 
vertus  morales.  v 

L'efprit  de  commerce  produit  dans  les 
hommes  un  certain  (jsntiment  de  juflice  exaâej 
oppofée  d'un  côté  au  brigandage,  &  de  l'autre 
à  ces  vertus  morales  qui  font  *qu  on  ne  dîfcute 
pas  toujours  Tes  intérêts  avec  rigidité,  &.  qu'on 
1750,  Tome  V.  H 
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ne  peut  les  négligier  pour  ceux  des  autres» 
Bu  corn-      Le  commerce  a  du  rapport  avec  la  conlli* 

mërce  dans  •♦t>i  i«fi«flrk 

les  divers  tuuon.  Daus  Ic  gouvernement  d'un  leul  il  ett 
pouyer  .  ordinairement  fondé  fur  le  luxe;  &  quoiqu^l  le 
foit  aufli  fur  les  befoins  réels ,  fon  objet  prin- 
cipal efl  de  procurer  à  la  nation  qui  le  fait  ^ 
tout  ce  qui  peut  fervir  i  fon  orgueil  &  à  fiss 
fantaifîes.  Dans  le  gouvernement  de  plufîeurs^ 
il  efl  plus  fouvent  fondé  fur  l'économie.  îles 
négociais  ayant  l'oeil  fmr  toutes  les  nationsL  de 
la  terre»  portent  à. l'une  ce  qu'ils  tirent  de 
Tautre»  Cette  efpèce  de  trafic  regarde  le 
gouvernement  de  plufieurs  par  fa  nature  ^  & 
le  monarchique  par  occafion  ;  car  comme  il 
n*eil  fondé  que  fur  la  pratique  cte  gagner  peu 
êc  de  gagner  moins  qu'aucune  autre  nation ,  & 
de  ne  fe  dédommager  qu'en  gagnant  continuel* 
Jement  ;  il  n'efl  guère  poflible  qu'il  puiiTe 
être  fait  par  un  peuple  chez  qui  le  luxe  eft 
éubli  9  qui .  déjienfe  beaucoup  &  qui  ne  voit 
que  de  grands  objets. 

Ce  n'efi  pas  que  dans  ces  états  ^i  fub* 
Client  par  le  commerce  d  économie ,  on  ne 
falTe  au(fi  les  plus  grandes  entreprifes  :  un  corn** 
n^erce  mène  à  l'autre  ;  de  plus  ,  les  grandes 
entrepri  es  des  négociant  dans  le  gouvernement 
de. plufieurs  font  toujours  mêlées  avec  les  af* 
Faires  publiques  ;  en  un  mot  »  une  plus  grande 
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certuude  de  fa  profpérité.  que  l'on  croit  y  avoir» 
y  fait  tout  entreprendre» 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  toutes 
les  monarchies  foîent  totalement  privées  dvi  consî^ 
merce  d'économie  ^  mais  nous  difons  qu'il 
y  eiîl  moins  l'effet  de  la  nature  dé  cette  efpèce 
de  gouvernement.  '  Nous  ne  prétendons  pas 
que  les  républiques  que  nous  connoiûbns  foienr 
entièrement  privées  du  commerce  de  luxe, 
mais  nous  difons  qu^la  im^ins  de  rapport  i 
leur  confiitution  particulière. 

Quant  à  Pétat  defpotique,  il  eft  inutile  d'en 
parier.  Règle  générale ,  dans  une  nation  ef* 
clave,  on  travaille  plus  à  conferver  qu'à  ac- 
quérir ;  dans  une  nation  libre ,  on  travaille  plus 
à  acquérir  qu'à  conferver. 

i    L'Angleterre  a  toujours  fait  céder  fes  inté«  ^  ECvnt  at 
rets  politiques  aux  intérêts  de.  foh  Commerce,  fur  k  «^.^ 
C'eft   le  peuple  du  ftionde   qui  a  le  mieux  "*"•• 
fu  Te  prévaloir  à  la  fois  de  ces  trois  grandes 
chofes,la  reli^on»  le  coomierce  &  la  liberté, 

lA  vraie  ma^iâie  eH  4h  n'exclure  aucune  x)e  rexcia* 
hatiidjn  dé  fôn  comnfierce  fans  de  grandes  f  aifons.  ^^/*J^**^ 
Oeft  la  concurrence  qui  met  un  prix  jufle  aux 
marchandifes  &  i^ui  établit  les  vrais  rapports 
entr'elles.  Encore  moins  un  état  doit*il  s'aflii* 
jettir  à  ne  vendre  -  fes  marchandifes  qu'a  tine 
feule  nation  fous  préteiitè  qu  elle  les  ^prendM 
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toutes  à  un  ceruin  prix.  Ces  conventions  ne  font 
propres  qu'à  une  nation  pauvre,  qui  vent  bien 
perdre  refpérance  de  s'enrichir ,  pourvu  qu  elle 
ait  une  fubfîflance  afllirée;  ou  à  des  nations 
dont  la  fervitude  confifle  à  renoncer  a  l'ufage 
des  cbofes  que  la  nature  leur  avoit  données^ 
&  aux  nK>yens  d'en  iaire  un  commerce  avan- 
tageux. 
De  la  H.      La  liberté  da  commerce  n  efl  pas  une  faculté 

merce.  abloluç  accordec  aux  negoaans  de  faire  ce  qu  ils 
veulent,  faculté  qui  leur  feroit  fou  vent  pré- 
judiciable. Elle  confifle  à  ne  gêner  le  négociant 
qu'en'  faveur  du  commerce.  Ce  qui  détruit 
cette  liberté;  c'eft  la  inauvaife  adniiniflration 
des  douanes.  En  Angleterre  où  elles  font  en 
régie ,  on  y  a  une  facilité  de  négocier  fîngulière. 

t  Un  mot  d'écriture  fait  les  plus  grandes  a0aires  ; 

le  marchand  n'y  perd  pas  fon  rems  en  difcuf- 
fions  &  n'a  pas  befoin  d'avoir  des  commis 
exprès  pour  faire  cefler  toutes  les  difficultés  des 
fermiers  ou  pour  s'y-  foumettre.  :^ 

'.  pela  COQ*      La  contrainte  par  corps  efi  une  loi  très-bonne 

*corps.  '  pour  les  afTaires  de  commerce.  Dans  celles  qui 
dérivent  des  contrats  civils  ordincdres,  la  loi 
ixe.  doit  point  l'ordonner,  parce  qu'elle  doit 
faire  plus  de  cas  de  la  liberté  d'un  citoyen  que 
de  l'aifance  d'un  autres  niais  dans  les  conven- 
tions qui  dérivent  du  commerce,  la  loi  doit 
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faire  plus  de  cas  de  l'âifancc  pubfique  que  dé 
la  liberté  d'un  citoyen ,  ce  qui  n^empêçhe  pas 
les  limitations  &  les  reftriâions  que  peuvent 
demander  l'humanhé  &  la  bonne  police* 
'A  Genève  ,  une  loi  très-bonne  efl  celle  qui 
exclut  des  magillratures,  &  même  de  l'entrée 
dans  le  grand  confeil  les  en&ns  de  ceuic  qui 
ont  vécu  ou  qui  font  morts  infolvables,  à 
moins  qu'ils  n'acquittent  les  dettes  de  leur  pèrè» 
Elle  a  cet  éflTet  qu'elle  donne  de  la  confiance 
pour  les  négocians;  elle  en  donne  pour  les 
roa^ftrats  &  pour  la  cité  même.  La  foi  par- 
ticulière y  2k  encore  la  force  de  la  foi'  pu- 
blique. 

Xcnophon  ,  au  livre  des  revenus ,  voudroît     e^  jugt» 
qu'on  donnât  des  récompenfes  à  ceux  dès  pré-  Scrce*^**™" 
tels  du  commerce  qui  expédieroîent  le  plus 
vite  les  procès.  Il  fentoit  le  befoin  de  notre 
jurifdiâion  cçnfulair e.  Le*  affaires  du  commerce 
font  très-peu   fufcepiibles    de  formalités,  ce 
font  des  aâions  de   chaque  jour  qui  fe  fuc-» 
cèdent  ;  il  faut  donc  qu'elles  puiffent  être  déci- 
dées chaque  jour..  Il  en  eft  autrement  des^aâions 
de  la  vie  qui  influent  beaucoup  fuf  Tavenir; 
mais  qui  arrivent  rarement  :  oi>  ne  fe  inarie 
guère   qu'une   fois,    on  21e  fait  ps*  tous  les 
jour  des  donations^  oir  des  teftamem.,  &c.  &c. 

Un  prince  cotiimerçant  rubieroit.  riéceifairs*   Qaerepriiw 
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Uif  i«  corn-  ment  le  commerce  de  fon  royaume.  Théophile 
voyant  un  vaiiFeau  où  il  y  avoit  des  marchan- 
difes  pour  fa  femme  Théodopa ,  le  fit  brûler  z 
Je  fuis  empereur ,  lui  dit-il ,  &  vous  'me  faites 
patron   de  galère  \  en  quoi    les  pauvres  gens 
pourront'  ils  gagner  leur  vie  fi  nous  faifons  encore 
leur  métier  f  II  auroit  pu  ajouter  »  qui  pourra 
nous  réprimer  fî  nous  faifons  des  monopoles  ? 
qui  nous  obligera  de  remplir  nos  engagemensf 
Ce  commerce  que  nous  faifons  ,  les  courtifans 
voudront  le  faire  ;  ils  feront  plus  avides  &  plus 
injufies  que  nous  ;  le  peuple  a  de  la  confiance 
en  notre  juHice ,  il  n'en  a  point  en  notre  opu- 
lence ;  tant  d'impôts  qui  font  fa  misère  font 
des  preuves  certaines  de  la  nôtre. 
mc^ce  de"*      ^'  ^^  contrc  refprît  du  commerce,  &  contre 
p  .McîTecîsn*  r^çXxïi  de  la  monarchie  .  que  la  noblefle  foit 

i  ■    raoaar*  * 

cbie*  commerçante.  L'ufage  qui  lui  permet  de  Pctre 

en  Angleterre ,  efi  une  des  chofes  qui  ont  le 
phjs  contribué  à  y  affoiblir  le  gouvernement 
monarchique.  Permettre  à  la  nobleffe  françoife 
de  commercer  9  ce  feroit  la  détnure  fans  au- 
cune  utilité  pour  le  commerce  de  ce  royaume. 
Les  négôcians  n'y  font  pas  nobFes  ;  mais  ils 
peuvent  le  devenir  5  inilitiition  trés^fage  qui 
leur  donne  pour  moyen  le  plus  sur  de  fortir 
de  leur  profeffion ,  celui  de  la  i>ien  faire ,  ou 
de  la  faire  zytt  bonheurt 
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En  France  cet  état  de  la  robe  »  qui  fe  trouve 
filtre  la  grande  noblefle  &  le  peuple  ^  qui  fans 
avoir  le 'brillant  de  celle-là^  en  a  tous  les 
privilèges  ;  cet  état  qui  lailTe  les  particuliers 
dans  la  médiocrité ,  tandis  que  le  corps  dépofi-* 
faire  des  loix  ell  dans  la  gloire  ;  cet  état  encore 
dans  lequel  on  n'a  de  moyen  de  fe  d&ûinguer^ 
que  par  la  fuffifance  &  par  la  vertu;  profeŒoo 
honorable ,  mais  qui  &n  laiffe  toujours  voir  une 
plus  difiinguée  :  cette  nobteffe  toute  guerfière^ 
qui  penfç  qu'en  quelque  degré  de  ripheflcfs  que 
Ton  foits  il  faut  faire  fa  fortune  >  mais  qu'il 
efl  hoi;iteux  d'augmenter  fon  bien ,  fi  on  ne 
comi^ence  par  le  diffiper;  cette  partie  de  la 
Nation  qui  fert  toujours  avec  le  capital  de  fon 
bieil  ;  qui  quand  elle  eft  ruinée^  donne  fa  place 
à  un^  autre  qui  fervira  avec  fon  capital  encore; 
qui  v4  à  la  guerre  pour  que  perfonne  n'ofe  dire 
qu'elle  n'y  a  pas  cté  j  qui  quand  elle  ne  peut 
efpérer  les  richefles ,  efpère  les  honneurs  »  Se 
lorfqu'elle  ne  les  obtient  pas ,  fe  confole  parce 
qu'elle  a  acquis  de  l'honneur  :  toutes  ces  choft;s 
ont  néceflairemeqt  contribué  à  la  grandeur  de 
ce  royaume.  £c  fi  depuis  deux  ou  trois  fiècles 
il  a  augmenté  fans  cefle  fa  puiflfance  ^  il  {:m 
attribuer  cela  à  la  bonté  de  fes  lois  »  non  pas 
à  la  fortune  ^  qui  n'a  pas  cette  forte  de  conf^^ 
tance, 

Hir 
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■ationl"?!  cft  *   Lcs  fichefles  (îonfiflent  en  fonds  de  terre  ou 
ituxâcfiiîre  ^^  elftis  mobUiers  ;  ceux-ci  appartiennent  au 
J«  commer.  ntontle  entier ,  qui  fous  ce  rapport  ne  compofe 
qu'un  feul  état ,  dont  toutes  lés  focîctés  font 
les  membres  ;  le  peuple  qui  pofsède  le  plus  de 
ces  ^fiets  mobiliers  de  l'univers,  ell  le  plus 
riche.   Quelques  états  en    ont  une  immenfe 
quantité  ;  ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs 
denrées ,  le  travail  de  leurs  ouvriers,  leur  în- 
duftrie  ,  leurs  découvertes  &  par  le  hafard 
mcmê.  Il  peut  fe  trouver  un  état  affez  malhcu- 
teux  pour  être  privé  des  effets  des  autres  pays 
&  même-  encore  de  prefque  tous  les  fiens ,  & 
où  les  propriétaires  des  fonds  ne  font  que  les 
colons  des  étrangers.  Un  pareil  état  qui  ne 
peut  rien  acquérir  fans  fe  ruiner ,  ne  doit  avoir 
de  commerce  avec  aucune  nation  du  monde  ; 
e'efl:  le  commerce  qui,  dans  les  drconllànces 
oùil  fe  trouve,  le  conduit  à  la  pauvreté.  Dans 
les  pays  riches,  l'argent  qui  pafle  chez  l'étranger 
p^r  l'importation  des  marchandifes ,  revient  par 
rexponatiôn;  dans  les  états  pauvres,  au  con- 
traire ,  l'argent  ne  revient  jamais. 

•  Si  la  Pologne  ne  commerçoit  avec  aucune 

nation ,  fes  peuples  feroient  plus  heureux.  Les 

grands  qui  n'auroient  que  leur  bled  le  donner 

roîent  à  leurs  payfâfts  pour   vivre  ;  de  trop 

'  grands  domaines  leur  feroient  à  charge  /  ils  les 
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partageroient  aufli  avec  eux ,  les  peaux  &  les 
laines  de  leurs  troupeaux ,  épargneroient  à  ce 
peuple  une  dépenfe  immenfe  pour  les  habits; 
les  grands  qui  aiment  toujours  le  lulce  &  qui 
ne  le  pourroient  trouver  que  dans  leur  pays, 
encourageroient  les  pauvres  au  travail.  Ce  ne 
font  donc  poîilt  aux  nations ,  qui  n'ont  bcfoin 
de  rien ,  que  le  commerce  eft  nuifîble ,  mais 
à  celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Il  produit 
toujours  un  très-grand  avantage  aux  peuples 
qui  jouiflent  d'un  abondant  fuperfiu. 

Des   Loix  dans  le  rapport  quelles  ont  uwxxii 
"  avec  le  Commerce  ^  confidéré  dans  les 
révolutions  qiiil  a  eues  dans  le  monde. 

Quoique  le  commerce  foît  Xujet  à  de  grandes    Confiiéra* 
révolutions ,  u  peut  arriver  que  de  certaines  ici, 
caufes  phyfîques ,  la  qualité  du  terrein  ou  du 
jclioiat ,  en  fixent  pour  jamais  fa  nature.         '  ' 
'  Tous  les  peuples  qui  ont» négocié  aux  Indes, 
y  ont  toujours  porté  des  métaux,  &  ert  ont 
rapporté  des  marchandifes.  Leur  cihnat  ne  leur 
;<iemande  ni  ne  leur  permet  ptefque  rien  de 
<ce  qui  Tient  de  chez  nous  ;  ils  vont  en  grande 
partie  nuds;  lesvêtemens  qu'ils  ont,  lé  pays 
les  leur  fournit  convenables,  &  leur  retij^on 
qui  a  fur  eux  tant  d'empire,  leur  donne  de  la 


122     L' Esprit  dbs  Loix 

répugnance  pour  les  chofes  qui  nous  (ervent 
de  noumture. 

La  plupart  des  peuples  des  côtes  dé  l'Afrique 
font  fauvages  ou  barbares  ^  fans  indufirie  8c 
fans  arts.  Us  ont  en  abondance  les  métaux 
précieux  »  qu'ils  tiennent  immédiatement  des 
mains  de  la  nature.  Les  peuples  policés  peuvent 
donc  faire  avec  eux  un  commerce  avantageux» 
en  leur  faifant  eflimer  beaucoup  des  chofes  de 
raille  valeur. 

Les  befoins  des  peuples  du  midi  font  difierens 
de  ceux  des  peuples  du  nord.  La  nature  a  donné 
beaucoup  aux  uns ,  &  ils  ne  lui  demandent  que 
peu;  elle  a  donné  peu  aux  autres,  &  ils  lui 
demandent  beaucoup.  L'équilibre  fe  maintient 
par  la  pareffe  naturelle  aux  nations  du  midi» 
&  par  TinduArie  &  l'aâivité  de  celles  du  nord. 
Aujourd'hui  le  commerce  de  l'Europe  fe  fait 
principalement  du  nord  au  midi.  La  différence 
des  climats  fait  que  les  peuples  ont  un  grand 
befoin  des  marchandifes  les  uns  des  autres  ^  par 
exemple,  les  boilFons  du  midi  portées  au  nord, 
ferment  une  efpèce  de  commerce  que  les  an* 
ciens  n'avoient  guère.  Audi,  là  capacité  des 
vaifleaux  qui  fe  mefuroient  autrefois  par  muids 
de  bled  ^  fe  mefure-t-elle  aujourd'hui  paeitôn- 
jieaux  de  liqueurs. 

LeoJeictand»,  c.<  POU,  <».'n.iir<»#; 
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fç  faiTant  d^n  pott  de  la  Méditenanée  à  l'autre  ^ 
étoit  prefque  tout  dans  le  ipi(fi.  Le  commerce» 
4?n  Europe  »  étoit  donc  autrefois  moins  étçndjii 
qu'il  ne  l'efi  à  préfent ,  par  la  raîTon  que  les 
peuple)»  du  même  climat  out  che?  eux  à-p^u- 
ptès  lés  mêmes  chofes* 

Lés  monarques  &  les  conquérais  peuv<snt 
occaiionner  des  révolutions  con&lérables  dans 
4e  commerce ,  {bit  en  le  gênant  de  toutes  fortes 
de.  manières  »  Ibit  en  le  détruifant  entièrennient. 
A  voir  aujourd'hui  la  Colchide  >  qui  n'efi  plus 
qu'une  vafie  forêt ,  où  le  peuple  ne  défend  Ik 
liberté  que  pour  fe  vendre  en  dét^  aux  Turcs 
&  aux  PiCrfans  ;  à  voir  la  partie  de  la  Perfe  » 
4ui  eft  au  nord  ,  i'Hyrcanie  ,  la   Marglane , 
la  Haâriane^  l!I(lhaie  qui  fépare  la  mer  Caf- 
-pienne  du  Pont<£uxin ,  diroît-on  que  ces  con- 
trées ont  été  couvertes  de  villes  ou  l6  commerce 
appeloit  toutes  les  nations  du  monde  f  L'hiAoir^ 
.  du  commefrce  eft  celle  de  la  communication 
des  peuples  ;  leurs  dellruâions  diverfeç  &  de 
certains  flux  &  reflux  de  population  &  de  dé- 
vaftation  en  forment  les  plus  grands  événe-- 
mens  (a}. 


iMM» 


Xà)  Nous  paflbns  ici  fous  fîlence  tout  ce  que  Taûteur 
dit  du  commerce  des  anciens  Grecs  &  Romains*  Gs^ 
recherches  hiâoriques  ne  (ont  pas  ce  )u*ily  ade^motltt 


•nondci» 


EtataerEu.   '  Pendant  que  les  Efpac[nols  découvroîcnt  & 
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découyerre  conquéroîcni  du  coté  de  "occident ,  re$  Por- 
coMTeaox  tugais  pouflToîent  leurs  conquêtes  &  leurs  dé-  * 
couvertes  à  Porient.  Ces  deux  nations  fe  ren- 
contrèrent 9  elles  eurent  recours  au  pape 
Alexandre  VI,  qui  fit  la  célèbre  ligne  de  dé- 
marcation. Mais  les  autres  nations  de  l'Europe 
ne  les  laifsèrenr  pas  jouir  tranquillement^ de  leur 
partage  ;  les  Hollandois  chafsèrent  les  Portu^ 
gais  de  prefque  toutes  les  Indes  orientales  |  & 
diverfes  nations  tirent  en  Amérique  des  éta- 
bliflemens. 

Les  Efpagnols  regardèrent  d'abord  les  terres 
découvertes  comme  des  objets  de  conquête  : 
àes  peuples- plus  raffinés  qu'eux,  en  firent  dès 
objets  de  commerce.  Les  colonies  qu'on  y  a 
formées  font  fous  un  genre  de  dépendance  dont 
on  ne  trouve  que  peu  d'exemples  dans  les 
colonies  anciennes.  On  s'eft  propofé  en  les 
établiflant,  de  faire  le  commerce  à  de  meilleures 
conditions,  qu'on  ne  le  fait  avec  des  peuples 
voifins  ;  en  conféquence,  on  a  établi  que  la 
métropole  feule'  pourroit  négocier  dans  la 
colonie  ;  le  but  de  l'établiflement  n'étant  pas 
de  fonder  une  ville  ou  un  nouvel  empire  , 


intére{&nt  ;ni  de  moins  curieux  ;  maïs  elles  s'éloignent 
un  peu  trop  du  but  ^ue  nous  nous  (bmiiies  propofé  ^  ..», 
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inaîs  d'étendre  le  commerce  de  la  métropole* 
.  Aînfi  c'eff.  une  loi  fondamentale  de  l'Europe > 
que  tout  commerce  avec  une  colonie  étrangère 
cfl  regardé  comme  un  pur  monopole  ,  punif- 
fable  par  les  loix'  du  pays.  Il  eft  encore  reçu 
que  le  commerce  établi  entre  les  métropoles 
ji'enti:aîne  point  une  permiflîon  pour  les  colonies 
qui  relient  toujours  en  état  de  ptohibition.  Cette 
gêne  dans  le  commerce  que  les  colonies  éprou- 
vent eft  vifiblemcnt  compenfée  par. la  protec- 
lion  de  la  métropole  qui  la  défend  par  fes 
armes  ,^ou  la  ni^ntient  par  ks  loix.  De*là  fuit 
une  trolGème  loi  de  l'Europe  y  que  quand  le 
commerce  étranger  eft  défendu  avec  la  colonie, 
on  ne  peut  naviguer  dans  Tes  mers  que  dans 
les  cas  établis  par  les  traités. 

L'extrême  éloignement  de  nos  colonies  n*eft 
point  un  inconvénient  pour  leur  fureté,  car  fi 
Ja  métropole  eft  éloignée  pour  les  défendre  ^ 
les  Dations'  rivales  de  la  métropole  ne  le  font 
pas  moins  pour  les  conquérir.  D'ailleurs  cet 
éloignement  fait  que  les  étrangers  &  les  nou- 
veaux colons  ne  peuvent  prendre  la  manière 
de  vivre  d'un  climat  fi  différent,  &  font  obligés 
de  tirer  toutes  les  commodités  de  la  vie  du 
pays  d'où  ils  font  venus.  Les  Carthaginois  pour 
rendre  les  Sardes  &  les  Corfes  plus  dépen- 
4WS9  leur  avoient  défendu  fous  peipe  de  la 
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vie 9  de  planter^  de  femer  &  de  faire  rien 
de  femblable;  ils  leur  envoyoîent  des  vivres 
d'Afrique.  Nous  fommes  parvenus  au  même 
point  fans  faire  des  loix  fi  dures.  Les  colonies 
des  Antilles  ont  en  effet  des  objets  de  com- 
merce que  nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir , 
&  manquent  entièrement  cjc  ce  qui  fait  Tobjet 
du  nôtre. 

'  L'effet  de  la  découverte  de  P Amérique  fut 
de  lier  à  l'Europe  TAfie  &  TAfrique.  L'Amé- 
rique fournit  à  l'Europe  la  matière  de  fon 
commerce  avec  cette  vafte  partie  de  l'Alîe  , 
qu'on  appelle  les  Indes  orientales;  L'argent  , 
ce  métal  fi  utile  au  commerce  comme  figne , 
fut  encore  la  bafe  du  plus  grahd  commerce 
de  l'univers  comme  marchandife  ;  ëtifin  \i  na- 
vigation d'Afrique  dévint  néceflaîre,  elle  four- 
fiilToit  des  hommes  pour  lé  travail  des  mines 
H&  des  terres  de  l'Amérique,  de  fone  que 
l'Europe  eft  parvenue  au  plus  haut  degré,  de 
puiffànce.  L'Efpagne  feule,  qui  tira  du  monde 
lïouvellfement  'découvert  uhe  fi  prodigîeufe 
quantité  d'or  &  d'argent ,  tomba  dans  une 
niisère  qui  là  fit  échouer  prefque  par-tout  ; 
c'èft  qu'il  y  avoit  un  vice  intérieur  &  ph^^que 
tians  la  nature  de  fes  trchefTes  ,  &  ce  vice 
augmenta  tous  les  jours. 

L'or  &  l'argent  font  des  rîchelles  fiâives': 
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ces  lignes  font  trèsrdurables  ,  &  fe  détruifent 
peu,  comme  il  convient  à  leur  nature;  de  forte 
que  plus  ils  fe  multiplient,  plus  ils  perdent  de 
leur  prix,  parce  qu'ils  repréfentent  moins  de 
chofes.  Bientôt  après  la  découverte  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  on  vit  le  prix  des  marchandifes 
porté  prefque  au  double  de  leuir  valeur  ordi« 
naire ,  &  plus  l'argent  fe  multiplia  en  Europe, 
plus  le  profit  diminua  pour  TEfpagne  ,  qui 
n'avoit  chaque  année  que  la  même  quantité 
d'un  métal ,  devenu  mqins  précieux  par  fa 
quantité ,  &  dont  l'exploitation  étoit  toujours 
plus  chère. 

La  découverte  du  BréGl  fit  diminuer  encore 

« 

davantage  la  valeur  de  ces  fignes  par  la  quan* 
ticé  d'or  que  les  Portugais  en  tirèrent*  Les 
compagnies  &  les  banques  que  plufieurs  na- 
tions établirent  ,  achevèrent  de  l'avilir  :  ils 
multiplièrent  tellement  par  de  nouvelles  fiâions 
les  fignes  des  denrées ,  que  Tor  &  l'argent  ne 
firent  plus  cet  office  qu'en  partie  &  eki  devinrent 
moins  précieux. 

AinG  l'Efpagne  au  milieu  de  l*or  &  de  l'ar- 
gent pouvoir  être  comparée  avec  raifon  à  ce 
prince  imbécille  de  la  fable  »  prêt  à  mourir  de 
faim  pour  avoir  demandé  aux  dieux  que  tout 
ce  qu'il  toucheroit  fe  convertit  en  or. 


rare  <le  la 
moimoie. 


128     L'  £  S  P  A  I  T    DBS    Loix 

Livre xxiï.  Dcs  Loix  datis  h  rapport .  quelles  ont 

avec  la  monnoie. 

De  la  na*  La  monnoîe  efi  un  figne  qui  repréfenie  la 
Valeur  de  toutes  les  marchandifes  ;  on  prend 
quelque  métal  pour  que  le  Hgne  foit  durable  , 
qu'il  fe  confomme  peu  par  rufage,  &  que  fans 
fe  détruire  ,  il  foit  capable  de  beaucoup  de 
divifions.  On  choîGt  un  métal  précieux  pour 
que  le  figne  puiflTe  aifément  fe  tranfporter.  Un 
métal  eft  très-propre  à  être  une  mefure  com- 
mune parce  qu'on  peut  aifément  le  réduire 
au  même  titre.  Chaque  état  y  met  fon  em- 
preinte ,  afin  que  la  forme  réponde  du  titre  &  du 
poids,  &  que  Ton  connoifle  Pun  &  l'autre  par 
la  feule  infpeâion. 

Comme  l'argent  eft  le  figne  des  valeurs  des 
marchandifes,  le  papier  eil  un  figne  de  la 
valeur  de  l'argent,  &  lorfqu'il  eft  bon,  îl;le 
repréfente ,  tellement  que  quant  ^l'effet ,  il  n'y 
a  point  de  différence. 

Il  y  a  des  monnoies  réelles  &  des  mon- 
noies  idéales.  Si  d'une  pièce  du  poids  d'une 
livre  d'argent  on  retranche  J[a  moitié  de  l'argent , 
&  on  continue  de  l'appeler  ^  livre  ;  fi  on  conr 
tinue  d'appeler  fol  une  pièce  qui  étoit  une 
vingtième  partie  de  la  Gvre  d'argent ,  quoiqi?èlle 

ne 


ne  fott^plas  la  vingtième  pa/tië  àe  cette  fivre^ 
la  livre  d*argem  ne  fora 'pltfs  alots^  qu'une  livifè 
idédies  &  le  fol,  qu'an'  fol  idéal j  eetfiâ  opé« 
ration  peu^  aller  au  point  (^e  ce  qu'on  âppel^ 
fera  livre,  ne  fera  plus  qu'une  très-petite  pbr* 
tion  de  la  livre ,  ce  'qui  la  rendra  encore  plus 
idéale,  .-,.::.  j 

f 

Rien  ne  doit  être  fî^  âcenapt  de  variatiQA, 
que  ce  qui  eSt  lamefure  commune  dé  ti3^ut>'âl 
c'eft  un  grand  mal  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
certitude, à  :tome3:  celles  qus  ^naiflent  de  {a 
nature  du  négoce.  Gcferoîiidonc  une  «fès^i» 
4)onne  loi  ^quê  celle  qui  ordonnaroit  dçms  toïtf 
les  pays  où  J'en  veucxetidre  ifoiiflant  le  Coib^ 
merce ,  de  n'employer  «paedes^n^onnoies  réélhft| 
A  de  nei  fairel  aucune  cpératxob  -^ui  ^fle  ks 
tendre  idéales.  r!  u  <   <   •  .:  \i\   r 

Une  plus  grande  quaririré  d'or  &  (Fâ^M 
eft  une  plus  grande  rîchéfle»  confîdérée  oosnmH 
tnarcbandjife^^ mais  non  comme  lîgne;  parce 
qqe  l^pndance  de  ceirdeux 'nfétaûx  dknifiua 
leur  valeur,  qui.  éû  fous  ^ce- rapport  entièrement 
.fondée  fur  la  rareté* 

Omte ■■  i'âhôUciance  èù  la-  ^râfieté  pofitiv*ï  de 
For  &  de  l'aïgetit ,  il  y  a  thc&tk  une  abondatice 
Se  une  rareté  relative  d'iîn  de  ces  métaux  à  l'autre, 
&  c'eft  une  règle  aflez  générale  que  Por  cft 
commun  quand  Targcttit  éfi  ittte»  &^  q[ue  iV>t 
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e0/it6re: quand  l'agent  eft  conimun;  kirûfoit 
§^/s^A  qu'on  19^  met  Tor  en  drcuUtion^  que 
lûrfque  Ton  tnafnque  d'argent ,  &  t)ue.l  avarice 
cache 'plu3  facilement  ce  qui  efl  en:  plus  petit 
yplunf)e. 
Du  cbaiige*  ^  C'eft  Tabondance .  &  la.  rareté  relative  des 
monnoies  de  divers  pays,  qui  forment  ce  qu'on 
Appelle  le.  diange.  il  n^efi  en  effet  que  la  fixa- 
lion  de  la  valeur  a^dle  &  momentanée  des 
monnoies* 

:  i  L'argent  comàie  monnoîe>  a  une  valeur  que 
k'^prince  peut  fîxier  :âaos  certains  rapports  y  & 
q^%  ne  fauroit.  fixer  dans  d'autres*  Il  peut  éta- 
hlif  un$  proportion  lemre  xine  quantité  d'atgenc 
çortlnîe .  métal  » .  Se.  .'la .  même  quantité  ^  comme 
mèmftâe; : 0^1  fixer. xclle  qui. eft  entra  divers 
métaux ,  employés  à  la  monnoie  ;.  J<^  établir 
|«^^  &  le  tkrè  de  chaque  pièce  de.  mon-- 
Mifii  «nfin  donner  Jl  chaque  pièce  cette  valeur 
idéale  dont  nQu$  avons,  i^rlé,  Noijs  appuierons 
K.Wetir  de  la  tnsontoie  >dans  ces  quatre  rap* 
IKHriS:»  yakur  pi>fiiiv$:^  parce  qu'elle  pbut  ^xtt 
fixée  par  une  loi. 

:.  >l4fi$  mpnnoiQii  de  chaque  étM  odt.de  plus 
une.  ViUwr  relative^  Içrfqu'on les OQmpïire ave6 
les  monnoies  des  autres  pay$  »';&  c'efi.  cette 
ijL^e^jt,  relative  qui  efl  l'objet  du  change»  Elle 
d^end  bea^wnp  de  h  valeur  pofime  j  eUe 


cft  fixée  par  TeiSme  la  plùi  générale  des  né^ 
gbda;^,  &  né  peut  PêtreT)ar  Pordonpanc^  du 
prince;  parce  qu'elle  varie  faqs  <:effe.^  &  dépend 
de  iiiiBe  cirçpnfiances«'        '  -:  - 

•  L'art  du  change  confifiô  à  faVoir  cOiïibîëlk 
une  pièce  deicnonnoie  de  ml  poids  ^vâut;  dans 
lei  différons  pays  où  l'on  veut  négocier  des 
efpèces;  Leur  rareté:  ou  leur  abondaïkce  varie 
le  ooursrdu  prix  des  monpoies;  ainfi  lor^ue 
l'argent  eft  rane  en^ France,  Técu  de  trois  livrer 
Vant  pbs'de  gros  de  Hollande,  oo  de  toote 
-ancre  inonncâe  dHin:  aoi;re^pays  ;  remArifiiae 
qu'M  neil'iqueiiîoQ  ici  que^d'ime  rareté  ou  d'aiiie 
abondance  relative;  Pjiri  exemple  ,  quand  :1a 
'Fcaoce  à  .  plus  befiûn  .dWoir»  dei.  fonds  en 
rHoUantfe  ^  que  les  HoIIandois  d^en  ^Voit  ^^n 
'France',  Fargent  efl  appelé  coimmin  en  JfHhc0p 
'&Tar^  envHolIande.  Alnfi  connm0  lé'ch&ùg^ 
Tevfait  ordbàirement :par> des  lettres  ,  qui  M- 
rpfcifiefitsià   les  fondit  qii^-  l'on  cède  daxis  'Uli 
ldoa^eii:pÂ^  ^  pour  xjuger  de  la:  rareté  09  dte 
'Pabpndaocel  dé  logent',  il  faut  fa  voir  ^s^t  ya 
en -Hollande^  par  exem|^;  plus  de  lettres  db^ 
"Change,  tiréei  fur  la  France,  qu'il  n'y  a  d'ccus 
'.en  FraHce,.  deftinés  pour  la  Hollande.  S'il  y 'a 
•  beaucoup  de  lettres  offertes  par  les  HoIIan- 
dois,, &  peu  d'écus  offerts  par  les  François, 
'  l'argent  dès-lors  efl  rare  en  France ,  &  commun 


len- Hollande  ijSc  il  faut  que  le  chMge  hauflê^ 
Se  que  pour  mon  écu  on  me  donne,  plus  de 
grçs  y  autrement  je  ne  le  dbnnerois  pa;» 

Lorfque  même  titre  &  même  poids  d'argent 

en  France  ^  rendent  même  titre  &  même  p6id& 

d'argent  en  Hollande ,  on  dit  que  le  change 

jefl.  auipair.  ^ 

V  .Pour  fa  voir  Ct  dans  une  certsune  fituation  da 

ichange  9  Tétat  gagne  ou  perd ,  il  faut  le  con* 

Jdéjrer  comme  dél^iieur ,  comme  créancier  , 

^omme  vehdeur,  comme  iadieteur.  Lovfque  le 

:cbaftge!e(l  plus  bas  qt»  le  pair»  il  perd:comme 

débiteur  »  il  gagne .  comme  créancier  ;  il  perd 

:Commep  acheteur  ,  il:  gagne  comme  vendeur. 

'  On  fent.  bien  qu'il  perd  comme  débiteur  ;  par 

>«cm|^»  la.Erance  devant  à  la  HoUandé  tm 

,^mvti  nombre  de  gros ,  moins  fon  écu  vaudra 

•de^igro5>  plus  il  faudpîi  d'écus-pour  payer  :  au 

.contraire 9  fi  la  Fcaince  eft  créancière. d'un  ûbu 

rtain  ndmbre  de  gros»  moins  chaque  écu  yaiidia 

tde  gros  »  plus  elle  recevra  d'écus;.  L'état  perd 

rencôxe  comme  acheteur  »  car  il  faut-  tottjoufs 

te^mcme  nombre  dç  gros'  pour   acheter    k 

^  même  quantité  de  aoarchandife  i  &  lorfque  le 

t change  baille»  chaque  écu  de  France  xionne 

.  moins^de  gros ,  par  la  même  raifon  Pétat  gagne 

,  comme  -  vendeur.  Je  vends ,  ma.  onariEl^an^fe 

r  en  Hollande^  le .  même  nombre  de  gros  que 
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je  la  vendois  ;  j'aarôis  donc  plus  d^écus  err 
France,  lorfquWec  jo  gros  je  me  procurerai 
tm  écu  ,  que  lorfqu'tl  m'en  faudra  p4  '  poût 
avoir  ce  même  écu. 

Lorfqu'un  état  ^  au  lieu  de  hâûSer  (impie- 
ment  fa  monnoie  par  une  loi ,  fait  une  nou- 
velle refonte,  afin  de  faire  d'une  monnoie  forte 
une  monnoie  plus  foible  ^  le  change  (e  mec 
entre  Pefpcce  nouvelle  8c  l'efpèce  vieille ,  8c 
alors  les  banquiers  ont  du  profit  ù  faire  fortit 
Pèfpcce  vieille  de  l'état,  parce  qu'ils  fe  pro- 
Qurent  par-là  le  même  avantage  quedoiineroif 
iin  changé  réglé  fur  l'^fpèce  vieille,  &  cjulk 
ont  un.  retour  en  change  réglé  entre  Tefpèce 
nouvelle  &  l'efpèce  vieille.  Je  fuppofe  que 
3  liv*  d'efpèce  vieille  rendent  par  le  change 
aduel  4J  gros  de  Hollande  ,  &  qu'en  tranf- 
portant  ce  m^me  écu  en  Hollande  on  en  ait  6o  : 
avec,  une  lettre  de  45*  gros  ,  on  pourra  fe» 
procurer  un  écu  de  3  Uvres  en  France ,  le«[ûel 
tranfpof té  en  efpèce  vieille  .en  Hollande  ,  don- 
nera encore  60  gros  j  toute  l'efpèce  \deille_ 
fortîra  donc  de  l'état  qui  fait  la  retonie»  :&  le 
profit  en  fera  pour  les  banquiers*  Pour  renflé^ 
dier  à  cela  ^  l'état  qui  fait  la  refonte ,  fera  forcé 
d'envoyer  lui-même  une  grande^  quantité  d*ef-= 
pcce  vieille  chez  la  nation,  qui  règle  le  change v 
&  fera  monter  le  change  en  ^y  procurant  parla 

lu] 


éq  crédit,  au  point  qU-oo.  pura  ,  a  pensait 
ehofe  près  ,  autant  de  gro$  ^  par  le  Gbangï^ 
d'un  écu  de  3  iivreis  ^  c|iiV>n  en  auroû  eiii  fMr 
fant  fortir  un  écu  de  3  livras  en  efpèce  vieille  # 
hors  du  pays.  .  '      "; 

>  On  fent  que  pendant  toute  cette  opération  ^ 
l'état  doit  fouifrir  une  violente  crife.  {^argênit 
deviendr-a  très- rare;  i*.  parce  qu'il  faut  e© 
décrier  la  plus  grâ;nde  partie  ;  2^  partie  qu'^ 
en  faudra  tranfporter  une  partie  dans  les  pays 
étrangers  ;  3^.  parce  que  tout  le  monde  lé 
refierrera  9  perfonne  ne  voulant  làifler  au  prince 
un  profit  qu'on  efpère  avoir  foi^même.  H  efi 
dangereux  de  la  faire  avec  lenteur  ;  il  Irefl  en^' 
eore  de  la  faire  avec  promptitude  »  &  les  în- 
convéniens  augmentent  à  mefure  que  le  gain  eft 
confîdérable. 

On  a  vu  cî-deflus  ,  que  quand  le  change 
itoit  plusr  bas  que  refpèce  ^  il  y  a  voit  ^u  profit 
ï  fzûré  fortir  Targent  ;  il  y  en  a  par  la  jnême 
rûfon  à  le  fâre  revenir,  lorfqu!il  eft  pins 
haut  )  mais  il  y  a  un  cas  où  l'on  trouve  du 
|N:ofit  à  fSire  fbsitir  l'efpèce ,  quoique  le 
change  Toit  au  pair  ,  c'eft  lorfqu'on  l'envoie 
dans  les  pays  étrangers  pour  la  Êiire  marquer 
de  nouveau  ou  refondre.  On  peut  gagner  par 
ce  moyen  ce  que  gagne  la  monnoîe. 
Aiiiiâ  môû-      H^ni  les  opérations  que  la  république  Ro*- 


Irtûne  ficdrles.mondoiei  «  ou  procéda  pér  voit  Boîesdutemi 
de  mFanehement  :  rétat:<sûnfiou  au  pouple.iès  teLl^^ 
befoins ,  il  ne  prétendiitt  pas  *  le .  fédtiire^  Sous 
les  emperairs ,  oq  procéda  par  roie  d^attiage  ^ 
&  raffp&liflement  des  monnoies  fut  porté  à 
tel  point  9  que  fous  AlexandrC'-Sévère  on  y 
nettou  les  deux  tiers  d'alliage,  8c  qu'on 
ae  yoyoit  plus  fous  Qallien  que  du  cuivra 
argenté. 

'  On  fent  que  ces  opérations  violentes  ne 
l&ucoiént  avoir-  lieu  dans  ces  tems-ci|  un  prince 
fc  tromperoit  lui-même  &  né  tronriperoit  per<* 
fonne*  Le  titre  des  monnoies  ne  peut  plus 
être  un  fecret  ^  k  change  a  appris  aux  ban* 
quiers  à  les  comparer  toutes  Se  à  les  mettre  à 
leur  jufle  valeur.  Si  un  prince  commence  le 
billon  9  tout  le  monde  continue  Se  le  fait  pour 
lui  ;  les  .efpèces  fortes  Ibrtent  d'abord  &  oi| 
les  lui  renvoie  fotbles  )  fî^  comme  les  emp^*- 
leurs  Romains ,  il  àifosbliflait  Targent  fans 
aficnblir  l'or  »  il  verroit  tout-à-coup  difparoitie 
Por  &  feroit  réduit  à  fon  mauvais  argentV:  Le 
change  a  oté  les  graads:Coups  d'autorité  ou  du 
moins  le  fuccès  qu'ils  pouvoîent  avoirs  En 
<lonnant  le  moyen  de  tranfponer  Taisent  d'un  ^ 
pays  à  un  autre ,  il  facilite  aux  fajets  d'un  eow 
pire  celur.d'ien  faire  fortit  leurs  biens  contife 
les  loix  tyraamques  qui  les  :y  retiendroieot 

liv 
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avec  leur  perfonne*  2>epuis  que  par  rùfage  dm 
change ,  les  richeflfbs  ne  ibnt  en  quelque  façon 
à  aucun  état  en .  particulier ,  &  qi^on  a  -tant  de 
fadiité  à  les  tran(porter  d'un  pays  à  un  autre , 
c'efi  une  mauvàife  loi  que  celle  qui  né  permet 
pas  de  dirpofer  de  fes  fonds  de  terre  >  dans 
la  crainte  que  le$  fujets  ne .  tranfportent  leuc 
argent  en  pays  étrangers.  Cette  loi  eft  mau-n- 
vaife  parce  qu  elle  donne  de  l'avantage  aux 
efTets  mobiliers  fur  lès  fonds  de  tette«  parce 
qu'elle .  dégoûte  les  étrangers  de  venir  s'établur 
dans  le  pays  »  &  enfin  parce  qu'on  peut  Té-» 
luden  :     '   ' 

Def  dette»  .  -  Bien  des  perfonnes  ont  cru  qu'un  état  débî- 

publiques.  ,.      ,.  j       I    .  A  1  •    !•    • 

Jteur  &  créancier  de  lui-même,   muUiplioit' 
fes  rîchefles  en  augmentant  la  circulation.  Elles 
ont  confondu  fans   doute  un  papier  courant 
(quii^repréfente  la  qfionnoie  ou  qui  eft  le  (igné 
•des   profits   qu'une  '  compagnie   fera    fur   le 
>  cx>mmerce ,  avec  un  papier  qui  repréfente  une 
dette.  jLes  deux  premiers  font  très<-avantageux 
à  letat.  Le  dernier  ne  fauroit  l'être,  &  tout 
xe  qu'on  peut  en  attendre ,  c'eft  qu'il  foit  un  bon 
gage  pour  les  pardculiers  de  la  dette  de  la 
sfiatioti,  c'eft-à-dire,  qu'il  en  procure  le  paie- 
ment ;  mais  voici  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
^  fultent  ;  I^  Si  les  étrangers  pofledent  beaucoup 
.de  papiers  qui  repréfentent  une  dette,  ils  drent 
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tous  les  ans  de  la  nation  une  Ibmme  confidé^* 
table  pour  les  intérêts.  2\  Dans' une  nation 
ainfi  perpétuellement  débfitrice ,  le  diange  doit  ^ 

être  bas#  3\  L'impôt  levé  pour  le  paiement 
des  intérêts  de  la  dette  fait  tort  aux  manu^- 
fiiôures  en  rendant  la  main  dfe  ^ouvrier  plus 
chère.  ^.  On  ôte  les  revenus  véritables  de  l'état 
à  ceux  qui  ont  de  Paâivité  &  de  L'indufirie, 
pour  les  traniporter  aux  gens  offîfs  ;  c'eft^à*^ 
dire  qu'on  donne  des  commodités  pour  tra^ 
vailler  à.  ceux  qui  ne  travaillent  points  &  dés 
.difficultés  à  cenr  qui  travaillent. 
: .  Gft  qui  peut  jetter  danis  Terreur ,  c'ell  qu'un 
papier  qui  r^préfente  la  dette  d\ine  nation  eft  f 

.un  figne  de  richefles,  car  il  n'y  a  qu'un  état 
riche  qui  puifle  foutenir  un  tel  papier  fans  tom- 
ber dans^  la  décadence. 

::  n  faut  qu'il  y  ait  une  proportion  entre  l'état      Du  p«e- 
créancier  &   rétatL  débiteur.  L'état  peut  être  tes  pubiî. 
jftréancier  à  l'infini ,  mais  :  il  ne  peut  être  ^bi-  ^""* 
leur  qu'à  un  certain  *  degré»  pàlTé  lequel  le 
iitrci  de-créancier  s'évanouit. 
/:.§i  cet  état  a  encore  un  crédit  qui  h*ait  point 
reçu  d'atteinte  »  il  pourra  Éaire  ce  qu'on  a  pra- 
jtiqué  (i  heureufement  ecr  Angleterre ,  c'eft-à-dirè , 
fe  procurer  une  grande  quaritité  defpèces,  &.- 
offrira  tous  les  particuliers  Je  rembaurfement 
à'  moins  qu'ils  ne  veuillent,  réduire  l'intérêt. 
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Un  état  qui  veut  payer  Tes  deues ,  a  fans  dontc 
le  droit  de  finjer  .rintérêt  des  foinines  qu'o» 
Jui  laifle.  Du  bénéfice  de  cette  réduâion,  on 
peut  former  un  fond$  d'acnortiflement  ou  payée 
chaque  année  xum  partie  des  caintauz,  opéra*' 
tion  d'autant  phis  heureuTe  ^e  le  fuccès  eit 
augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  l'état  a  perdu  de  foncré<fit»G'eftiine 
nouvelle  ;  iw/Eon  pour  chercher  à  former  un 
fonds  d'amorttflement  afin  de  ranimer  la  coh« 
iiance.  11  importe  peu  que  ce  fond&  d'amortie- 
fement  foit  con&dérable  dans  ipie  république^ 
|iarce  que  ce  gouvomemenc  comporte  par  fa 
naturç  des  projets  d'une  exécution  plus  longue^ 
quand  ils  font  de  ce  genre ,  quVne  monarchie* 
a\  Lts  réglemens  doivent  être  tels  que  tous  les 
citoyens  de  Téut  portent  le  poids  de^Fétablifle- 
ment tie ce  fonds,  parce  qu'ils  ont  tout  le  poids 
^e  rétabliSement  de  la  dette ,  le  créancier  de 
1  et^  par  les  fonmies  qu'il  contribue  payi^nc 
iui^mçme  à  lm*ipëme«  3^.  Il  y  a  quatre  claflTes 
de  gens  qui  payent  les  dettes  dé  l'état  «  le$ 
propriétsarès  dé  fonds  de  terre,  les  négocians, 
les  laboureurs  &  artifans,  enfin  les  rentiers  de 
l'état  ou  les  parriculiers.  De  ces  quatre  clafles  » 
la  derniçre  dans  un  cas  de  néceffité  fembteroit 
devoir  être  la  moins  ménagée^  p^tce  que  c'cft 
une  cla  Se  entièrement  pafîive  dans  l'état ,  tandk 


^piè  ce  même  écat  e^  fou  tenu  pat ,  la  fârcc. 
attire  des  trois  autres.  Mau   çotmae  on  lu^ 
petit  la  charger  plus  fan^  décnûre  lA;Copfiance  pu*, 
bfiqtie  dont  récai:  en  général ,  &  ccfs  iroi$  clafles^ 
en  particutier  ont  ixn  fowerain  beCoia  »  commes    ^ 
la  foi  publique  ne  peut  nlafiqu^c  à  un  certain? 
nombre  de  citoyens  fans  paroître  manquer  à  • 
ttnis ,  comme  la  claflfe  ées  çréaBciers  eft  toujours  . 
la  plus,  expofée  aux  projets  des  minières ,  & 
qu'elle  eft  toujours  fous  les  yeux  &  fous  la 
naio;  H  faut  que  l^étai  lui  ^ocotdé  une  fingu-  ^ 
lière  protêâion ,  8c  que  la  partie  délatrice  n'ait  ' 

jamds  le  moindre  avantage  fur  celle  qui  «fi  * . 
cr^ndère. 

'  L'argent  eft  le  Cgne  des  valeurs  ;  il  eft  clair  ^  Du  prêf  à 
qaè  celui  qui  a  befoin/de  ce  Cgne  doit  le  louer  "*^'*** 
comme  il  fait  de  toutes  les  chofes   dont  il  ' 

peut  avoir  béfoiu* 

C'eft  une  aâion  trisi^bonne  de  .prêter  à  UD 
autre  fon  argent  fans  intérêt  ;  mais  on  fent  que 
ee  ne  peut  êtrei  qu'uu  confetl  de  re^on  &:  - 
non  une  loi  dvile.^  • 

Pour  que  le  commerce  puifle  fe  bien  faire  ^ 
il  faut  que  l'm^em  iait  un  prix^  mais  que  ce 
prix  foit  peu  confidérable  ;  s'il  eft  trop  haut  ^ 
le  négociant  craint  de  ne  pas'  même  gagner 
fes  intérêts  &  n'entreprend  rien  ;  le  même  in- 
convénient arrive  fi  l'argent  n'a  point  de  prix^ 


/ 
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parce  que  pcrfonne  n'en  prête ,  &  alors  Pu-* 
fnre  s'étabDt  avec  tous  les  défordres  qu'elle 
entraine,  &  augmente  à  proportion  de  là  fér- 
vérité  de  là  défenfe;  le  prêtent  croit  en  cfièt: 
de  voir  s'kidemnifer  du  péril  de  la  contraven^* 
tion  autanc  que  de  rinfolvabilitéi 

I  >     .  i 

livreXXBL  Dcs  Loix  doîts  Je  rapport  quelles  ont 

avec  le  nombre  des  Habitans. 


ht»-      La  population  a  trop  de  rapport  avec  le 
animaux  par  comoierce ,  potir  ne  pals  examiner  id  tout  ce 

rapport  i  la         .  »<••#• 

inuicipjica.    qui  pçut  la  faVonlen  ...       :     ;         r 

d>èce.  *"'  Les  femelles  des  animaux  ont  à  peu^près  unô 
fécondité  confiante;  mais  dans  l'e^èce  hu- 
maine »  la  manière  dé  penfer,  lëiraradère,  les 
\paflions,  les  <  fan  tailles,  lesf  caprices  »  l'idée  de 
conferver  la  beauté ,  Tembarias  de  la  grofleflei 
celui  d'une  famille  trop  nombreufe ,  troublent 
de  mille  manières  la  propagation. 
Des  ma-  L'obligation  naturelle  «qû'a  le  père  de  nomw 
nr*&  d'élever  fes  enfans  a  fait  établie  le  ma-! 
liage  ;  Chez  les  peuples  bien,  policés  ^-  le  père 
e(l  toujours  celui  que  les  loix  par  la  céréAipnie 
du  mariage  9  ont  déclaré  devoir  être  tel.  La 
mère,  chez  les  animaux ,  peut  ordinairement 
fuffire  à  cette  obligation  y  mais  elle  a  beaucoup 
plus  d'étendue  chez  les  hommes  \  leurs  enfaos 
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|9ht  de  la  rdtfoaî-m^i^elle  ne  leur  yient  que 
.f)W  ùégtis^  îl  ne,  fuffît  pas  de  les  nourrir  s  il 
,  :faut  encore  les  conduire, 
r  Ce  qui  favoii(e  le  plus  Ja  prppaga^pn  ej9L 
la  continence  pubU<{ae;  rexpérience  prouvjp 
ique  les  con}oj[i$OQs  ilUcites  y  nuifent  loin  c^ 
comiibner*  .. 

:  La  loi  qui  ifixe-  la  Emilie.  dan4  une  fuite 
de  perfonnes  du  même  Texe^^  çontnlMie  beaur 
coup,  indépendamment  des  prepfiiers  inotifs^ 
râ  la .  propagation  de  refpèce  humaine. .  Ui^ 
homme  qui  a  des  enfans  du  fésce .  qui  ne  If^ 
:ptfp€tue  'pa$^  û'ei}nj^aiscQn)çnt  qu'il  n'en 
dBit  de  celui:  qui  )a-|>^pétue.;    ,     »  .  > 

:  :  lie  confenieoient  des  pères  eft.^fondé  lof      Du  coaw 
leur  {Hiiflànçe^  ç;'ç((rà«dire  ^  fyx  hni  droit,  df  des  pèret  m 
propnété;  U^eô  çncoi;e  fondé  %Jçi^jf  xupQur^  mariage, 
lelur.  raifonir^rVInçaftltuc^^  ^^./fpH^yde  leur^ 
uenfans  »  quei  l'Âge  i^pt  dans  l'état.  d!îgnorançe 
'&  .  les    paflSons  dans  •  rîvrejfTç. .  ^  .  Lac^dé- 
anone  5  les  ma^gfâts  dirigeoijsnt;  les  mariages  » 
dfens  dôme,  l'ftiçpîur.  du  bien  public  y  tenoit 
iiei]  i de.  toui  autre  amoun  Mais .  dans  Jes  in& 
;  Qtutions  ocdimii^s.»  c'eft  aux  pèçfjs^ ^à  manef 
;leurs  en&ni,:lei)r  prudeiy:e  à  ççt^.égard^  feqi 
^toujours  au*d^s  de  toi^teaig^f;  .prudence*  ^ 
'    Les  filles  que  l'on  ne  jCjp^^^  fi^^  P,^  ^    cc^iuidf. 
mariage  awc  plaifils^  fi  I»  JS>fKts,j,  ont»  tjn  SlSi^*" 


f.'G 
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'efpnt  qui  n'ofé  pehrer»  âkëteW^  n'oTefcHât) 
\flcs  yen^  4^1  i^ofcnt  toh:  ^  déi  oJeUlcs  ^ 
n'ofent  entendre  ;  qui  ne  Te  préfement  $fxc  (ode 
fé  montrer  fiâpkles,  condamnées  ùois  rciSche 
^  des  bagatelles  &  à  des  préceptes ,  font  aiïek 
j^onées  anmariàge^  ce  fô^t  les  garçoM'  qu?il 
faut  encourager.  L'aifance  y  contribue  beii^ 
coup  -,  par- tout  dà  fe  troAve  ^âît  phcé  où:  deux 
perfonnes  peuvent  vîvl'e  commodément,  îl'fe 
"feit  un  mariagei)  la  nàttirtè  y  porte  altez  }»&- 
^'e^  n'eft  p(Mnt  arrêtée  par -là  difficulté'  de 
toTubfiOàncé.-  •  '  '.    -    '  >   ^■ 

lies  peuplés  naîflam  (ei  niùltipliei^t  beaucoup; 

ce  feroit  chez  eux  Une  gifabèé!  incomâiodité 

'èè  vivre  dans  lé -célibat^,  éé-rfen  €ft  point  une 

a*avôîr  beâucôtip  d^enfansî  ie  c'ewtraine  aprivè 

ibrfquè  la  tiatSon  eft  formée.  Le^' nriendiaiis  font 

dans  lê'cai^f  peâple^  iiaifians  y  il  n^en  coûté 

'riért  au  père'if)oûr-dottWi:  f^h  itiétier  à  fe« 

cnfens,  qtit  luî*  fervent  ttiêtaô  en  mifllaht  dte 

inoyeni$  pour  fe  faire  avec  -plus  4'àvaiitage»  Daœ 

lah  pays  rîché  bii  fupei^flitieux^  ils  fe  fnuhipdiem 

"parce?  qiiîîli'  i]?b«t  pas  les  charges  de  la  fociâe^ 

!&:  qu'ilsTc^t/ du<:ohtrafrè,  et^inèmes  }>artie.^ 

^s  ehatgeâ.  Ma2Î  les  gens^iqâi  net  font  pauvre 

que  pàf ce  qâlls  Vîvtor  fous  on  gduvernemeat 

^urViqui  i^^^?Â£n^ietits  champs  ^  moins  comme 

lè  fohdeoiëRf^  leur  fubfifimiçe  que  comme 


itm  prétexte  i  la  vexation ,  comment  pourroient* 

ils  avoir  beaucoup  d'enfans  f  Ils  nV>m  pas  mêneie 

leur  nourriture, comment  pourroient-ils  fonget 

à.  la  partager  Mis  ^e  peuvent  Te  foigner  dans 

leurs  maladies '^  comment  poun'oient-ils  élever 

dei  créatures  qui  font  dans  une  maladie  con^ 

tânuelle ,  qui  eft  l'enfance  f  i^elle  extravagance 

file  dire  que  plus  les  fujets  font  pauvres ,  pks 

les  familles  font  nombreufes  ^  pips  on  efl  chargé 

d'impâts^»  p^  oft  fe  met  en  état i de  les  payer? 

Deux  fophifma^  qui  ont  toujours  perdu  &  qui 

perdront  * k  jamais  les^  mcuiarthies^  / 

V  Les  pays  de  pâturage  font  peu  peiq^lés^  parce     Det  pro- 

que  peu  de  gens  y  trouvent  de  i  occupanon  ;  u  terre  qui 

fcs.terres  à  bl*d  occupent  plus  d^hômmes,&  JfuTSu""' 

les  vignobles  ,infio»ment  cfavantage.  On  s'eft  52J^"„^ . 

plaint  fouvent  en  Angleterre  que  hauigmentatioa 

des  pâcutdges  cfiminiioir  les  h^dokins  (a)  ;  & 

on  obferve  eh  .Erance  que  ^  grande  quantité 

•'   »    .  1    •  l       .       -.  .       .  4        .  -  .    J 

»  ■  »  I         II         II  II        n  — 

{a)  La  plupaçt  des  propriétaires  des  fonds  ^^  terre*^ 
dit  Burnet ,  trouvant  plus  de  profit  en  )a  vente  de  leur 
lame  que  de  leur  bled,  enfermèrent  leurs  polTefflons  ^ 
les  communes  qui  moàroient  de  faim  fe  fôblevèrent; 
an  propo&  une  loî;  agtalre  ;  le  jèun*^  ciâ|'  écrivit  m£m«c 
Urdefiîis  ,  on  fit  ;i»$  :proc)aiBaQÔi»  <  -çoaùt,  ceujc  qui 
avoicnt  renfe^^é  Jettr^  tartes  ^,  Sff^.^trcgJ;de  VHyioirt 
dt  la  Réforme ,  pag^s  44  8c  •«.,,:         
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de  vignoble  y  efi  une  des  grandes  caufes  de 
]a  mukiplicauon  de  l'efpèee  humaine* 
.  Les  pays  où  des  mines  de.<;harfoon  fbur« 
niflfent  des  matières/propres  à. brûler,  ont  cet 
uvantage  fur  les  iuitres  i  qu'il  n'y  faut  point  de 
forets ,  &  que  tomesjes  terr^  peuvent  être 
cultivées.  Dans  les  lieux  où  croit  le  riz»  il  faut 
un  travail  confidérable  pour  ménager  les  eauxj 
beaucoup  de  gens  peuvent  ;donc  y  être  occupées 
de  plus  il  y  faut  moûis.de  terre  pour  fournie 
à  bfubfiftance  d'une  famille  que  dans  ceux  qui 
produifent  d'autcès  grains  ;  ehfih  la  terre  qui  cil 
employée  ailleurs  àia  nourriture  des  animaux  > 
i  yrfert  immédiatement  à  la  fqbfîfiance  des  autres 
]  hommes  -,  leur  travail  y  eA  fait  par  ceiuc*ci,  & 
^  la  culture .  des  teriês  devient  ipom:  eux  une 
immenfe  manufaâure.  '  '  -  :  .•  ; 
'  'Un  pays  dont  lès^rres  (ont  également  pana^. 
gées^peurêtre  t^èsf{ieaplé  fan&qûe  les  arts  y  foieœ 
cultivés  par  beaucoup  de  perfonnes  ;  mais  Ior& 
qu'elles  y  font  inégalement  difiribuées  ,  ceux 
§îiî  cultivent  OÙ  font  cultiver  ayant  des  fruits  de 
refte»  rien  ué  lés  engage  à  travailler*  L'année  fui« 
yante  les  gens  oififs  n-ont  pas  de  quoi  fichéter  ce 
fiiperfbi^  à  quoird'aiUegrs  les  pcoprÂét  aires  eiib 
émpIoyero«en^ik'iè<pm f  Q  falutdonc  que  les^' 
atts  s'étabKlïcnt  pour  que  Kèsfriint^Toîeh^  côn- 
fommés  par  les  latiéufeùfis'&'^leS;  lartifans  i  Ôc 

.  qiie 
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jque  les  laboureurs  puiflfent  avoir  envie  de  cul- 
tiver au-delà  ;4fôleur  néceflaîre. 
,    Les  réglemem,  fur  l^pombre  des  citoyens^ 
:dépendènt  beaucoup  deiè  drcoriftancês.*  A  quoi 
iervtroit  d'engager  par  des.;^k:&[à  la  pirKTpagation  » 
lorfque  la  fécondité  du  cliifiaf  donûê  affez  de 
,peiiple?Il  y  porte  quelqâèf(:â6  beaucoup  plus 
que  le  terrdn  ne  le  demandéroit,  &  c^eft  le 
cas  où  le  trouve  la  Chine*  Aûffi  un  père  y 
vendril  fes.  filles  5c  y  expofe  fés  enfansé  Les 
mêmes  caufes  opèrent  au  Tonquîh  les  inêmefi 
;€ffcts  ;  &  c'eft  pour  les  mêmes  .raifons,  que 
dans  l^e  Formofe  la  reli^on  ne  permet  pas 
:aux  femmes  de  mettre  des  enfans  au  monde 
,  qu'elles,  niaient  trente*cinq  ans  ;  avant  tôt  âge 
:1a  prêtrefle  letir  foule  le  ventre  &  les  fait 
;avcM:teî. 

Les.  anciennes  loix  de  Rome  cherchèrent      j^^  j^hi. 
.  beaucoup  à  détemûrier  les  citoyens  au  mariage  ;  ^^  *  u*^^ 
-les  cenfeurs  y  engagèrent  fouvent  &  pal?  la  S"'^^^*^* 
;  home  &  par  les  peines;  mais  la  corruption  des 
1  mœurs  détruifit  jufqu'à  la  çenfure  elle-même, 
*Céfar  &  Augufle  la  iiétablirent»  Le  premier 
'  donna  des  récompènfes  à  ceux  qui  avoient 
beaucoup  d'enfans  ;  il  défendit  -  aux  femmes 
.  ^  n'avoient  ni  maris ,  ni  enfans  ^  de  porter 
des  pierreries  &  de  fe  fervîr  de  litières  ;  mé- 
thode excellente  d'attaquer  le  célibat  par  la 
i7po.  Tome  K.  K 
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vanité.  Les  loix  d'Augufie  furent  phis  preflanes; 
il  impcfa  des  peines  nouvelles  à  ceux  qui  n'è- 
toicnt  poinc  mariés  f.  &  augmenu  les  récom- 
penfes  de  ceux  qui  l'éixûent*  Les  clievaliers 
Roouâns  lui  en  demandant  la  réroaidon  trente* 
quatre  »s  après  que  ces  loix ,  que  Tacite  appelle 
Juliennes  ,  furent  établies  »  il  Qt  mettre  d'un 
cêté  ceux  qui  étoiest  mariés ,-.  &  de  l'autre  ceux 
^ul  ne  l'éeoient  pa^t^  &  ces  derniers  ayant  paru 
en  plus  grand  nombre,  AuguAe,  avec  la  gra- 
vité des  andens  cenCburs  »  leur  parla  aiofî  : 

«€  Pendant  que  les<  maladies  &  ks  guerres 
p9  nous  enlèvent  tant  de  citoyens»  que  deviendra 
flo  la  ville,  fî  on  ne  contraâe  plus  de  mariages  f 
^  La  cité  ne  coniifle  point  dans  les  maifons  , 
to  les  portiques  »  les  places  publiques»  Ce  font 
a»  les  hommes  qui  font  la  cité.  Vous  ne  verrez 
•»  point»  conmie  dans  les  Eibles,  fortir  des  hom* 
a»  mes  de  deflbus  la  terre  »  pour  prendre  foin 
9>  de  vos  affaires.  Ce  n'eft  point  pour  vivre 
M  feuls  »  que  vous  reflez  dans  le  célibat  :  chacua 
.99  de  vous  a  des  compagnes  de  fa  table  &  de 
V  fon  lit»  &  vous  ne  cherd^c  que  la  paix 
n  dans  vos  dérég^mens.  Ct^esez^vous  ki  Pexem- 
*9  pie  d^s  vierges  Veftales  f  Donc  »  fi  vous  ne 
»  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudicité»  il  faudroic 
n  vQus  punir  comme  elles.  Vous  êtes  é^lement 
)'  mauvais  ckoyens,  foit  que  tout  le  monde 
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»^  utme  ^oire  çi^mplç  %  foit  qye  perfoone  ne 
>^  le  Anv«.  Mon  ucpc^  obiei  eft  1»  pçrpétutt^ 
>i  de  U  républjkpw.  Ji'ai  ^agmaqte  les  pdoos 
M  de  ceux  qui  a'onc  point  qS&i  &,  à  T^gar^ 
V  dçs  récQmpçnfes,  dles  font  lelles^  que  je  pQ 
ùf  tàghe  pas  q^e  ia  voiu  ea  ait  encpre  et}  da 
au  plus  ^^ndçs  :  il  y  eq  a  de  mpindrçs^  qui 
aa  portent  mille  gens  à  expor<^r  leur  vie  ;  Sç 
%9  celles-ci  ne  fom  engageroient  .pa$  9  prendra 
>  sa  une  femme  »  &:  â  nourrir  deii  eni^ns  n  t 
Une  autre  lo^  d'Âugufic  cpi'on  «ppeU  Jfi^ 
&  p4i,pjpi<i  Pupp^a  i,  dan$  laquelle  on  refpndii 
)es  loix  JuUennes»  peut  être  re^rdée  çonunç 
vn  corp^  fyQépmique  de  tQUs  les  réglem^Ei^ 
çj^qvi  pQuyx}it  faire  fur  ce  fujet;  dies  ont  tant 
4e  vitf^  ^  el}e^  InS^eat  fm  iv^  de  chofes  « 
Qt}'el|[e$  forovMt  1#  phu^  belle  partie  4es  loiy: 

YiHcv  qiielqi)e$  privilèges  qu9  cette  loi  acoofi* 
doit  aux  gçns  Vù^èfàén  ;  3e$  i}ns  étirent  pctrm^ 
4)(|iiSy  cqmfiiç,  pv  ^xçjQsple^iielui  dVçir  une 
place:  parna^lif  r «  ^u  théâtre  j  ils  ne  jouiflotem 
éù%  9m^p.  V^  jufqu'è  çeqm»  ceux  qui  ^vc^eitf 
de^  cn&iis  ou  qui  en  avaient  plus  qu'eux,  les 
en  dépollfd^^t.  Ce$  pnvileges  étoi€^  très>« 
étendus*  Lie  père  de  iamille  qui  avoit  lè  plus 
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grand  nombre  d^enfens  éioît  toujours  pr^cré^; 
foit  dans  la  pourfuite .des  honneurs, Toit  dans 
Fexercîce  dé  ces  honneurs  mêmeSir'  Le  cdnful 
qui  avok  le  plus  d'ènfans ,  prenait  le  premier 
tes  faifceaux ,  avoit  le  choix  des  provinces  ;  le 
fênatëur  qui  avoit  le  plus  d'enfans  étoit  écrit 
!e  premier  dans  le  catalogue  des  fénateurs ,  8c 
difoit  au  Sénat  fon  avis  le  premier*  On  pouvoit 
parvenir  avant  l'âge  aux  magift'ratures  ^  parce 
que*chaqi|e  enFant  donnôit  dirpenfe  d'un  an. 
A  •Rome,  fi  IWavoit  trois  enfans,  on  étoit 
îÉxempt  de  toute  chargé  perfonriélle  ;  les  femmes 
ingénues  qui  en  avôient  trois ,  &  les  affranchies 
*quî  en  avoient  quàtie',  fortoient  de  cette  per- 
^nielle  tutelle  ou  les  retenoient  les' anciennes 
4bix  Romaines.  Ceux  au  contraire  bui  h'étbienc 
point -mariés ,.  rie  pouVôiènt  rien  recevoîç  des 
étrangers  par  teftament.;  &  ceux  qui  étant  mariés 
•H)Vvoient  pas  d'éhfahs,  ne,rècévoient  que  la 
Bioitië  de  ces  fortes  de' donations. 

Les  avantages  *qtfnri  i^iàri  &  'une  fèrnme 
pou  voient  fé  faâre  par  teflàmént  étoîent  limités 
par  la  Ioï;  ils  né  pouvoi<fnt  i^ècèvôîf  Tun  de 
-^Pautre  que  la  dixième  partie  dé  la  fùccélHori , 
s*il  «n'avoir  pas  d'enfens;  &  slls  avoîent  des 
«en&i'ïs  cî'un- autre  mariage,  llis  piouvoîent  fe 
dotmer  amai>t  de  dixièmes  qu'ils  en  a  voient 
Un  •  mari  qui  s'abfehtoit  d'auprès  de  fa  femme 
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pour  autre  caufe  que  pour  les  afTaires  de 
la  république  •  ne  pouvon  eu  être  l'héritier. 
la  loi  donnoit  à  Tun  des  deux  qui  furyiv(»c 
à  l'autre ,  deux  ans  pour  fe  remarier  »  &  un  au 
&  demi  dans  le  cas  du  divorce.  Les^  pçres  qui 
ne  vouloient  point  marier  leurs  enfans  ou  don* 
mer  de  dot  à  leurs  filles,  yétoient  contraints 
pat  les  magiftrats.  On  ne  ^ouvoit  faire  de  fisui* 
cailles  lorfque  le  mariage  devoît  être  différé 
de  plus  de  deux  ans  ;  Se  comme  on  ne  pouvpit 
époufer  une  |ille  qu'à  douze  ans ,  on  ne  pouyoic 
la  fiancer  qu'à  dix.  La  loi  ne  vouloit  pas  que  l'on 
pât  jouir  inutilement  &  fous  prétexte  de  fiaur 
cailles ,  des  privilège^  des  gens  mariés ,  ni 
qu'il  y  eût  des  mariages  inuiiles. 

Pour  qu'on  ne  fut  pas  borné  dans  le  choix, 
Augufte  permit  à  tous  les  ingénus  qui  n'éioient 
pas  fénateurs,  d'époufer  des  affranchies  contre 
ta  difpoGdon  formelle  de  la  loi  Pappîenne.  Il . 
facilita  enfin  tous  les  moyens  de  propagation  ^ 
perfuàdé  fans  doute  que  moins  il  y  a  de  gens 
mariés,  moins  il  y  a  de  fidélité  dans. les  ma- 
jriages,  par  la  même  raifort  que  plqs  il  y  a 
de  voleurs ,  plus  il  y  a  de  vols. 

Tous  ces  réglemens  eurent  leur  effet  tant 

que  la  république  dans  la  force  de  fon  infiitu  - 

tîon,    n'eut  à   réparer  que  les  pertes  qu'elle 

faifoit  par  fon  courage ,  par  fon  audace ,  par  fa 

K  uj 
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fermeté ,  par  Ton  amcnir  pmir  la  gbîre ,  A:  par ii 
Tertu  même.  Mais  bientôt  les  loik  les  plus  fages  né 
purent  rétablir  ce  qu'une  république  mourante  > 
ce  qu'une  anatchie  pétale  ,^  un  gouvernement 
nâitaire  $  un  empire  dur ,  un  defpottfme  Aiperbe^ 
une  monarchie  foible»  une  cour  /lupide»  idiote 
&  fuperilideure  a'i^oient  fucceinvement  ^battui 
On  eut  dit  que  les  Rôitiains  n'avoient  conquis 
le  monde  que  pour  TaiToiblir  &  le  livrer  Tafià 
îdéfenfe  aux  barbares.  Lh  nations  Gothes^, 
Gétiques  ,  Sarrazines  &  Tartares  »  les  accablé^ 
rent  tour-à-tour  ;  bientôt  les  peuples  barbareii 
n'eurent  à  détruire  que  des  peuples  b&rbates. 
AinG  dans  les  tems  des  fables  après  les  inOll* 
danons  &  lés  déluges  »  il  fortit  de  la  terre 
des  hommes  armés  qui  s'exterminèrent 
chttigcmeni      j^^  partage  de  l'Europe  en  une  infinité  de 

arrivés  en  r         o  tr 

Europe  par    petites  fouvcraînetés ,  ne  contribua  pas  peu  à 

rapport  au  '^         * 

nombre  des  rétablir  fa  population  ;  comme  les  feigneurs  ré- 
fidoient  alors  dans  leurs  villages  ou  dans  leurs 
villes,  qu'ils n'étoient  grands ,  riches ,  puKIaits,  & 
même  en  sûreté  que  par  le  nombre  de  leurs 
habitans,  chacun  d'eux  s'attacha  avec  utie  at^ 
tention  (îngiilière  à  faire  fleurir  fon  petit  pays. 
Ce  font  les  perpétuelles  réunions  de  petits  états 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  dépeupler  Cha^ 
que  village  de  France  étoit  autrefois  une  ca- 
pitale; aujourd'hui  il^  n'y   en  a   plus  qu'une 
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giarule.  Chaque  partie  de  Pétat  était  un  centre 
de  puillance  ;  aujourd'hui  tout  le  rapporte  à 
un  centre ,  &  ce  centre  eu  »  pour  ainfi  dire^  Tétait 
incoie. 

Concluons  de  tom  ced.,  -que  l'Europe  « 
encore  befoîn  de  loix  ifui  favorifem  la  propa* 
gjatioH  de  Telpèce  humaine.  Louis  XIV  ordonna 
de  certaines  penfîons  pour  ceux  «qui  auroîent 
dix  enfaas»  &  de  plus  fortes  pour  ceux  qui  en 
auroient  douze.  Mais  étoit-il  queflion  de  récom^ 
peofer  des  furodiges  f  Pour  donner  un  cenain 
e^rk  :^néral  qvi  pprte  ta  la  propagation  de  l'ef- 
pèçe  j  il  bm  établir  comme  les  SLotnains  des  ré- 
compenfes  ^générales  ou  des  prines  générales^ 

La  dépopulation  d'un  état  efl  un  niai  pref-     commen^ 

OD  peut  re- 

que  incurable  lorlqu'eLle  vient  de  longue  main ,  médîer  à  u 
par  un  vice  inteneur  &  un  mauvais  gouverne-  don. 
tnent.  Les  hommes  y  ont  péri  par  une  maladie 
infenfîble  &  habtttielle;  nés  dans  la  langueur 
Se  dans  ila  milcre.,  dans  k  violence  ou  les 
préjqgés  |  ils  fe  font  vus  détruire  fouvent 
ians  femir  les  caufes  ,de  leur  dellruâion. 
Les  p^ys  <léfoiés  par  le  defpofeiTme  ou  par 
les  avantages  exceflifs  du  clergé  fur  le^  laïcs , 
-en  font  deux  grands  exemples.  Pour  rétablir 
un  état  ainQ  dépeuplé^  il  faudtoit  faire  dans 
toute  l'étendue  de  l'empii^  ce  que  les  Romains 
fâifoient  dans  une  partie  du  leur»  pratiquer 

K  iv 


UUZi 


if  2    U  Esprit   obs    Loix 

dans  la  difette  des  habitans  ce  qu'ils  faîToient 
dans  l'abondance,  dilbîbuer  des  terres  à  toutes^ 
les  familles  qui  n'ont  rien ,  leur  procurer  lès 
moyens  de  les  défricher  &  de  les  cultiver^ 
Cette  diflribittion  devroit  fe  faire   à  mefure 
qu'il  y  auroit  un  homme  pour  la  recevoir,  de' 
forte  qu'il  n'y  eût  point  de  moment  perdu 
pour  le  travail ,  car  un  homme  n'cft  pas  pauvre^ 
parce  qu'il  n'a  rien ,  mais  parce  qu'il  ne  tra- 
vaille pas.  ....  ; 
Det  hôîn-      Dsins  les  pays  de  commerce  où  beaucoup 
de  gens  n'ont  que  leur  métier ,  l'état  eft  fouvcrit 
obligé  de  pourvoir  aux  befoins  des  vieillards^ 
des  malades  &  des   orphelins.  Un  état  bien 
policé  tire  cette  fubfiflance  du  fond  des  arts 
mêmes;  il  donne  aux  uns  les  travaux  dont  il 
font    capables  -,    il   enfeigne  à   travailler  aux 
autres ,  ce  qui  fait  déjà  im  travail.  L'état  doit 
à  tous  les  citoyens  une  fubfiflance  affurée ,  la 
nourriture ,    un  vêtement  convenable  &    un 
genre  de  viequi  nefoit  point  contraire  à  la Tanié. 
Les  richefles  d'un  état  fuppofent  beaucoup 
d'induftrie.  IL  n'eft  pas  poffible  que  dans  un  fi 
grand  nombre  de  branches  de  commerce  il  n'y 
en  ait  toujours  quelqu'une  qui  foufFre,  &  dont 
par   conféquent  les   ouvriers  ne   foient  dans 
une  néceffité  momentanée;  c'eft  pour  lors  que 
l'état  a  befoin  d'apporter  un  prompt  fecôur^ , 
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ibît  pour  empêcher  le  peuple  de  foufFnr ,  foît 
pour  éviter  qu'il  ne  fe  révolte  ,  &  c'eft  dans  ce 
cas  feulement  qu^l  faut  des  hôpitaux  ou  quel* 
que  chofe  de  femblable  qui  puiÛe  prévenir 
cette  misère* 

Mais  quand  la  nation  efi  pauvre  9  la  pauvreté 
particulière  dérive  de  la  misère  générale,  &  tous 
les  hôpitaux  du  monde  ne  fauroient  la  gué- 
rir; au  contraire  5  l'efprit  de  pareite  qu'ils 
in/pirent ,  aiigraente  la  pauvreté  générale ,  & 
par  conféquent  la  particulière.  Henri  VIII  vou* 
iant  réformer  Téglife  d'Angleterre,  détruiGt 
les  moines,  nation  parefTeufe  elle-même  ;  S^ 
qui  entretenoit  la  parefle  des  autres;  il  ôta 
encore  les  hôpitaux  où  le  bas-peuple  trouvoit 
ia  fubfîflance  5  comme  les  gentilshommes  trpu« 
voient  la  leur  dans  les  monaflères.  Depuis  ce 
changement,  l'efprit  de  commerce  &  d'induf- 
trie  s'eil  accru  dans  cette  île  jufqu'au  point  où 
nous  le  voyons.  A  Rome ,  les  hôpitaux  font 
que  tout  le  monde  eft  à  fon  aife ,  excepté  ceux 
qui  travaillent* 

Les  nations  riches  ont.  befbin  d'hôpitaux, 
parce  que  la  fonune  y  ell  fujette  à  mille  aç« 
cidens»  comme  nous  l'avons  remarqué;  mais 
on  fent  que  des  fecours  paiTagers  vaudroient 
bien  mieux  que  des  établiflemens  perpétuels.  Le 
mal  efi  momentané  ;.  il  faut  donc  des  fecours 
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de  même  nature  &  qui  foient  applicables  I 
Pacddent  particulier* 


lintsiv.  X?«  Loîx  dfiris  U  rapport  quelles  ont 

avec  la  Religion  établie  dans  chaque 
pays  ^  confidérée  dans  fes  pratiques  & 
en  elles-mêmes. 

. J>««  ^•^      C®  "'^  ^P^  ^^^^  ï^  rapport  polidque  qu'on 
9kad.  examine  ici  \e%  diverfes  refi^om  du  monde^ 

La  chrétieime  qui  ordonne  aux  homnies  de 
s'umer ,  vwx  fans  doute  que  chaque  peupla 
ait  les  meilleui^s  lohc  pdttiques  &  civiles»  pams 
Qu'elles  font  après  elles  le  plus  grand  bien  ^ue 
les  hommes  puiflèm  donner  &  recevoir» 

M.  Bayle  a  prétendu  prourer  qu^  valoit 
mieux  ^re  athée  qu*idolâtrei  c^efl-à-dire,  en 
d'autres  marnes ,  qull  eft  moins  dangereux  de 
n'avoir  point  du  tout  de  relî^on  que  d'en  avoir 
une  mauvaife»  Paimerois  mieux  ^  ditril^  ipit 
Tûn  ék.éemoi  que  fe  n*exifie  pas  y  qwe  fiVea 
il  fait  que  je  fuis  un  méchant  homme.  Ce  n^eft 
qu^jn  fophifme  fondé  fur  ce  ^'il  n'eft  d*au* 
cune  utHicé  nu  genre  humaki  que  l'on  cvoye 
qîs^]n  certain  homme  exîfle,  au  Heu  qu'il  eft 
très-utile  que  l'on  croye  que  Dieu  eft.  De  ïïdée 
qu'il  n'efl  pas  fuît  l'idée  de  notre  indq>endance, 
^u  fi  nous  ne  pouvons  avoir  cHte  idée,  celle 


4^  DbtMs  révolte.  Dii^  que  la  reli^h  n't^ 
pai  un  if.dtîf  rcprtttiani  parce  ^^^Mle  ne  rS^ 
prime  pas  tôïîjouft  i  c*eR  dkt  que  tes  Ic^ 
cîtiies  ne  le  font  j^as  non  plus ,  car  ti  noul 
imitions  raconter  tous  lès  maux  qu'ont  produit 
ilans  le  inonde  les  loix  civiles  >,  la  monarchie ,  . 
je  gouvernement  républicaib  y  nom  diiibns  des 
chofes  Croyables, 

Foidant  que  l€$  princes  Mahbmétateéonntnt    qm  le  gôo. 
fiiiisceflè  la-mortoU'Ia  reçoivent  >  là  religion  «Séré^iu. 
tk^z  l«s  chrétiew:  rend^-les .  prinfees  moîfa^  l^'reTiSî 
timides  ^  éb    par  îbônféquent  ^  moins  .  cruels  ,  ^\t1^v«;, 
|>arce  <[u'eWe  leur  dbtme  plus  de  confiance  en  *»**«jj*  J«j^ 
fcufs  iûjeld  ^  eh^ même  ten*s  qu'elle  en.înrpire  mah^mét*- 
amt  fujets/enven  leurs  princes.  Chofe  admira- 
ble ;  la  religion  cfarrétîénne  qui  ne  fémble  avoir 
d'objet  que  la  f<^icité  de  l'autre  vie ,  fait  encore 
notre  boiiheur  dans .  cdle-Ki  :  cette  douceur 
^vangélîqué  qu'elle  Trecommande  fi   fort,  eft 
âbfolument  oppofee  à  la  colère  defpotique, 
avec  laquelle  le  prince  dans  les  états  mahomé- 
ttns  fe  fait  quelquefois  juftice  &  exerce  fes 
cruautés.  Elle  défend  la  pluralité  des  femmes , 
tnet  les  princes  dans  le  cà$  de  vivre  moins 
féparés  de  leurs  fujets,  les  rend  par  conféquent 
plus  hommes,  lesdifpofe  à  fe  faire  des  loîx,& 
à  fentir  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout-,  c'eft  la 
xeli^n   chrétienne ,  qui  malgré  la  grandeur 
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de  r^mpire,  8c  le  vice  du  climat ,  a  empêclié 
le  defpotifpie  de  s'établir  en  Ethiopie  &  a  por* 
lé  au  milieu   de  l'Afrique  les  moeurs  de  l'Eu- 
rope &  .  fës  loix  ;  c'efl  au  chriftianifme  que 
nous*  devons  dans  le  .gouvernement  un  certsua 
droit  politique  f  6c  dans  la  guerre  un  certain 
drçit  des  geils  que  la  nature  humaine  ne  faU- 
roit  aflez  reconnoî(re  ;  c'eft  lui  qui  infpire  aux 
vainqueiHs  la  modéranon    dans  la  viâoire  f 
qui  protège  la  vie,  la  liberté >!«$  loix»  le) 
biens  &  la  reli^on  même  des  vainct»  kxtfqw 
le  vainqueur  ne  s'aveu^e  pas  lui-même. 
Que& re-      'La  religion  fuit  ordinairement  ie  plan  da 
]^ue  ^&*r  .gouvernement  où  elle  naît  &  fe  forme  ;  car  les 
Tu^e  m^^'  hommes  qui  la  reçoivent  &  ceux  qui  la  font 
L^prôtârtr^c^voir,  n'ont  guère  d'anges  idées  de  police 

df  mTcur  ^"®  ^''^  ^^  '*^^^  ^^*  lequel  ils  vivent.  Quand 
d'une  repu.   \^  religion  chrétienne  fooffrit  ce  malheureux 

partage  qui  la  diviia  en  catholique  &  protefr 
tante  ,  les  peuples  du  nord ,  dont  le  caraâère 
d'efprit  efi  plus  porté  à  Tindépendance  &  h  h 
liberté,  embrafsèrent  la  proteflante  qui  n'a  point 
de  chef  inlîble  i  &  dont  les  dogmes  favorifent 
beaucoup  cet  efprit  de  liberté.  Ceux  du  midi, 
au  contraire ,  gardèrent  la  catholique.  Les  révo- 
lutions dans  les,  pays  où  Ja  religion  proteflanie 
s'établit ,  fe  firent  même  fur  le  plan  de  l'état 
poliiique.  Luther  avoit.  à  ménager  de  grands 


to -ir  II  o  ir  T  s  s  q  u  ï  i  u.     1^7; 

{Mdnces  9  dont  il  fe  faifoit  un  appui*  Comment 
auroit-il  pu  leur  faire  goûter  une  autorité  ecclé- 
fiallique,  fans  degré  de  prééminence  extérieure  f 
teHe  que  Pétablit  Calvin  ohez^  des  peuples  qui 
Vivoient  dans  des  républiques  ^  ou  chez  les 
bourgeois  obfcurs  des  monarchies  ? 

Les  loix  humaines^  faites  pour  parler  à  Tef-     Det  loix 
prit ,  ne  doivent  donner  que  des  préceptes,  dans  u  wii- 
Lia  religion  parie  en  même  tems  au  cœur  ;  elle  **^"* 
doit  donner  peu  de  préceptes  &  beaucoup  de 
confeils.  Quand  ^  par  exemple  >  elle  donne  des 
«règles  de  perfeffion ,  il  eft  convenable  que  ce 
-foît  des  confeils  &  non  des  loix  ;  car  la  per*  ' 

fedion  ne  Tau  toit  regarder  l'uni  ver  falité  des 
-^hommes.  Lorfqu*on  fit  du  célibat  une  loi  pour 
un  certain  ordre  de  gens  ^  il  en  fallut  chaque 
jour  de  nouvelles  pour  les  réduire  à  Fobfer- 
vatîon  de  celle-ci^  Le  légiflatéur  fe  fatigua,  il 
fadgua  la  fociété  pour  faire  exécuter  comme 
précepte ,  ce  que  ceux  qui  aîhient  la  perfeâion 
auroient  exécuté  comme  confeil. 

Si  Bayle  eut  voulu  diflinguer  les  ^  préceptes 
d'avec  les  confeils  évangéliques  ,  les  ordres 
pour  Pétabliflement  du  chriftîanifme  d'avec  le 
chrtfliânifmé  même  5  il  n'auroit  pas  avancé  avec 
fa  mauvaife  foi.  ordinaire  »  que  de  véritables 
chrétiens  ne  faurôient  former  uîV  état  qui  pût 
fubiifter  lonj^ieui^.  £h  !  pourquoi  non  2  Ce 
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(ieffoit  dç$  <»toyeni^  infioinieni  ilobiirés  fur  lénf 

devoir,  &  (}ui  a^urofeqi  un  trèf-gr^Dd  sèkt  pour 

]|€&  remplir  ;  ils  fenôroieai  très-bkn  les  dfQity 

de  la  défenie  naturelle  ^  plus  iU  oroiroient 

devoir  à  la  religion  »  plus  ils  penfercôeiH  devoir 

à  la  patrie.  les  principes  du  ly^î^iOne ,  i^iei» 

^avés  dans  les  cœurs  ^  feroiem  inl^tiinenc  plus 

fcMTts  que  ce  faux  hqnneur  des  niQuarchies  ^  ces 

vertus  humaines  des  républiques  8^  cette  ci;»nte 

fervile  des  états  defpotîques. 

Qae  et(t      Les  dogmes  les  plus  vrais  dt  les  plus  Êiint^ 

HiT  o«  V    peuvent  avoir  de  très*mai}vaifes  eonféquences  » 

d^gmequnc  lorfqu'on  ne  les  li^  pas  aVec  les  principes  de  la 

rrad  utile  ou  foQ^téi  les  dogoies  Ics  plus  l^ux,  au  GoiKCç^reij 

aux  hommes  peuvent  CB  avofe  d'admirables»  lod-fau^on  f^t 

Tii,  que  l'u-  en  forte  qu^Is  fe  rapportent  aux  mêmes  prii^i- 

l^eourabus     .  ^  rir  >  r 

q»t  f«ii  en  ÇipeSt 

^'*  Prefque  par  tout  le  monde  &  dans  tons  Içs 

tems,  l'opinioa  de  l'immortalité  de  ?ame  m^l 
prife  a  produit  les  plus  mauvais  effets }  ç'efi 
qu'il  ne  fuffit  point  à  une  religion  d'établir  un 
dogme,  il  fi^ut  encore  qu'elle  le  dirige.  La 
religion  chf  éi^enne  efl  fur  ce  point  admirabte  ; 
elle  nous  iiait  efpéie;r  un  état;  ^ue  noqs  cro)iQn3  f 
mais  dont  nous  ne  conooiflbns  ni  ne  pofuvons 
fendr  le  bonheur.  Tout ,  }ufqu*à  la  réfurreâion 
des  corps  ^  nous  mène  à  des  idées  fpirîtuelies 
qui  ne  fofit  pas  fur  les  efprits  ordinaires  des 
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iinpïeffions  siflez  fortes  pour  produire  des  effet» 
contraires  au  bien  de  la  fodécé. 

Les  livres  facrés  des  andensPerfesdifoient: 
Si  vous,  voule:^  être  Joint ,  infindji^  vos  enfans  , 
parce  que  toutes  Us  bonnes  aSions  qu'ails  feront 
vous  feront  imputées.  Ils  confeilloîent  de  le 
marier  de  bonne  heure ,  parce  que  les  enfans 
dévoient  leur  fervir  de  pont  au  jour  du  juge^r 
ment ,  &  que  ceux  qui  n'en  auroîent  pas  ne 
pourrcnent  paiTer  dans  le  féjour  des  bienheureux. 
Ces  dogmes  étpient  faux  \  nuis  ils  étoient  très- 
udks^ 

JDes  Loîx  dans  le  rapport  quelles  ont  liTrexxy. 
avec  rétabliffement  de  la  religion  de 
chaque  pays  ^  &  fa  police  extirkure. 

Nous  fommes  extrêmement  portés  à  Pidolâ-     pu  motif 
trie,  &  cependant  nous  ne  fommes  pas  fort  ^'^wi^urief 
attachés  aux  retirions  idolâtres.  Nous  ne  fom-  ^i^^  «^ 
mes  guère   portés  aux  idées  fpirituelles ,  & 
cependant  nous  fommes  très-attachés  aux  reli- 
gions qui  nous  font  adorer  un  être  fpirituel» 
QeSi  un  feniiment  heureux  qvp  vient  en  parde 
de  la  Ëuisfaâion  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes ,  d'avoir  été  afies  intelligent  pour  choifîr 
une  religion  qui  tire  la  divinité  de  l'humiliation 
où  les  autres  Tavoiem  jottéet  ^ous  regardQus 
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ridolâtrîe  comme  la  reli^on  des  peuples  grot 
fiers  9  &  la  reli^on  qui  a  pour  objet  un  êire 
ipirituel  comme  celle  de$  peuples  éclairés. 

Quand  à  l'idée  dun  être  fpirituel  fuprême  i 
qui  forme  le  dogme  »  nous  pouvons  joindre 
un  culte  plein  de  magmficence  &  des  idées 
fenfibles  »  pour  lefquelles  l'homme  a  toujours 
un  penchant  naturel  s  quand  une  reli^on  intel- 
leâuetle ,  dont  la  morale  eft  pure  ^  nous  per-» 
fuade  que  nous  fommes  l'objet  d'un  choix 
particulier  de  la  divinité  »  qui  daigne  nous 
diflinguer  de  ceux  qui  ne  la  profeflent  pas  »  fi 
fur*4out  cette  reli^on ,  chargée  de  beaucoup 
de  pratiques»  met  en  jeu  les  deux  puiflàns 
reflbrts  de  la  cr<ânte  &  dé  l'êfpérance,  elle  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  s'attacher  fortement  les 
hommes. 
Det  mînir.      Le  cuItc  des  dieux ,  demandant  une  atten* 
J^on!&dci  tion  continuelle ,  à  caufe  de  la  multiplicité  des 
i«T^Vdoî.  cérémonies  qu'inventa  le  defir  de  plaire  à  la 
rîeuK  *"-*  Divinité ,  la  plupart  des  peuples  furent  portés 
cheflcj.        à  faire  du  Clergé,  un  corps  féparé;  aînfi  chez 
^  les  Egyptiens ,  les  Juifs  &  les  Perfes  op  con- 
facra  à  la  Divinité  certaines  familles ,  qui  s'y 
perpétuèrent  pour  le  fervice  des  autels;  il  y 
eut  même  des  religions  où  l'on  ne  penfa  pas 
feulement  à  éloigtier  les  ecdéfiafiiques  des  af- 
faires, mais  entore  à  leur  ôter  l'embarras  d'une 

famille  ^ 
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famille,  &  c'oflr  la  pratique  de  la  prindpato 
branche  de  la.,religiQn  chrétiçnûe.  On  fent  que 
cette  loi  du  célibat  peut  devenir  nuifîble  dans 
les  pays  où  retendue  du  .corps  eccléfîaffique 
eu  co^Gdérable  ,  &,  n'a  pas  de  proportion 
avec  le   nombre   des   laïcs  ;  c'eft  alors  au 
gouvernement  à  la  modifier  fidioivles  circons- 
tances-|  d'autant  mieux  »  que  par  la  nature  db 
remendement  »  &  la  .diTpoGtion  du  cçeur  die 
l'homme  »  elle  a  été  de  tout  ^ms  plus*  agré&ble 
aux  peuples  auxqueh  elle  femblpit  convenir 
le  moins,  pans  les  pays  du  midi  de  l'Europe., 
par  exemple.,  où  elle  ell  plus  difficile  à.ob- 
ferver,  on  l'a  retenue ,  &  on  l'a  profcrite  dans 
ceux-  du  nord ,  où .  les  paOions  font  nsçins 
vives.  Bien  plus,  elle  a  été  admife  da^s  lef 
pays  où  il  y  a  peu  d'habîtans,  &  rejettée  date 
ceux  où  il  y.  en  a  beaucoup.  En  fak  de  reli- 
gion, nous  aimons  toujours, ce  qui  fupporig  un 
effort  j^  comme  en  matière  de  morale ,  ce  qçt 
^  porte  le  caraâère  de,  la  févérité. 

Les  familles  paniculières  ^peuvent  périr ,  swjS 
les  biens  n'y  ont  point  une  deâination  perpé* 
tuelle.  Le  clergé  efi  une  fannlle  qui  ne  peut 
pas  périr  ;  les  biens  y  font  donc  attachés  pour 
toujours,  &  ne  doivent  point  eii  fprtii^.  Les 
familles  particulières  peuvent  s'augmenter;  il 
faut  donc  que  leur,  bien  4puiffe  ^croître  aufC» 

1790.  Ta/w  f^.  I*. 
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Le  dergé  efi  ilne  famille  qui  ne  doit  poiiit 
s'augmenter  j  tes  btehS  doivent  donc  y  être 
.bornés. 

.Les   loiit  civiles  -  trouvent  quelquefois  des 

obftacies  à  détraire  deH  abus  y  pafCe  qulls  font 

liés  à  d6s  chofest' qu'elles' doivent  refpeâér;  dans 

<:e  caV,  une  dii^ôfîtion  indirede  marque  plus 

•le  boni  efprit  du -légiflatéur ,  qu'une  autre  qui 

'£cRpp^fùii  fiir  la  c^hofe  même.  Rendez  facré 

•&  inviolable  l'ancien  '&  nécelïkîre  domaine  du 

clergé,  qu'il  foit  fîîte'&  éternel  comme  lui  ; 

m^is  4ai(rez  fortir  de  Ces  mains  lés  'nouveaux 

domaines.  Permettez  de  violer  la' règle,  lôrfque 

•  la  rèjgle  eft  deventie  tm  àbnsi  fduïFrez  Tabus 

<  lôt&u'a  rentre  idans  lâ^  règle.         ^ 

Ou  pond-'  •  Lôriqù:e  la  relîgîbri'  a  beaucoup  dé  minifires^ 

^îl  eft  riàtûrèl  qu4ls(  zitvx  un  chef,  &  que  le 

pôntUicat  y  foit  êi!ablL  Dans  la  moilarchié ,  où 

l'ôfl  rîé  fauroit  tr(?p  féparer  les  ordres  de  l*état, 

-&  où  l'on  ne  doit' point  ïéunir  fur  une  même 

tête  tous  les  pouvoifs^  il  eft  bon  que  lé  pon- 

^t^at'fôit  féparë  de  l'empire.  La  même  héceffitc 

"ne  fié  rencontré  •p^s  dans  le  gouvernenienc 

deCpotique',  qui,  par  fâ  i^ature,  les  réunît  tous 

^for  une  même  tête;  mais  alors  il  faut  qu'il  y 

-att  éit%  liviies  (atrés  entre  les  maihis  de  tout  le 

•  ttVonde  V  qui  étàblifTent  &'  fiicent  là  religion ,  & 

qui  aâein  àfler  *  de  force  fur  \t%  çfprits  pour 
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triompher  de  là  tyfannîe ,  fi  les  defpoies  vou- 
loîent  les  abolir.^ 

Lorfque  les  loîic  d'un  état  ont  dru  devoir    De  it  co^ 
fouffrir  plufieurs  religions  ^  il  faut  qu^elles  les  du'^îSnVcf 
obligent  auffi  à  fe  tolérer  entr'elles.  '  Celle  qui  ^SL'***"*^ 
eft  réprimée  devient  néèeflkîrement  réprimante , 
fi-tôt  que  par  quelque  hafard  elle  peut  fonic 
de  Topprefliôn  2  elle  attaque  alors  fa  rivale , 
'^non  comme  une  religion  /  mais  comme  urte 
tyrannie. 

Un  prince  qui  entreprend  de  détruire  ou  de 
changer  la  religion  dominante  de  fes  états, 
s'expofe  beaucoup.  Si  fon  gouvemanent  efl 
defpotiqfue  ,•  il  court  plus  de  rifque  d'exciter 
une  révolution-^  que  ^r  toute  autre  tyrannie. 
On  ne  change  pas  de.  rdsgion ,  de  mœurs  & 
de  manières  dans  un  infiant ,  &  aufiî  vite  que 
le  pttncS  publie  Tardorihancé,  qui  établit  une 
région -Douvellej  d'ailktars ,  la  religion  ancienne 
€»ft-lîée  à  h  confiitutkHi  de  l'état ,  &  la  nou- 
velle hy  tient  ^oînt;  celle-là  s'aCcorde  avec 
le  diânat)  &  fouvent  la  nouvelle  s'y  refufe. 
Il  y  a  plus  :  les  citoyens  fe  dégoûtent  de  leurs 
lôîx  ;  îls'  prennent  du  mépris  pour  le  gouver*- 
nement  déjà  établi  ;  on  fubflîtue  des  foup- 
çons  contre  les  deux  religions ,  à  une  ferme 
croyance  pour  une  ;  en  un  mot ,  on  donne 
M  l'état  y  au  moins  pour  quelque  tems^  &  de 

Lij 
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mauvais  citoyens  ,  &  de  mauvais  fidèles. 

Il  efl  plus  sûr  d'attaquer  une  reli^n  qu'on 
veut  détruire ,  par  la  faveur  »  par  les  commo* . 
dites  de  la  vie ,  par  l'efpérance  de  la  fortune  s 

• 

que  par  des  peines  8c  des  fupplicest  qui  ren- 
dent la  religion  dont  on  ed  imbu  plus  nécef- 
faire  que  jamais ,  &  qm  roidiiTent  le  cœur  de 
l'homme  loin  de  le  fléchir«  Il  vaut  mieux  Tat- 
taquer  par  tout  ce  qui  peut  en  diftraire ,  8c 
jetter  l'ame  dans  la  tiédeur.  Règle  générale  ; 
en  fait  de  changement  de  religion»  lès  invita* 
tions  font  plus  fortes  que  les  peines» 

Umxxvi.  25^^  i^qIjç  j^f^  le  rapport  quelles  doivent 

avoir  avec  V ordre   des  chofes  fur  Ufi 
quelles  elles  Jiatuent. 

dîv!n«&hï      ^^  hommes  font  gouvernés  par  dîvcrfes 
«^««^       fortes  de  loix  ^  par  le  droit  naturel  »  qui  efi  le 
.  principe  de  tout  droit  ;  le  droit  divin  qui  efl 
celui  de  la  reli^on  ;  le  droit  eccléfiaflique  ou 
canonique  qui  eft  celui  de  la  police  de  la  re- 
ligion ;  le  droit  des  gens  qu'on  peut  confidéret 
comme  le  droiç  civil  de  l'univers ,  dans  le  fens 
que  chaque  peuple  en  efl  citoyen  ;  le  droit 
^     politique  général  qui  a  pour  objet  cette  fageflb 
humaine  y  créatrice  de  toutes  les  fociétés  ;  le 
droit  politique  particulier  qui  concerne  chaque 
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fodété  ;  le  droit  de  conquête  fondé  fur  ce 
qu'un  peuple  a;vàulu  ,  ou  pu,  ou  a  dû  faire 
violence  à  un  autre  ;  le  droit  civil  de  chaque" 
fociété ,  par  lequel  un  citoyen  peut  défendre 
fes  biens  &  fa  vie  centre  tout  autre  citoyen  ; 
enfin  le  clj^oit  domeftique  qui  vient  de  ce  qu'une 
fodété  eft  divifêe  en .  diverfes  familles ,  dont 
chacune  a  bef(nn  d'un  gouvernement  particu- 
lier. La  fublimité  de  la  raifon  humaine  Confîfte 
donc  à  favoir  bien  auxquelles  de  ces  fortes 
d^  loix.fe  rapportent  principalement  les  cliofes 
fur  lefquelles  ils  ont  droit  de  Aâtuer ,  &  à  né 
point  mettre  de  confuGon  dans  les  principes 
pat  lefquels  les  hommes  doivent  être  gouvernés. 

On  ne  doit  p<Mnt  flatuer  par  Jes  loix  divines 
ce  qui  doit  l'être  par  les  loix  humaines  /  ni 
régler  par  les  loix  humaines  ce  qui  doit  l'être 
par  les  loix  divines  :  ces  deux  fortes  de  loix 
différent  par  leur  origine  ^  leur  objet  &  leur 
nature. 

La  nature  des  loix  humaines  eft  d'être  fou- 
mifes  à  tous  Ici  acddas  qui  arrivent,  &  de 
varier  à  mefure  que  les  volontés  des  hommes 
changent  :  celle  des  loix  de  la,  religion  eft  de 
ne  varier  jamais.  II  eft  néceflfaire  à  la  fociété 
qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  fixe  dans  les  liens 
qui  la  reflerrent ,  &  cette  chofe  eft  la  religion 
&  fes  loix  immuables. 

nj 
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Les  ioix  civiles  ne  doivent  jamais  être  con* 
traires  à  la  loi  naturelle  ;  mdis  il  ne  faut^  point 
conclure  de  ce  principe  que  celle-ci  doit  régler 
les  fucceflions  ;  elle  ordonne  aux  pères  de 
nounir  leurs  enfans  ^  mais  elle  ne  peut  obliger 
de  les  faire  héritiers.  Le  partage  def  biens  , 
les  Ioix  fur  ce  partage ,  les  fucceiïions  après 
la  mort  de  ceux  qui  ont  eu  ce  partage ,  tout 
cela  ne  peut  avoir  été  réglé  que  par  la  fociété, 
&  par  conféqu^t  par  des  Ioix  politiques  ou 
civiles.  Il  ne  faut  point  régler  par  les  principes 
du  droit  politique  les  chofes  qui  dépendent 
des  principes  du  droit  civil  >  ni  décider  par  les 
règles  du  droit  civil  ce  qui  doit  l'être  pat 
celles  du  droit  politique.  JEn  un  mot ,  il  ne 
fout  point  décider  d'après  les  principes  d'un 
droit ,  ce  qui  doit  l'être  par  ceux  d'un  autre. 

Uv.xxvn.  De  Vorigtne  &  d^s  révolutions  des  Loix 

des  Romains  fur  les  fuccejjions. 

Cefl  du  partage  que  Romains  fit  à  fes  ci« 
Voyens  des  terres  de  Ton  petit  état ,  que  déri- 
vent les  loix  de  Rome  fur  les  fuccefEons.  Il 
fuivit  de  cette  divîfion  qu*il  n'y  eut  que  deux  or- 
dres d'héritiers  établis  par  la  loi  >  c'eft-à-dire ,  les 
enfans  &  tous  les  defcendans  qui  vivoient  fous 
la  puîflance  du  père  qu'on  appela  héritiers-fiens^ 
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à  leur  défaut  les  plus  proches  parens  par 

mâles  qu'on  appela  agnati.  Il  fuîvit  encore 

<}elà  que  les  parens  p^r  femmes  appelés  cqga^d^ 

ne  dévoient  point  fuçcéder;  ils  auroient  tfQnf< 

porté  les  biens  dans  une  autre  famille ,  ce  qui 

auroit  été  contraire  à  Tefprit  du  premier  partage^ 

Il  fuivit  encore  delà,  &  pour  la  même  raifon, 

que  les  enfans  ne  dévoient  point  fuccéder  à 

leur  mère ,  ni  la  mère  à  fes  enfans.  Mds  il  étoît 

indifférent  que  Théritieir-fien  où  à  fon  défaut 

le  plus  proche  agnat ,  fut  màle  lui-même  qui 

femelle 9  parce  que  les  parens  du  côté  maternel 

rie  fuccédant  point ,  quoiqu'une  femme  héri»- 

tîère  fe  mariât ,  les  biens  rentroient  toujours 

dans  la  famille  d'où  ils  étoîent  fortis  ;  c'efl  pour 

cela  qu'on  ne  diftinguoît  point  dans  la  loi  des 

'  douze  tables ,  fi  la  perfonne  qui  fuccédoit  étoit 

mâle  ou  femelle. 

L'ordre  de  fucceffions  ayant  été  aînfi  établi 
en  conféquence  d'une  loi  politique  &  conflitu- 
tionnelle ,  un  citoyen  ne  devoit  point  le  trou- 
bler par  une  volonté  particulière,  c'cft-à-dire^ 
que  dans  les  premiers  tems  de  Rome,  il  ne 
devoit  pas  être  permis  de  faire  un  teflament. 
Cependant  pour  n'être  point  privé  dans  ces 
derniers  momens  du  commerce  des  bienfaits, 
on  trouva  un  moyen  de  concilier  les  loix  avec 
la   volonté  des  particuliers.  Il  fut  permis  de 
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difporer  de  fes  biens  dans  une  aflemblée  dit' 
{>euple ,  &  chaque  teftament  fut  en  quelque, 
façon  un  aâe  de  la  puiflance  légiflative.  Dans, 
ta  fuite  les  iégiflateurs  de  Rome  »  pénétrés  de 
Pidée  de  la  puiflance  paternelle ,  permirent  de 
fefter  au  préjudice  même  des  enfans.  Cette 
âifpofition  ruina  peu*à-peu  la  conflitutipn  poli- 
tique  du  partage  dés  terres  /  elle  introduîGt  ploj^ 
que  toute  autre  chofe  la  funefle  différence  entre 
les  richefles  &  Ta  pauvreté  ;  pluGeurs  partage» 
furent  aflemblés  fur  une  nriême  tête»  des  citoyens 
eurent  trop ,  une  infinité  d^autres  n'eurent  rien* 
Aufli  le  peuple  continuellement  privé  de  foq  ' 
partage  ^  demanda-t-il  fans  cefle  une  nouvelle 
diAribution  des  terres. 

Les  teftamens  étant  proprement  une  loi  faite 
dans  l'aflemblée  du  peuple^  &  ces  grandes 
aflemblées  nq  fe  tenant  par  la  fuite  que  deux 
fois  l'an  »  on  jugea  qu'il  convenoit  à  tous  les 
citoyens  de  faire  leur  teftament  devant  quelques 
citoyens  Romains  publics  ^  qui  repréfentaflènc 
le  corps  du  peuple.  On  en  prit  dnq  dè« 
vant  lêfquels  l'héritier  achetoit  du  teftateur  fa 
famille ,  c*efl-à-dîre  ,  fon  hérédité  ;  un  autre 
citoyen  portoit  une  balance  pour  en  pefer  le 
prix  9  car  les  Romains  n^avoient  point  encore  de 
monnoie.  Au  refte  ces  fortes  de  ventes  n'étoient 
point  ima^naires  »  pi^ds  elles  le  devinrent. 
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Entre  la  féconde  &  la  troifième  guerre  po- 
litique ,  on  commença  à  fentîr  que  les  loix  des 
premiers  Romains  fur  les  fuccedions ,  n^ayant 
d'autre  objet  que  de  fuivre  l'efprît  du  partage 
des  terres ,  ne  redreignoîent  pas  aflfez  les  richedes 
des  femmes  y  &  laiflToient  par  là  une  porte  ouverte 
an  luxe ,  toujours  inféparable  de  ces  richelTes  ; 
on  fît  en  conféquence  la  loi  appelée*  Foco' 
TÛcnne ,  du  nom  du  tribun  du  peuple  y  qui  la 
propofa«  Cette  loi  fixoit  cependant  une  certaine 
fomme»  qui  devoit  être  donnée  aux  femmes , 
qu'elle  privoit  de  la  fucceflion.  Comme  elle 
n^étoit  établie  que  pour  régler  les  richefTes  & 
lion  la  pauvreté ,  elle  ne  flatuoit  que  Tur  ceux 
qui  étoient  infcrits  dans  le  cens  des  cinq  pre- 
mières clafles  des  citoyens ,  ce  qui  fournit  aux 
Romains  grands    formaliAes  ,    &   qui    félon 
Pefprît  de  leur  république ,  ne  fuîvoient  que  la 
lettre  de  la  loi»  un  prétexté  pour  l'éluder.  Il 
y  eut  des  pères ,  en  effet  9  qui  ne  fe  faifoient 
point  infcrire  dans  le  cens ,  pour  pouvoir  laifler 
leurs  fuccedions  à  leurs  filles. 

L'efpérance  d'éluder  la  loi  Voconicnnne  în- 
troduifit  les  fidéicommis ,  que  la  jurifprudence 
des  Romains  n*admettoit  point  auparavant.  On 
inllituoit  un  héritier  capable  de  recevoir  par 
la  loi ,  &  on  le  prioit  de  remettre  la  fuccef- 
fion  à  une  perfonne  que  la  loi  en  avoit  exclue* 
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Cette  nouvelle  manière  de  difpofer  eut  des 
effets  bien  difTérens  ;  les  uns  rendirent  la 
fucceflion ,  les  autres  la  gardèrent.  La  loi  Pap* 
pienne  adoucit  beaucoup  la  rigueur  de  la  loi 
Voconienne  ;  enfin  Rome ,  abîmée  par  les  ri- 
cheiTes  de  toutes  les  nations  ^  avoit  changé  de 
moeurs  ;  il  ne  fut  plus  queflion  d'arrêter  le  luxe, 
des  femmes 9  &  du  tems  d'Adrien*  la  Joî 
Voconienne  étoit  prefque  anéantie.  L'empereur 
Claude  donna  à  la  mère  la  fucceflion  de  fes_ 
enfans  comme  une  confolatipn  de  leur  perte. 
Jufiinîen  la  leur  accorda  indépendamment 
du  nombre  dç  leurs  enfans;  il  ôca  jufqu^aii. 
moindre  veftige  du  droit  ancien  fur  les 
fucceflions.  Il  établit  trois  ordres  d'héritiers,, 
les  defcendans ,  les  afcendaqs  »  les  collaté- 
raux, fans  aucune  diflinâion  entre  les  mâles 
Se  les  femelles,  entre  les  parens  par  femmes  & 
les  parens  par  hommes  9  &  abrogea  toutes 
celles  qui  reiloient  à  cet  égard  ;  il  crut  fuiy  re; 
la  nature  même  9  en  s'écartant  de  ce  qu'il  ap- 
pela les  embarras  de  l'ancienne  jurifprudence. 
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De  V origine  &  des  révolutions  des  Loix  lw  xxvm. 
civiles  çhe'{  les  François. 

In  nova  fert  anîmus  intxtatas  dicere  formas 
Gorpora*  .Ovu>*  Mêtam. 

Void  comment  les  loix  faliques ,  ripuaires ,     Comiiitnc 

m  .  €i         T        \  ny  y      Ics  codes dei 

Dourguignones  &  viligotbe$  ceflerenc  peu«a-  loixaesUr- 
peu  d'être  en  ufage  chez  les  François.  capltuuiccs* 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires ,  &  les'  ^"^^^^^ 
arrière  -  fiefs  s'étant  étendus  y  il  s'introduifie 
b.eaucoup  d'ufages  auxquds .  cef  loix  n'étoient 
plus  applicables.  On.  en  rçïtint  bien  refprît  qui 
étoit  de  régler  la  plupart  des  affaires  par  des 
amendes  ;  mais  les  valeurs ,  ayant  fans  doute 
changé ,  les  amendes  changèrent  aufli.  Les  fçi- 
gneurs  fixoient  eux-mêmes  celles  qui  dévoient 
être  payées  dans  leurs  petits  tribunaux;  ainfi 
Ton  fuivit  Pefprit  de  la  loi  fans  fuivre  la  loi 
même.  D'ailleurs  la  France  fe  trouvant  divifée 
en  une  infinité  de  petites  ffcigneuries  qui  re- 
çonnoidbient  plutôt  une  dépendance  féodale 
qu'une  dép^nd^ee  politique»  il  étoit  bien  dif- 
ficile qu'une .  feule  loi  pût  être  autorifée  j  com- 
ment auroit-on  pu  la  faire  obferver?  L^ufage 
n'étoît  guère  plus  que  l'on  envoyât  des  officiers 
extraordinaires  {Mijfi  dominici)  dans  les  pro- 
vinces qui  euflTent  l'oeil  fur  i'adminiijiration  de  la 
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juftice  &  fur  les  affaires  politiques.  Il  parok 
même  par  les  Chartres,  que  lorfque  de  nouveaux 
fiefs  s'établiflbient ,  les  rois  fe  privoient  du 
droit  de  les  y  envoyer.  Ainfi  lorfque  tout  à 
peu-près  fut  devenu  fief,  ces  officiers  ne  purent 
plus  être  employés;  il  n  y  eut  plus  enfin  de  lois 
communes,  parce  que  perfonne  ne  pouvoit 
faire  obferver  la  loi  commune. 

Les  loix  faliques ,  bourguignones  &  viGgothes 
furent  donc  extrêmement  négligées  à  la  fin  de 
la  féconde  race  ;  &  au  commencement  de  la 
troifîème, on  n^en  entendit  prefque  plus  parler. 

Sous  les  deux  premières  races ,  on  aflembla 
fouvent  la  nation,  c'efi-à-dire,  les  feigneurs  & 
les  éyêques  :  il  n'étoit  point  encore  quefiion 
des  communes.  On  chercha  dans  ces  aflèm- 
blées  à  régler  le  clergé ,  dont  le  corps  fe  for- 
moit,  pour  ainfi  dire ,  fous  les  conquérans,  & 
établiffoit  fes  prérogatives  ;  les  loix  f^tes  dans 
ces  affemblées  font  ce  que  nous  appelons  les 
capitulatres.  U  arriva  quatre  chofes.  Les  loix 
des  fiefs  s'établirent ,  &  une  grande  partie  des 
biens  de  l'églife  fut  gouvernée  par  ces  loix;  les 
eccléfiailiques  fe  féparèrent  davantage ,  &  né- 
gligèrent des  loix  de  réforme,  où  ils  n'avoient 
pas  été  les  feuls  réformateurs;  on  recueillît  les 
canons,  des  conciles ,  &  les  décrétales  des  pa- 
pes ;  &  le  clergé  reçut  ces  loix  comme  venant 
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ïfane  fource  plus  pure.  Depuis  l'éreâion  des 
grands  fiefs  j  les  rois  n'eurent  plus  ^  comme 
nous  l'avons  dit  »  des  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  faire  obfei^er  leurs  loix  :  dnfi  fous 
la  troifième  race»  on  n'entendit  plus  parler  de 
capitul^reSé 

lia  grande  extenfîon  de  la  preuve  par  le     Nouvdia 
combat  fut  la  principale  caufe  de  l'oubli  des  i*oubii  def 
loix  laliques  ,  romaines  ,  &  des  capitulaues.  des  loîx  ro- 
Les  loix  faliques  qui  n'admettoient  pas  cet  desoipitiiiai* 
ufage  devinrent  en  quelque  façon  inudies  & 
tombèrent  :  les  loix  romanes  qui  ne  l'admet* 
toient  pas,  périrent  de  même.  On  ne  fongea 
plus  qu'à  former  la  loi  du  combat  judiciaire  ^ 
&  à  en  fsure  une  bonne  jurifprudence.  Les 
âfpofitions  des  capitulaires  ne  devinrent  pas 
moins  inunies.  Âinfi  tant  de  loix  perdirent  leur 
^  autorité  9  fans  qu'on  puiHe  citer  le  moment  où 
elles  l'ont  perdue  ;  elles  furent  oubliées ,  fans 
qu'on  en  trouve  d'autres  qui  aient  pris  leur 
place.  Une  nation  pareille  n'avoit  pas  befoia 
de  loix  écrites ,  &  celles  qui  Tétoient  pouvoient 
bien  aifément  tomber  dans  l'oubli ,  fur-tout 
dans  des  fiècles  d'une  extrême  ignorance  f  Yi 
avoit-il  quelque  dilcuflion  entre  deux  parties  { 
on  ordonnoit  le  combat»  four  cela  il  ne  falloit 
pas  beaucoup  de  fuffifance.  Toutes  les  aâions 
civiles  &  criminelles  fe  réduifent  en  faits  j  or  c'en 
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fur  ces  faits  que  l'on  combattoit;  &  ce  n'étoît 
pas  feulement  le  fond  de  l'aSaire  qui  fe  ju« 
geoit  par  le  combat ,  mais  encore  lès  incideâs 
&  les  inferldcu'tôiries.  * 

La  jurifprudeiîfc^ ,  au  commencement  de  la 
troifîème  race  »  étoit  tout  en  procédés  ;  tout 
étoît  gouvernié  par  le  point  d*honneur.  Si  l'on 
n'avoit  point  obéi  au  juge^  il  pourfuivoît  fôn 
ofFenfe.  A  Bourges,  fi  le  prévôt  avoît  mandé 
quelqu'un  Se  qu^il  ne  fût  pas  venu  2  Je  t*ai 
tnvoyé  chercher ,  difoit*il  ^  tu  as  dédaigné  de 
venir  i  fais 'moi  raifon  de  ce  mépris  ;  &  l'on 
combattoit,  Louis-le-Gros  réforma  cette  cou- 
fume.  Le  combat  judiciaire  étoît  en  ufage  à 
Orléans  dans  toutes  les  demandes  de  ,dettés« 
LouisJe-Jeune  déclara  que  cejte  coutume  n'au- 
roit  lieu  que  lorfque  la  demande  excéderoit 
cinq  fous  ;  cette  ordonnance  étoît  une .  loi  lo- 
cale ,.  car  du  tems  de  S,  Louis,  il  fufBfott  que 
la  valeur  fût  de  plus  de  douze  deniers,  &  il 
falloit  bien  que*  Tùfage .  du  combat  judiciaire 
eût  alors  une .  prodîgieufe  extenfion ,  puifque 
chacun  pou  voit  louer  pour  un  tems  un  cham- 
.  pion  pour  combattre  à  fa  place. 
Ongînedu      Voici  commeht  fc  formèrent  peu-à-peu  les 

point  d*h6n-»        .  ,  ....  y      \    /  t      j,,*^ 

«eur.  ^articles  particuliers  de  notre  point  d  honneur» 

Comme  par  la  jurifprudence  du  tems,  le  juge 

*  ordônnoit  lè  duel  fur  le  démenti  que  donnoir 
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Vaccufé  à  Ton  accufateuri  il  s'établit  bientôt  la 
maidme  générale  de  Te  battre  pour  fe  laver  d'un 
démenti  rççu.  Avoit-on  déclaré  le  combat,  on 
rie  pou  voit  plus  s^en  départir  fans  Te  voir  con- 
damné à  une  amende  ;  delà  cette  règle ,  que 
Thonneur  ne  permet  plus  de  fe  rétraâcr,  lorf- 
qu  on  a  une  fois  engagé  fa  parole.  Les  gentils- 
hommes fe  battaient  entr'eux  à  cheval  &  avec 
leurs  armes ,  &  les  vilains  fe  battoient  à  pied 
&  avec  le  baron  ;  delà  vient,  que  le  bâton  étoit 
l'inftrument  des  outrages  ^  parce  qu'un  homme 
qui  en  a  voit  été  battu  avoit  été  traité  comme 
un  vilain.  Par  la  même  raifoh ,  un  foufflet  de- 
vint  '  une  injure  y  qui  ne  pouvoit  être  lavée 
^qùe  par  le'fang ,  n'y  ayant  que  les  vilains  qui 
puifent  recevoir  des  coups  fur  la  face^  parce 
qu'ils  combattoient  à  vifage  découvert. 

Les.  peuples  Germains  n'étoient  pas  moins 
fenfibles  que .  nous  au  point  d'honneur ,  s'îk 
ne  l'étoient  pas  davantage.  Les  parens  les  plus 
éloignés  prenoient  chez  eux  une  part  très- vive 
aux  mjures,  &  c'eft-là  defllis  que  tous  leurs 
^codes  font  fondés  •,  mais  les  affronts  d'une  ef- 
pèce  particulière  ^  de  recevoir ,  par  exemple , 
*des  coups  d'un  certain  ihftrumènt  fur  une  cer- 
taine partie  du  corps  &  donnés  d'une  certaine 
manière  >  ne  leur  étoient  pas  encore  connus. 
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(Tout  cela  étoit  compris  dans  l'afFront  d'êtm 
battu  ^  &  dans  ce  cas ,  la  grandeur  des  excès 
faifoit  la  grandeur  des  ouvrages. 

S.  Louis  abolit  le  combat  judiciaire  dans  les 
tribunaux  de  fes  domaines  j  mais  il  ne  Pabolît 
mène  de  S.  point  daus  les  cours  de  Tes  barons,  excepté 
dans  le  cas  d'appel  de  faux  jugemens.  On  ne 
pouvoit  faufler  la  cour  de  fon  feigneur ,  c'eft- 
à-rdire,  appeler  de  faux  jugemens  fans  demandée 
le  combat  judiciaire  contre  les  juges  qui  l'ayoient 
prononcé  ;  mais  S.  Louis  introduifit  i'ufage  de 
faufler  fans   combattre  ;  changement  qui  fut 
une  efpèce  de  révolution.  Il  déclara  qu'od  ne 
pourroit  point  faufler  les  jugemens  xendus  dans 
les  feigneuries  de  fes  doijkiaines  ,  parce  que 
c'étoit  un  crime  dé  félonie  ;  niais  il  voulut  que 
Ton  pût  demander  amendement  des  jugemens 
rendus  dans  fes  cours ,  non  parce  qu'ils  étoient 
faufl!ement  ou  méchamment  rendus,  mais  parce 
qu'ils  faifoient  quelque  préjudice.  A  Pégard 
(les  cours  des  feigneurs  ^  en  permettant  de  les 
faufler  9  S.  Louis  .voulut  que  la  flaire  fut  portée 
au  tribunal  du  roi  ou  du  feigneur  fuzerain^ 
non  pour  y  être  décidée  par  le  combat ,  maiK 
par  témoins ,  &  fuivant  une  forme  de  procéder, 
dont  il  donna  des  règles.  Ainli  foît  qu'on  pût 
faufler  comme  dans  les  cours  des  feigneurs  , 

foit 
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Ti^n^WnQ;le  pe&tupas  cooime  .dans  les  cours 
^IL  i^t'jdmnainbs  ^  tt^otabèut  qu!on  poucroît  ap-» 
pel0f  ^faha^jQOuâc  1^  hafaiii.  d^^  :  \ 

:  r:Oii:  dtmamlerà>  peutT>être.  pourquoi  S»  ^Lcïnif 
otdonna . un^  .xnahicre .'dé.  'procédéi^. daeî^jJèi 
coui^  de  fcs  baroasv'diSeDcnttt  dé  •i:ellc:: qu'il 
ctabltflbitt  dans  lertri&noâux  de  fëa^râoooainesi 
en  .vord^la.  raifon •  tt:Sy  lionbr.^tuàm^  (fmd  lei 
couQs.dc  fes  dômaànçsv-oéc&ibpoim  gçhfi  dant 
fes , vi^esx;»  thaia  iLeiifi  jies:s&émgeméns::àrgardei 
avec  lefiifeîgneurîVqwi  jôuiâTciient.  dei  cQttfi  lan^ 
eiciuie  .px^rûgàiîve.»  qûj(  b3s:Jifiàires'*aég)ient 
jamasD tirées  de:  leurs,  routes  ^  à  ixiuiMinaf:qu'on  n^ 
s'exposât  ^au  danger  ;3e;ilesi  fiu(|[eu:^.2]uouis 
maxflti{K^:cet>«irage>f4e  famffer^  «laisrj^  :n^ùlai 
qu'on  pût?  faufTer '  ^farœ  cobibattre  ;  c^t&^k^-àie  , 
qub^!. pour;: quer: Jet JoKaQgetoent  .re>l{t>  mQkik 
fentir;  ..il^ôta,  la  îdiioib  ^;)&  .laifla:  fiibfîfter^  ié$ 
sxiQÙ.i    0  )   .v:i    :   -')   ^  :  \  -  '-*:     V  :?/<:. ^^'^i  *'> 

-l'-Ceçivné.fut  pas  uhîymrelleœemfjre^  lâitiii 
iésoooufs,  éts  fiéigseilrsr  Beaumanoii^i'dit^: ^ue 
de  fom  teras  ,>  U.  x^  favtoithdeôx  .imoièicÊs  jde 
jtfger'  ^  Vune  fuivartf  Vét^UJ^ment-'ierrol ,  & 
ramneî  fùivapft.  la.'^i^jtique-îinçiçnn^  ^^que;  le$ 
feigneuts  aybient  dfoit.'de;fuivr^  Puiiî^iW:1'awre 
tJe-ces  proues., Pquj  ;eQt^ndjre,"ce«i  ,^aL  faut 
favoir  4^ic  la  Fi»jic'e  étoit  alors  .diyifée.-^ 
paysvdu  domaine  dUiirôi;,l&  :C.n;Cf;t'gâg  Po» 
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appeldt  '  pays  des  baiohÉi  ou  i  bdJrcmSeu 
Quand  les  rpis  faifoiént  t(es  ordoimaDces'.pour 
les  pa)^  de  leurs  domaines^  ils  n'employoieni 
que  leur  :(eule  amorité;  mais,  quand  Us  en 
£^f oient  qui  regardoient  auiïi  les  pays  de  leurs 
barons  9  elles  étoieht  faites  de*  concert  avec 
eux  >  ou  fcellées  ou  fouTcrites  d'eux  :  fans  cela 
les  barons  les  recevoient  ou  ne  Ies:recevoient 
pas ,  fui vant  qu'elles  leur  paroiflfoient  convenir 
ou  non  au  bien  de  leur  feîgneurie.  Les  arrière* 
vaiTauv  étoient  dans  les  mêmes  termes  avec 
les:tgrands  vaflàux*  Or  les  itablifftmms  nt 
fiireift  pas  donnés  du  xonfemement:de5:  fd* 
gn^irs ,  quoiqu'ils  Aatuafient  far  des  cbofes  qiû 
étbiem  ^our  eux  d^une -grande  ^  importance. 
.  '  L"ei  formes  judidatres  introduites  par  S« 
Ijouîs  ds^fscrenl  bientôtxfècreenjurage;le  deftin 
%lé  ces  établiiTejtieniMitt  dë^naStre  ,  4e  vieillir  & 
de  mourir  en  très  -  peu  de  tems.  Ce  prinM 
ijvoit  «eu  nM3ïns  cn^  vuie'lff  chofe  même,  c'èfl- 
i-dire,  la  meiiteure  mamère  dé  juger,  que  la 
meilleure  manière  dlg^^p^ete  à  l'ancienne  prâ* 
dque  de  juger.  Le  pre4i)ier  objet  étok  de  dc- 
goûtêr<lé  l'ancieniielunfpftiM^rtce,  (&ié  fécond 
tfen  former  urte  nouvelle >}  mais  les  inconvé*- 
îiiens  de  «eHe-cî  ayant  paru,  on  eu  vk  bientôt 
Succéder  une  autre.  Ainfi  les  lok  de^.  Louis 
«bangètem  moim-  la  jurir^rudence  françoife  , 
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^^elle$  ne  donnèrent  des  moyens  pour  la  chan- 
ger; elles  ouvrirent  de  nouveaux  tribunaux^ 
ou  plutôt  des  voies  pciur  y  arriver ,  6c  ^uand 
^n  put  parvenir  aifément  à  celui  qui  av oit  une 
autorité  générale ,  Its  ju^emens  qui  auparavant 
n'étoierit  que  les  irfagefs  d'Une  fëigneurîe  par- 
lîculièrfe ,  formèrent  une  |urifprudence  tiniver- 
felle.  Ainfi  on  étoît  parvenu  par  la  fotcëdés  «Vtf- 
-bliffeimefts  k  avoir  des  décîfions  gériéralies,  qui 
«iianqitoiént  entièrement  "darîs  le  'royaume  V  & 
quand  le  bâtiment  fut  conftriiit,  on  laîrfa  tôiii^ 
ber  TéchafFaud.  Ainfflés%îx  que  fit  S.  Louiâ 
durent  de^  effets  qu'on  n'auroit  pas  dû'atrenare 
du  chef-d*œuvre  de  laiégHïktïon*  CdihSîéH  âc 
fièclés  -ne  faut-tl  pas  pcmtj^iêpàtèx  dé/pareiU 
changement?  Les  ëvéném^s  tes hiuriffent ;  Si 
voilé î:ômttitdt  fe'font  tbuterïes  révolùtîoftsi' y 
Mab  d'oiù  Vient  qu'en  aSatîdt^nftaritiés  fbrpies 
îudîciiài?é^  ctàblrek.,'  hti'piii  "feeÙès  dîi'  droîi 
x;ànôiAjxife;'-p^Ôt  que  fcâ^^    du  droit  romain  ? 
OcR'i^'ùri  aVdit  toujblit's'  déVant  les  yevix  Ip$ 
^btinauf  cîércs,  quf  fili^ofenl  les  fQrmés  du 
droit  cahcJnique  ,  &'q^iie^Pon  ne  connoiflbîç 
aucun  tribunal  qui  fuivît' celles  dû  droit  romain^ 
De  plus,  fes  bornés  dé  Ja  jurifdiâîon  écclé- 
fiaftique  &  dé  la  féculière  etoient  dans  cetenis- 
là  très-peu  connues  j  'i(  y  àvpit  des  géris  qoji 
plaidoiesit  indifTéremmën'c  dans  les  deux  câufes  f 
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&,dçs,  matières  pour  lefquellës  on  y  plddok 
é£alement  dans  les,  deux  tributié^ux»  U  ffembloit 
4v».ç  1^  jurifdiâion  laïque  ne  fe.fût/efeïvé  priva- 
pyement  à  l'autre»  que  le  jugement  des  matières 
féodales  &  de^  crimesxommis  par  les  laïcs  dans 
i^  cas  qui  ne  choquoî^nt  pas  la  religion*;  ainfi  il 
cipit  aifé  à  la  jurifçUdipp  cccl^aÛiquç.  de  fc 
^pnnjpr^ous  les  jours. plus;  d*ctcndqcj  elleéiierva 
la  judCdiâion  des  feigueiars ,  &  contribua  par- 
U  à.dpnnçr  des  forcesà.Ia.jurîrdiâion  royale. 
gj](is'e».fervît  pour  rj&flreittdre  peufà-peulajuriC- 
diâign  ecclé(]a(liqyie«;Le  parlement  qp!  aypit  pris 
dans  fafarme  dçrpTocçder  tout  cq  qu'il  y  ^voit 
âe  bon.  &  d'utile.  ,^qs  <  celle  des  >tribupaux  des 
clei^cs^  ne .  mu  bientôt^  plus  qc^ç.  ^  «abus ,  Se 
^  j^riftliaion  roj^âle^J?;  foryfianç  Jg.. jour  en 

lO"5V«lîe  f«.plai:en..^i?f?J«  ^«.xjflnjger.  :Ils 
|?,9»eM  ^yéritableœcç^:„\MQlérab^;  .^/.-^qus  ne 
parljçrqq^  içi.W  «^f  «^  «Î^.W^éïçffçiefîJt  plus 
aîre'àement  la  fqnyBÇ.piïïîlique^-^8çjîijijÇ;.nau$ 


^u. .  «     ' 


èce  de  clarté  'pari^i)^,  &  ils .  s'évanoiriœnt. 
On  peut.jugerj.parje(îl€nce- du- clergé  ,  qu'il 
alla  lui-même  aui-devant  de  la.  correâion  :  ce 
qui,  vu  la  nature  de  refprit  buffliaip,  mérite 
des  louanges.  Toujt  hominç, qui  mouroijt.  fans 
ddnnfr  tme  paytie.  d^  fe5;,t?ieii$::à  jl'églife ,  ce 
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qu^on  appeloit  moùrar  dicotifés  »  étdltmt  pfiyéd 
de  la  communion  &  de  la  fépulture*  Si^  1*011 
mouroit  fans  faire  de  teûaaient^  il  fatloit  :.quiâ 
les  parensobtiriflcnt  de  l'évêque  qu'il  tldmfl^tf;^ 
concurremment  avec:  eux ,  des  arbitres  .pour 
fixer  ce  que  le  défunt  auroit  du  donner^  "àxk 
cas  qu'il!  eût  fait  un<teflament/.On  ne^pôutoil 
pas  coucher  :enfemfele  la  première  huit  dci 
noces  y  m>  même  les  :deux  fui  vantes  »  faffsTeii 
avoir  acheté  la  :  permiffîon/- Cétok  :lMen^  ce^ 
trois  ;nuh&* là  qu'il  faIloit(  tto^ifir  ^  car^poar  letf 
autres  ohr:  n!en  aûpoi(  ^  pas  donné  beaatoog . 

d'argent*    .u    r.        -  j-}'  •::?'''   .      :.rr  ,;-;::  zt\ 

..  Nous  avons  déjà  "Bit  rijne^ia  ntanîère  de  prtM 
céder*  par  le  combat-  j^adidaire,,  'demaïa'toii 
dans  cenx  qui  -jugeoîèn^  trcs'^peù  de 'iaffifaedâi^ 
on. décidait  les: aiTaîres  rira^vchaque  lieu,  î^^vy 
Pufage  de  chaque  lieu  ;•&<  fui vattt  ;  quelque» 
coutumeâ  fiiiaples  y  qip  fe  recevoient  pari  vcdX 
^îtion;-:iI:.y?ayoit.5  dn Items  de;  Bèaqmaiiôbv 
deux  diSerentes  manjière&  de  rendre* Ion  jufiicef 
dans  certains! lieux»'  onjugeoit  par  :paîrs$'dam 
d'autres  ^î:orf'  ^geoit'çàr  BasUb  %  iquand  on  i(ûi«* 
voit  larpnemière  foniié'^  rlesmpairs  jogcoîenfe 
felon  rufagOMde > leuh  jàrifdiâiofi ;  daçs  la  r^-: 
conde^  ç'ctoientides^pntdUiommes  on  vieillards- 
qui  indiquaient  au  fcaillif  le; même  ufage.  Tout^ 
ceci  ne  demandoit  aucunjrs  lettres^  aucune 
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capacité  »  aucune  étude*  Maïs  ^  lorfque  le  codi» 
Qbfcuc  des  établiiTemens  &  d'autres  ouvrages 
de  ji|r  (prudence  parurent  ;  lorfque  le  droit  ro*^ 
ppain  fut  traduit  ;  lorfqu'il  commença,  à  être 
enfeigné  dans  les  écoles  ;  lorfqu'un:  certain  art 
d^  la  procédure.  &  de  la  jurifprudence  com<^ 
inençQ  à  fe  former  ;  lorfqu'on  vit  naître 
des  praticiens  ^  des  jurilconfultes^  les  pairi 
Se  les  prud'hommes  ne  furent  plus  en  état  de 
juger  ;  lès  :pairs  commencèrent  à  fe  retirer  des 
mbunaux  du  feigneu^r;  les'  feigneurs  furent  peu 
jgortés  à  les  alTembler  ^  d'autant .  mieux  que 
les  jugemens,  au  lieu  d'être  une  adion  écla<* 
tante  ^  agréjible  à  la  noblêHe ,  intéreflante  pour 
jk^  :gens  de  giaerre ,  n'étoient  plus  qu'une  pra^» 
tique  qu'ils  ne  favoient»  ni  ne  voûloient  favoin 
Xa  pratique  de  juger  par  pairs  devint, moins 
en  ufage  ;  celle  de  juger  par  baillis  s'étendit. 
JjtSt  baillis  ne  jugeoient  pas  ;  ils  faifoient  TinP 
truâion  ,  &:  prononçoient  le  jugenienr  des» 
prud'hommes  ;  mais  les  prud'hommes  n'étant 
plus  en  état  de  juger,  les  baillis  jugèrent  eux-* 
mê'mesw  'Aanfi  fç  .perdit  dais  les  jtftice^  localet 
Pu&gc  conflammeiit  obfervé  en  France ,  qu'un 
jugfe  ne  jugéoit  jamais  fçul,  comme  on  le  voit 
par  les  loîx  faliqucs^^  les  capitulaires,^  Ôc  par 
les  premiers  écrîvaios  de  pratique  de  la  târoi^ 
fième  race.  ^^  ._....«.:. 
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.Z»es  coutumes  d*apiè$^.lèrqitelles  on  jpgeoît 
dans  chaque  feigreurie  écoient  tout^  ^hf^reo 
tes  :  il. n'y  en  av<Mt  pas  deux  de  femblablçs 
dans  tout  le  royaume .,  dit  fieaumajicdr*  CIuu> 
les  Vil  &  Tes.  fuccelTeucs  les  tirent  Tédigcr  par 
écrit  ^.&:<:prefcTivirent  des  formalités  qui  de«> 
voiettt  être;  obfervées  à  leur  lédaâion»  Ot 
comme  cette  réda&oa  fe  fit  par  provinces  , 
&  que  de  chaque  feigneurie  on  venéit  dépofer 
dans: L'aŒeinblqe.géhécaJe^ les  ufages  écrits  où 
non  écrits  da  chaque  lieu  ^  on  chercha  à.  rendre 
lès'. cbmtnnes  plus  générales  ».  auuat  que  cela 
fe  f>v't  &iré  »  fans  hleflTair  k$  intérêt»  des*  parti- 
culiers. Nos  coutume£;.prirent  alors,  tiois 'ca«> 
raâèceav  elles  furent  écrites  ;  elles  furent  plus 
générales^  elles  reçi2rent)le>  fceau  de  Tautoritè 
royale  $  enfin  pluiieucs.d^entc'elies  ayant  été  de 
nouveau  rédigées^  .on/y  fit;plufieùrs  change^ 
mettk ,  on  y  introdutfit  plufieurs  difpofitions  du 
droit; romain.  »  &  •  on'  ota  tout  ce.jqui.  ne.  pou»» 
TOÎééôdpatir  avec  k' jurifprudence  aâudie.: 

De  la  ntanière  de  compofer  les  Loix.  »  i^rexxix. 

L'efprit  de  modéraiion  doit,  être, celui  du     Dei'erpru 
légiflateur.  Le  bien  politique  comme  le  biej?  fe^uj^^^'^'*'' 
tporal,  fe  trouve  toujours  dans  un  june>n:)ilieq, 
JE^  «voici .  un  exemple*  Xics  formalités^  de  ^ia 
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^ufttçe;  font  néceffaires  à:  là  ]ihettè:i'ttaiSile 
nombre  en  pou  von  être 'fi  grand  ,  qa^  cher» 
queroii  le*  but  des  loîx  mêmes  qui  les^aUroient 
•établies  :  les  affaires,  h'auroient  point  de  Sn,  la 
propriété- des  biens reftepôitincertainë4  oh  don* 
^lélroit  à  l'une  des  partiel  le  bien  de'i'aQtresfans 
éxan3en;^r.otf'  on 'ies.:  ruiner  oit  «oures:  àevà.  i 
force  id'exja miner.  Les  citoyens  perdreient  leux 
liberté  >&  leur  fureté  ;  •les.accufatears  n'aurgient 
.plus. le  moyen,  de. coavaincre^  ni  les.âccafés 
celui  de  fe  juftifier;  ;  i  ^  !  . .  .  »:.:'.'• 
^  Des  loix  bien.  ÊÉÛt es  feront  conformes wà^l'efi» 
•prit  du?légiflateur^  inêaiè  en  .paroiflSant:  s^y  opr 
|}ofer«  Telle  étoitviâ  fameufe  lot  de^Solon  qui 
déclaroit. infanie  quiccMique-  ne  prenoit  aucun 
çàrii: dansées  féditions  j  c'étoit  urc  Gk. moyen 
jde  les  pcéyenic,  de  les.  arrêter  ou  d£  Its  rendre 
utHes*. en* forçant  tous. les  membres  dei la  répur 
i)Iîque:a\s'occupec::dèr;£bs. vrais  inréiêts»  Dans 
€:escpetjts:états^  0*6(1:  toujours  le  gros* de. la  cité 
qiiî &:ôrouve  agité  par  jlesi  féditâons.  ^1  eX^  donc 
très-prudent  de  faire  entrer  le  petit  nombre 

t  de  genlfagès  &,traf^K|uiItés  parâii  les  fiéditieux; 
c'eft  aînfi  que  la  fermentation  d'une  liqueu^ 
peut"  être'-" arrêtée  pdr'une  feule  gomtè  d'une 

,    autre*"  L'oRracirme  même  étoît  unt^  très-borine 

•  *  •  • 

•loi/eBé  HohorDÎt  le  citoyen  cjui  en  et  oit  l'objet, 
*&  pfévèridît  err  vaètrk  tèms  les  effets  tîe  Fah»* 


'^  i  à.i. 


M^'i;  il  felloit  <i'aill«ttrs  u>i  trè^^gràiid = nombre^ 
A%  fiaffirages,  &  on  ne^ {louvoie  t^n^ir  ()ue'-to0i> 
ks.cihq -ans.  |  .•  n»»  ».   .j.o  .      ..;. 

^  £iifin  les  loix^qai^parâîfl^ii&ftipmêrhes,  n'orvC' 
ftmvênt  ni  Iç^  naêftiô  motif ,  nir  1^  tfiktiPit  «flTec^ 
rf^lâ'fôêrrie  #^uij'é  ;  Si  forme  du^^[C«ïyjërn€tiieHfp 

Aâlte  49ir<k>nftirnii€is  r^amcuHè#e£:i^  îfin^tputlfaK 

gteie^du  peùpié  rdn^aiit  les-mtîfi^  SoiÀ  abfl^ 
Jurûem  défiereutes;'  :^'  '-r'  .^    jîovb  #  I/r;  -i:  n.^ 

mieux  que  Texpreffion  réflédSeS'jU^iy'.iav^îiÀ 
dtrma^efté  '<îa«ir  V£A(»ai :du ^basTiéhaffâid  ,c  t>n  y 
fetc:  parler  les  cfiriacës^coiniti^  ^dtfiff^t^tetirs:^ 
^Ues^'  dès  douze :tâfeiibs:ibttr  un  mèuidld  •  de  prè> 
cifiôo  }-  les  «ï»fam  Jtfç-^prénrtôtent^avècîtiitè^ 
cfiftiibie  facilité*  Lei^oix  petrv^rîTfe:  difpenfer 
de  motiver,  parée* que  le  motif' i^-fuppofô 
exiAèi?  <laâs  réiprk*tiQ'']è^fliâ)t6i»:',:ttfôkr  qaaii4Ï 
ffleS'fe'fôiiUrce^d^air  êtr^e  furUeî  ^ItiteipW 
(i^dëni*  ^  '  '  '  v«»  *«i  /i  /  ■  •  ^  .'  •  ».•■  ^  '  .  * 
:à  ;.'.*  '  •;;;    y^  v  A  î  '[>  l  .    ^;  i.;:   '.     .  i  .  :     ■^\ 

Théorie  des  Loix  féodales  chsf^ie^i  FrmcH  ihtt  xxx. 
--iïfdans  Je  mppohyfUleUts/diUt  tavtc  'Béta- 

•  •  ■  •    -»  • 

-:  LV^tablifl^lii^i  ^il<^ix> féodales,  eft  un  de      £>«  i^'^f 

r    .  ..         •  j     '     I  '  /-\      féodales. 
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quelque  ieryiçe  de  voiture,  dus  par  les  hommes 
Ubres^  &  en  général  en  de  certàitls  profits  ju-* 
diciaires»  .  1 

On  croira  peut-être  que  le  gouvernement 
des  Francs  étoîc  pour  lors  bien  dur,  puifque 
les  mêmes  oâiciers  a  voient  en  même  tems  fur; 
les  fujets  la  puiOance  nûliiaire  Se  la  puifiancer 
civile,  &  nrême  la  puifTance  fif^sale  ;  mais  il  ne 
faut  pas  penfer  que  les  comtie^.  ou  les  autres: 
feifioieurs  jugeafTentTeuls  S^  rendiflent  la  juflice 
commie  les  bacbas  la  rendent  en  Turquie  :  ilt 
aflembloient  pour  «juger  le^ .  aâaires^.des  efpècesi 
de  plaids  ou  d^afBfes.  où  *les  notables  étoient 
convoqués.  C^  ufage  qui  tiroit  fo3;prigîne> 
des  &rêt$  dç  Ja  Çermani^.,  fe  n^aiatiin;  encore 
^rfque  les  •  fefs  j)rirent  ^ine  forme  npuv^tte.r 
Quant  ait  pouvoir  fifcal:^  il  étoit  ;el  qup  le  comte- 
ne  pouvoit  guère  en  abuferr .  Le^f  droits  da 
pi:ince,  à  Fégard  des  homin^s-  libres,  étoient 
fr  fimpleS;,. qu'ils. jneçonfiftoient,. comme  ^ous* 
l'avops  dif ,  ^n.'^  de  certaine^  yoifujr es ,  .exigées; 
dans  de  certaines. opcafions  .pub^;4^e^>  &  queU 
Ques  droits  fur  les  rivières  :  &:  quant  aux  droits 
judiciaires^  il  y  s^voit  d^s  loiX(<[Ui;prjévenoient 
\^^  malvejrf^tions. , .    .  .  ^  .  ,r  *    ...  :    -..  J 

^. La  juflice  dans  les  fî,efs  anc^gn^  5ç  np^ve^x 
ÛU.  toujours  u^,  droit  irJiérent  aux  fiefs  .mêmes, 
un  droit  .iocMtif  xuii  en  faifoit  partie.  Elle  a. 


.-^ 


iété^de  tout  'tems  regardée  aihfi  ^  &  c'eff  ddà 
qurefl  ne  ce  principe  que  les  juflîcfes  en  France 
font  patrimoniales  :  & ,  en  effet,  fi  la  juflîce 
îî'étoit  pas  une  dépendance  dli  fief,-  pourquoi 
vérroit-on  par-tout  que  le  devoir  du  fief  étbît 
de  fervîr  le  roi  ou  le  feigneur ,'  &  dans:  leurs 
cours  8c  dans  leur  guerreis  ?       .^^ 
i    On  n'a  point  de -concêffion  orîgînaîre  des 
fiefs,  parce  qu'ils  fuïent  étàblh  paMe  partagée 
qu'on  fait  avoir  été  fait  entre  les  -V^nquèurs  '; 
on  ne  peut  donc  pas  prouver  par  des  contrats 
originaires  que  iés-^uflices ,  Mâïii  ïeSf^conimen- 
céntens ,  dimt  Mé  attachées' aux*  fief^  ;  mats  fi 
dans  les  .forniule^^ .  de  confilmdlStoy^  ou  de 
tranflation  à  perpétuité  de  ces  fiefs ,  on  trouye , 
ï^mm4  ofi  Ic'^fairi  qiréia  juflîcF'^^  étb^  étar   î 
b)k,  il  faWoit  Wèri^quece'dïoît-^fôt  ^'^^ 
napire'du  iiefj'&'une  de  fês  ptîriô^ales  pré- 

•  ^  ''  '■■  î>ll-'  ,        •  d    ■ 

fOsaiivesï ^'-^^  - 

i .  îNôus  a ycJris  '  *tin  -  'plus  grâird"  'nombre  d^ 
inonmiiet)8^qâ1  établiflToient 'la  jifffice  patrinâo- 
malé.  des  'égfifès'^dâhs^  leur  ^ntoîre;  qiaè 
nous  n'en  avons*  pour  prbuVèif  cèlfe  des  bén^ 
fioes  ou  fiîèft  '  des  leudës  ou  lidèfcs  ;  &  cela 
par  deux  raiforis^:  •  là  piiemîèilei  ijtfèi  la  plupart 
des  monument  qifiliouâ  retfëtir;  ont  été  côii^ 
fervis  par  les  ^nK^és  '  j^oû^'^iPïrtîKté;  de  létit 
monaftère  :4a  fistOÈde;  qu»  fi  jJttfîrhoine  dléi 
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églifes  ayant  été  formé  par  dei  conceffions  pàr-i»' 
licuiières ,  &  une  efpèce  de  dérogation  ;âk 
Tordre  :  établi  5  il  falloit  des  Chartres  potic 
cela  9  au  lieu  que  les  conceflions  faîtes  auic 
leudes  ét^nt  des  conféquences  de  Tordre  po- 
litique ,  on  n'avoit  pas  befoio  d'avoir  »  &  encore 
moins  de  conferver  une  cfaartre  particulière^ 
Souvent  même  les  'rois  £e  contentoient  de  faire 
une  fimple  tradition  par  le  fceptre ,  comme 
il  paroit  par  la  vie  de  S.  Mkuu 

LivrexxxT.  Théoric  dcs  Loi:f  féodales  che\  les  Francs^ 

.  dans  les-  rapports  quelles  ont  avec  Us 

révolutions  de  leur  monarchie.  --' 


.  » 


Change-  Les  cooites.  M  funeni  epyGjrçs- d'abord  danf 
offices  &  icf  leurs  diflriâs,  qiie  pour  ui^jan»  bientôt  ils  acbet 

^  tèrent  la  cjontinuation  de  Ieur;tof$des«  Quoiqt» 

par  la  loi  du  royaume  les  fiefs  fufl[em  amot 
yibles^  on  ne.-Jles  doonoit|.rpi  jue  pouvoic  les 
oter  d'une:  ^manière  arbittaki^  &  ;  capricieufe; 
ip'étoît  ordin^^ement  une  des  af]^ires  priiicin 
pales  qui  fe  .ti^itoient .  dan^  4es  aiTemblées  de 
Ja  nation.  On  {^ut, bien  penfer  qfie  la  cocnip^ 
lion  fe  glilla.dans  ce  poin;  cppii;ne  elle  s'étoif 
gUfïce  dans.  r«fiitre,  &  qtiç  Ton  continua  lia 
|)oâreiIjon .  c^e^  ffiefs  pour  4$ .  ÎV^emi  cornm^ 
pn  continaGÔt;  I9  SNoàeflioBikÂ  comtés. 
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•'^  Tani  que  le^  ioix  fubfiflèrent  dans  leur  force  ^ 
-perfonne  nô  put  fé  plaindre  de  ce  qu'on  lui 
^tok  u^  (ief ,  piiirque  la  loi  ne  lé  lui  donnoit  pas 
pour  toujours;  mats  quand  Tavarice ,  Tintrigue, 
ià  corruption  firent  donner  des  fiefs»  on  tt 
plaignit-  de  ce  qu'oU  en  étoit  :  privé  par  de 
ttîauvaifes  .V(>iès  qui  fouvent  Icfs  avoient  fait 
obtenir  :  peut<-être  que  fi  le  bien  public^  avoit 
^té  le  oKXif  de  ïa  révocaiiô»  des  -  dons ,  on 
^'auroit  rien  dit ,  mais  on  montrait  Pordre  fans 
cacher  fa  corruption;  on  réclamoit  le  dfoit 
^u  fifc^  pour' prodiguer  les  biens  du  fifc  à  fa 
famaifie»  les  dons'-ne  furent  plus  là  récompenfe 
tu  l*efpérâncé^  dis  îervices.  Brunâiaulti  pat 
un  efprit  corrompu  voulut  cbriiger  les  abus 
4de  ta  corniption  ancienne.  Ses  caprices  n'é-- 
toiem  point  ceiiît  d^un  efprît  fdiblé.  Les  leudé^ 
iSi  tel  grands  officiieiï  fe  crurent  perdus,  îls  la 
)>ei'dirent  Clotaire  II  fit  cefTer  les  plaintes  qui 
ïvoient  donné  lieu  à  cette  révolution ,  il  con» 
firÀîâ  dans  le  coîlcîle  de  Paris  tous  les  dôrii 
^qtiîiavôîent  été^  faits  ou  confirmés  par  les  rois 
fe^  ptédécefTeuR ,  &  il  ordonfièt  de  Tautre  que 
loin  ce  qu'on  avoit  été  à  ces  leùdés  otf  fidèles  ^ 
leur  lut  rendît.  Il  voulut  que  c€  qui  àvoit  été 
fait  contre  les' pnvtleges  des  eccîéfiafliques  fiït 
tJOfrigé,  modéra  Pinfliiencte  de  ^a-'ÏKJur  dans 
les-  éîeâîohs  àint'  évèchésî  réforma  "de  même 


)es  affaires  fiTcdiie^ ,  &  CMpprï*>9,  ^n6p  toUT  ce 
qui  a  voit  éiév  fait  pendant  Iqs  régences  deJFwr 
dçgonde  &  de  Brunéhault,  Il  fit  plus ,  il  étecdilD 
la , i:éforme. jufcitfaux!  affaires  civiles,  perfonnç 
dès-lors. ne  put, plui  être  cftfidamrté  fans  êtce 
entendu. ; Les^  parens.durfjnt-  lOHjpurs  fuccédejC 
felonTordre  4^bU  pc^rlfi  lqî^ou^S/préception$ 
pour  épouferdes  f;|le$'5-:C^:^  veuves  ouv  4^^ 
religieufes»  fanent,  nulles»  Si  on  punit  févèi^ej- 
pent  ceux  q^i':  les  .pbis^ivrept   &  en   fireat 

ufage.  •  :î  ::ryr. '  > 

Autorîré  .r  La  révolution   dont   noas-parlons  eut  «uo 

des   niairei     •"     V, '        î 

du  palais,  gutre  effet.  AvaDt  qc  tenjs.^Je^maife  étoift:.!^ 
paire  du  toL,  if  le-devûn  4ui.rqyauiBe;i^  loj 
|çchoififl4>it,,^^.rwtbn  1q.,^^  :',:'j  .  .; 

.  Aprcs.!^- porg  de  J^çrqa(fh<iirff'ifmi^  ^ 
pala«,,  QJqwff^ray^n^.^^iïnandé  a^x;  feignf ftif 
dileoiblésv ÀrTifgK;^  ^ui.jilfr  vpuloîent  mettie;  eto 
^^.  placey.il$.>j'ççîiè?ent  i<ju§  q^%  n?éli«)ieflt 
points  •&Ju{;d^Kiandant  fa  Xayei;^  y  iUlkmifPf^ 
f ntre  , fts ?i]n^n%^ ; î^golb^rc^ré^Hiit ; comnafi rfoft 
père  to^te,  l;i .gH^PfM^çliîe^  ^;j  nation. fe  repiofa 
fui:Alui*^&'{ne.  I^.dpnuai  poit>^.;^  maire».  Qe 
priiKîCi  îfç  .feutaptr,  }efh  li|?eïfiç  ^ /^v^affuré  d'ailleur? 
.par/es.yiâoircs>,^eprit  flf}^,pl4ï  .de  Bruni^h^Hlti 
Mais  il  réu^v  ijl.mal  queil^sil^i^çb  4:AuOr^^ 
ie  laifâèrepti,jbaujçe.p?r.;lg^}Çqlaypjîs,  s'en  jfer 
tournèrent  ,di«;eu^,^^i(^iïi%r         de  rApfi 

tra 


t 

r 
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trafîe  furent  en  proie  aux  barbares  >  il  ne  la 
mit  hors  de  danger  qu'en  offrant  aux  Au& 
uafiens  de  céder  cette  partie  de  Ton  royaume 
à  fon  fils  Sigebert',  avec  un  tréfor^  &de  mettre 
le  gouvernennent  du  pafais  &  du  royaume  entre 
les  makis  de  Cùnibect  évèque  de  Coidgne ,  & 
du  duc  Adalgife^  Les  leodes  de  Neufirié  &  de 
Bourgogne ,  choifîreàt  •  Glovîs  pour  leur  roî.' 
^ga  ^  la  reiiie  Nentecbîlde  gouvernèrent  le 
palais  »   &  rendirent  tonsf  les  biens  ^ue  Da«^ 
gobert  avoit  pris.  Les  plaintes  cefsèr^t  alors* 
en  Neuftrie  &  en  Bourgogne  comnhe   ellét 
avoient  cefle  en  Âuflrafie.  Après  la  mott-d^j£ga  g' 
la  c^e  Nenceçhild^  engagea  les-  feigneurs  de' 
Bourgogne  à  élire  Floadtiatv^  pîî^ç  \m\  î^é} 
Celuirci  envoya  aux  évêqu^  &  aux  priticiî^aux 
feigneurs  du  royaunie  de/Éonrgogne  dii^  IStt^é^^ 
par .  leiquêlles  il  leur  ]^x>mèttoît  de  X^t-  cbnv 
feryer   pendant   leur  vie- leurs    horirfèurs   &' 
leurs   digrâtés  ^.  &  confiriha'   fa   parole  pat 
un    fecnient.    L'auteur  du  -  livre  dJé  Major- 
dofnûd  ngicR  »    place  ici  le  coipmiû^ment^' 
de  IVdoàjaiAration  du  royaume  par  k»  'maîreS' 
4a  i^alais.  La  nation  crut. plus  fur  de  mettra 
la'  puiflance  entre  lesrtxiains  d'un  màiré  qu'elle, 
éli(oit>    {Sî:    à  qui    elle  pou  voit  impofcr'  de» 
conditions,  qu'entre  celles  d'un  roi  idont  le 
pouvoir  étoit  héréditaireé  . .-    ' 

i7po.  Tome  V^  N 
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Comment      Tant  Quc  Içsrots  Commandèrent  les  armées. 

Ici   maires  ^    ^  ^  '  ^  .  ^ 

obtinrent  it  la  nation  ne  penfa  point  à  fe  chotlîr  un  chef» 
mène  des  ac-  Clovis  8c  fes  quatre  fiU  furent  à  la  tête  des 
François,  &  les  menèrent  de  vidoire  en  vic-^ 
tpîre.  Tfiibeault ,  fils  de  Thcodebert ,  prince 
jeune  »  foible  &   nialade  f  lut  le  premier  des 
rois /qui:  reAa  dftttt.  bsi  palais.   Il  refufa  de 
faire  iine  e^pédUion  en  Italie  contre  Narçès  ^ 
&  il  eyt  le  chagrin  <le  wir  tes  Francs  fe  choifir' 
den^  çhf^s  qui  les  y  mnèrent;  Les  maux  qii^én* 
U9id^  h.  divifîotn  dto  (anoiées  entre  plufieùrsi 
çhtk^  &^eïï%  penfer  à  h*en  éKre  ^'un  feul 
qui  .^4e  l'autorité  fur/tette  motiitude  inlime 
4^,  fjpigneurs  &  ide  kisdes^  fi  peu  difpo^  à 
remplv  l^urs  engagenDjnri  un  duc  qui  rétablit 
k  dUcîpIinre  cmlitaice»  &  n>eiuk  concre  l'enruemi 
t}nÇ;  B(ti9li  J^  m:  EaLvdk  .plus  fesre'la  jguerr^ 
qu'à  elle^méme«.  Qa  donna  la  ym&nce  avat 
maires  «•du  palais.  Leur  première  Esindion  fut 
le    gouvernenient.  éconoBnique .  des   maifons 
r^yalei^  U^,  eurent  »  concurremment  avec  ffza^- 
Ues  officiers  »  le  gouveroeoient  politique  des 
fiefjifi  dans  la  fuite  ils  en  difpo^Feht  feuls  s  ils 
turent  asiQî  l'acbniniflraiâaEr  des  aflaires  de  la 
guerre.  &  le  commandement  des  armées  ,  & 
ces  deux  fohâions  fe  trouvèrent  héceûTairement 
^    liées  ^at£c .  les  ■  deux  autres;  Il^toit  àltfrs  f^us 
difficile  d'afl«inblec  les  armées  ^ue  d&  les 
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fC^ommânder  »  &  quel  autre  que  celui  q\&  diC* 
pofoit  des  grâces  pouireic  avoir  cette  autorité  f 
^ads  cette  nation  indépendaïue  &  guerrière  > 
il  falloir  plutôt  inviter  que  contraindre  ;  dontief 
ou  Ùàre  efpérer  les  fiefs  vacans  par  la  tnort 
du  poflefleur  ;  récoihpenfer  fans  dtfe  ;  faire 
craindre  les  préférences  ;  &  quel  autre  le  pou^ 
voit*iI  mieux  que  celui  qui  avoit  la  furinten*^ 
dance  du  palais  f  il  ëevoît  donc  être  le  général 
de  rarinée# 

Depuis  le  fupplicc  de  JUvnâiauhy  Sbh  ni&és 

avoient  été  adminiârâteurs  du  rbyauitia  CàM 

les  rds  y  &  quoiquHls  «dent  la  c^ndiâv»  de 

la'  guerre , .  les  rois  étoient  pounam  à  U  tète 

des  années  9  8c  le  maire  &  la  naocii'  <a>AAa$- 

:toient  fous  eux;  mairh  ndtnre  du  diid^Pe^ 

acheva  de  leé  dégradeif,  6c  ceUe  <^eb  AsnîpciRta 

Charles  -  Martel  confirma  cette  dégradation» 

XfAuficifîe  triompha:  .deùxf  fois  de  k  Keuftrie 

,&  de  b  Bourgogne  ^  &  là  inairie  d'AniSrfi^ 

étaht  comme  attachée  à  la  fitnnlle  dess  Fepins  » 

.  éleva  cette  ooiaifofl  fur  toutes  les  autres.  G^eft 

dans  ce  tems  qx  le»  vainigtieurs  retenoient  Icis 

Lîois  dai»  use  maifonr  royale,  comme  da» 

une  efpèce  de  prifon^  dons,  la  crainte  que 

que^pi'un  cTaccrédité  ne  fe  faisît  de  leur  per^ 

fpnne  pour  exciter  des  troubles  ;  on  les  moii« 

troit  au  peuple  une  fois; chaque  année  v^t  ^ 

Niî 
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faîfoh  de&  ordonnances ,  mais  c'étoit  celles  del 
maires  ;  ils  répondoient  aux  ambafladeurs  ^  mais 
c'ctoit  les  réponfes  des  maires;  les  rois  letit 
ctoient  enfin  afTujettis.  >: 
-  Les. maires  du  palais  n^eûrent  garde  de  ré^ 
tablir  r^onovibilité  des  charges  &  des  offices , 
.  ils  ne  régnoieht  que  par  la  proteâion  qu'ils 
accordotent  à  cet  égard  à  la  noblefle  v  ainfi  les 
grands  offices  continuèrent  à  être  donnés  pour 
la  vie;  cet  ufage  fe  confirma  de  plus  en  plus^ 
il  eA  même  probable  que  la  plupart  £^voient 
éti  d^à  rendus  hécéditaires# 

Le$  grands  avantages  de  ceux  qui  tenoient 

<}âs  ièfo^  engagèrent. lés  poflTefleurs  des  deux 

it  les  changer  en  fièf  ;.  on  donnôit  fà  terre  au 

rxoij.iKlii  renddit  au  tiorâateur  en  ulufruit  ou 

b^éfioe.  i  &  celui-ci  défîgnoit  au  roi  Ces  hé- 

.rîtîers.';  "         ;..:./;.  '  \  -  .: 

ComMen      Npus  avoAs  lin  difcôurs  de  Chtlpéric,  petite 

&  les  biens  *iils  de  Clovis  ^  qui  Te  plaignoit  déjà  de  ce  que 

'i^tluvVTt  1?^^^9}^^  tous  lès  biens  fiscaux  avoient  été»don- 

Yiciffiïudw.  .^^5  à  Eéglife;  «  notre  fifc  eft  devenu  pauvre, 

»  difoit  il  ;  nos  richefles  ont  été  rranfportées 
:8>  aux  églifes  ,  il  n'y  a  plus  que  les  iévêques 
-»5  qui  régnent,  ils  font  dans  la  grandeur,  & 
»i  nous  n'y  fommes  plus  »•  Auffi  les  maires  ne 
pouvant  attaquer  les-' feîgncurs  »  dépouillèrent 
«les  églifes.  Pépin   qui  n'étoit  entré  dans  k 


\ 
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Neuftrie  &  la  Bourgogne  que  fous  îe  prétexte 
<le  Toppreflion  des  églifes ,  ne  pouvoit  pfus  les 
dépouiller  fans  contredire  fon  titre  »  &  faire 
voir  quMI  Ce  Jouoît  de  la  nation  ;  il  protégea 
le  der^;  mais  Charles  -  Martel  >  fon  fils,  ne 
put  fe  maintenir  fur  le  trône  qu'en  l'oppri-- 
Diant.  Ce  prince  voyant  qu'une  partie  des  biena 
ioyatix  &  des  biens  fifcaux  avoient  été  donnés 
à  vie  ou  en  propriété  à  la  noblede»  &  que 
le  clergé  recevant  de  toutes  mains,  avoir  ac«^ 
quis  une  grande  partie  des  allodiaux  même» 
dépouilla  les  églifes ,  &  forma  une  féconde  fois 
des  iîefs  pour  remplacer  ceux  du  premier  par- 
tage qui  ne  fubfifioient  déjà  plus. 

U  faut  qu'on  ait  donné  plufîeurs  fois  au 
clergé  9  durant  les  trois  races  ,  tous  les  biens 
du  royaume,  tant  la  libéralité  des  rois,  de  la 
nôblefle  &  du  peuple  a  été  grande  à  Ton  égard. 
La  piété  fonda  les  églifes.  yefprit  militaire, 
fous  la  première  race  y  les  fit  donner  aux  gens 
de  guerre ,  qui  en  firent  le  partage  à  leurs  en- 
fans.  Combien  ne  fortit-il  pas  alors  de  terres 
de  la  manfe  du  clergé  l  Les  rois  de  la  féconde 
race  ouvrirent  leurs  mains,  &  firent  encore 
d'immenfes  libéralités  :  les  Normands  arrivent , 
pillent  &  ravagent ,  perfécutent  fur  -  tout  les 
prêtres  &  les  moines ,  cherchent  les  abbayes , 
regardent  où  ils  trouveront  quelques  lieux  rc* 

N  iij 
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K^eux;  car  ils  attribuoient  aux  éccléfiafljqcies 
la  deftruâion  de  leurs  idc^es  ,  &  toutes  les 
violences  de  Charlemagne  »  qui  les  ayoit  fuc* 
ceffivement  obligés  de  fe  réfu^r  dans  le  nord; 
C'étoit  des  haines  que  quarante  ou  cinquante 
années  n'^ivoient  pu  leur  faire  oublier.  Dani 
cet  état  des  chofes  «  combien  le  clergé  perdit^ 
il  de  biens  !  A  peine  y  avoit-il  des  eccléfia(^ 
tiques  pour  les  redemander  ;  il  refla  donc  en- 
core à  la  piété  de  la  troifième  race  aflëz  de 
fondations  à  faire  >&  de  terres  à  donner  :  les 
opinions  répandues  &  oues  dans  ces  tems-là  » 
auroient  privé  les  laïcs  de  tout  leur  bien»  s'ils 
avoient  été  affez  honnêtes  gens.  Mais  fî  les  ee? 
ciéfîaftiques  avoient  de  l'ambition ,  les  laïcs  en 
avoient  auffi  :  fî  le  mourant  donnoit,  le  fuc- 
ceffeur  vouloit  reprendre.  On  ne  voit  que  que- 
relies  entre  les  feigneurs  &  les  évcques,  les 
gentilshommes  &  les  abbés  ;  &  il  falloit  qu'on 
prefsât  vivement  les  eccléfiaftiques ,  puirqulls 
furent  obliges  de  fe  mettre  fous  la  proteâion 
de  certains  feigneurs,  qui  les  défendoient  pour 
un  moment  »  &  les  opprimoient  après. 

Dé}à  une  meilleure  police  qui  s'établîffoit 
dans  le  cours  de  la  troifième  race ,  permcttoît 
aux  eccléfîaflîques  d'augmenter  leur  bien.  Les 
calvinittes  parurent,  &  firent  battre  de  la  mon^ 
noie  de  tout  ce  qui  fe  trouva  d'or  &  dai^enr 


ment  des  dl^ 
mes* 
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4ans  les  égHfe$.  G>inment  le  clergé  aoroh-S 

été  alTuré  de  fa  fortune  ?  il  ne  l'étoit  pas  de 

fon  exiflenceril  tràtoit  ides  matières  de  eon<« 

trpverfe ,   Çc  l'on  brûloit  fes  archives.  Que 

fervit-U  de  redemander  à  une  noblefle»  tou<» 

fours  ruinée  »  ce  qu'elle  n'avoit  pins ,  ou  ce 

qu'elle  avoit  hypothéqué  de  mille  manières  2 

Le  clergé  a  toujours  acquis^  il  a  toujours  rendu. 

Acquerra-t-il  encore  i 

,  Les  réglemens  faiu  fous  le  roi  Pépin  nV      EtabiîfTe- 

soient  fournis  au  paiement  des  dîmes  ,  Se  aux 

réparations  des  églifes ,  que  les  pofleffeurs  en 

$efs  des  biens  eccléflafliqufs*  C'étoit  beaucoupi 

d'obliger  par  une  loi ,  dont  on  ne  pouvoit  dï(* 

puter  la  juftice,  les  principaux  de  la  nation 

a  en  donner  Texemple.  Charlemagne  fit  plus  , 

il^  obligea  fes  propres  fonds  au  paiement  des 

dîmes  (a)  ^  c'étoit  encore  un  grand  exemple  ; 

mais  le  bas  peuple  n'eft  guère  capable  d'à* 

bandonner  fes.  intérêts  par  des  exemples.  Le 

fynode  de  Francfort^  tenu  fous  Charlemagne 

l'an  794  y  lui  préfenta  un  motif  plus  preifanc 

pour  payer  les  dîmes.  On  y  fit  un  capitulaire, 

dans  lequel  il  eft  dit  qu^on  avoit  trouvé  les 

épis  de  bled  vuides  dans  la  dernière  famine  ; 

*— —  m  I    I       I  •  ■     I  I  ■» 

(a)  Voyez  U  oipimlûre  de  WiUis ,  art.  € ,  édit»  ^ 
fiakm  y  pagf  3 j&  \  il  fat  donné  Taa  Soo. 
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qu'ils  avoient  été  dévorés  par  les  démons,  Se 
qu'on  avoît  entendu  leur  voix  qui  reprochoit 
de  (l'avoir  pas  payé  la  dîme.  En  conféquence, 
il  fut  ordonné  de  la  payer,  non^feulement  à 
ceux  qui  tenoient  les  biens  ecdéiiafiiques ,  mais 
encore  à  tout  le  monde  y  on  peut  juger  par 
les  diiTérens  canons  des  conciles  »  &  par  les 
loix  dviles ,  la  difficulté  qu'il  y  eut  à  faire  re- 
cevoir ce  nouvel  impôt. 

La  fameufe  dividon  que  Cbarlemagne  fit  des 
^mts  en  quatre  pardes ,  pour  la  fabrique  des 
églifesylès  pauvres ,  l'évêque  &  les  clercs,  prouve 
bien  qu'il  vouloit  dogner  à  l'églife  cet  état  fixe  & 
permisinent  qu'elle  avoit  perdu.  On  voit  par  une 
efpèce  de  codicile,  rapporté  par  Egtnhart  , 
différent  du  tefiameilt  qu'on  trouve  dans  Gol- 
dafte  &  Baluze,  qu'il  voulut  achever  de  réparer 
avant  fa  mort  les  maux  qu'avoit  fait  Charles 
Martel  fon  ayeul.  Il  fit ,  en  effet ,  trois  par- 
ties égales-  de  fes  biens  mobiliers ,  &  voulut 
que  deux  de  ces  parries  fuffent  divifées  en 
vingt-une ,  pour  les  vingt-une  métropoles  de 
fon  empire  ;  chaque  partie  devoit  être  fubdi« 
vifée  entre  la  métropole  &  les  évêchcs  qui  en 
dépendoient.  Il  partagea  le  tiers  qui  refioit  en 
quatre  parties ,  une  pour  fes  enfans  &  fes  petits* 
©nfans ,  une  autre  fut  ajoutée  aux  deux  tiers 
déjà  donnés ,  les  déiix  autres  furent  employées 


l 
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en  œuvres  pies  ;  il  fèmbloît  qu'il  regardât  moins 
comme  une  aâion  religieufe  que  comme  une 
difpenration  politique  »  le  don  immenfe  ^uHt 
venoit  de  faire  aux  églifes. 

Charlemagne  fongea  à  tenir  le  pouvoir  de 
la  nobleflfe  dans  fes  limites,  &  à  empêcher 
l'oppreflion  du  clergé  &  des  hommes  libres, 
il  mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de 
Pétat»  qu'ils  furent  contrebalancés»  &  qu'il  refiâ 
le  maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de  fon 
génie.  U  mena  continuellement  la  nobleflfe  d'eic« 
pédition  en  expédiuon  ,  ne  lui  laiflfà  pas  le 
tems  de  former  des  defleins ,  &  l'occupa  toute 
entière  à  fuivre  les  liens.  L'empire  fe  maintint 
par  la  grandeur  du  chef.  Le  prince  étoit  grand , 
l'homme  Tétoit  davantage.  Les  rois,  fes  enfans^ 
furent  fes  premiers  fujets,  les  inftrumens  de  fon 
pouvoir  &  les  modèles  de  l'obéiflance.  U  1^ 
d'adrhirables  réglemens;  il  fit  plus,  il  les  fit 
exécuter*  Son  géiiie  fe  répandit  fur  toutes  léd 
parties  de  Tempire;  on  voit,  dans  les  loîx  de 
ce  priiKe,  un  efprit  de  prévoyance  qui  com- 
prend*tout ,  &  une  certaine  force  qui  entraine 
tout.  Les  prétextes  pour  éluder  les  devoirs  font 
êtes,  les  négligences  corrigées,  les  abus  réformés 
ou  prévenus.  Il  favoit  punir ,  il  favoît  encore 
mieux  pardonner.  Vafte  dans  fes  defleins,  fimpfe 
dans  l'exécution^  perfbnne  h'eut  à  un  plus  haut 
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degré  l'art  de  faire  les  plus  grandes  chofes 
avec  facilité,  &  les  difficiles  avec  prompti- 
tude.  Il  parcouroit  fans  ceilè  fon  vafte  em-- 
pire ,  portant  la  niain  par- tout  où  il  alioic 
tomber*  Les  affaires  renaiifoient  de  toutes 
parts  I  il  les  finiflToit  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  ne  fut  mieux  braver  les  dangers  »  jamais 
prince  ne  les  fut  mieux  éviter  »  il  fe  joua  de 
fous  les  périls  »  Se  particulièrement  de .  ceux 
qu'éprouvent  prefque  toujours  les  grands  con^ 
quérans,  je  veux  dire  les  confpirations*  Ce 
prince  pitodigieux  étqit  extrêmement  modéré  i 
|bn  caraâère  étoit.doux,  fes  ma,nières  6mples; 
U  aimoit  à  vivre  avec  les  gens  de  fa  cour*  U 
fut  peut-être  trop  fenGble  au  plaiGr  des  femmes^ 
inais  un  prince  qui  gouverna  toujours  par  luir 
inême ,  Se  qui  pa(Ia  fa  vie  dans  les  travjiux  ^ 
peut  ipériter  plus  d'excufes*  II.  mit  upe  règle 
ndniirable  dans  fa  dépenfe  ^  il  fit  valoir  fes 
domaines  avec  fagefle ,  avec  attention  ,  avec 
économie;  un  père  de  famille  pourroit  ap« 
prendre  ^  dans  (es  loix  ,  à  gouverner  fa  maifon* 
On  voit  9  dans  fes  capitulaires ,  la  fource  pure 
êc  facrée  d'où  il  tira  fes  richeflTes.  Un  mot.  feul 
la.  fera  fufiifamment  cpnnoître  :  il  ordonnoii 
qu'on  vendît  les  œufs  des  baifes-cours  de  fes 
domaines,  &  les  herbes  inutiles  de  fes  jardins» 
après  avoir  diAribu^  à  fes  peuples  toutes  les  tt* 
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ftheSés  des  Lombards,  &  lesimmcnfes  tréfors 
de  ces  Huns,  qui  avotent  dépouilié  l'univers. 
-  Qiarlemagne  &  Ces  premier»  fuccefleurs  crai« 
gnirent  que  ceux  qu'ils  placeroienc  dans  des 
lieux  éloignés  jie^  fofieat  portés  à  la  révolte  ; 
ils  crurent  qu'ils  trouveroient  plus  de  docilité 
dans  les  eccléfîaftiquer;  râsfî  ils  érigèrent  ea 
Allemagne  un  grand  nombre  d'évéchés ,  &  y 
îoigmrent  de  grands  fiefs.  U  paroît,  par  quelques 
Chartres,  que  les  daufes  qui  contencMent  le& 
prérogatives  dé  ces  fiefs  n'étoient  pas  différentes 
de  celles  qu^on  mettoic  ordinairement  dans  ces 
conc^ons  ,  quoiqu'on  voye  aujourd'hui  les 
principaux  eccléfiaftiques  d'Âllemiigne  revêtus 
de  la  puiflànce  fouveraine  ;  quoi  qu'il  en  foit^ 
c'étoit  des  pièces  qu'ils  mettoient  en  avant  contre 
les  Saxons.  Ce  qu'ils  ne  pouvtùent  attendre  de 
rindolence  ou  des  négligences  d'un  leude ,  ils 
crurent  qu'ils  dévoient  l'attendre  du  zèle  &  de 
l'attention  agifl^nte  d'un  évéque»  Outre  qu'un 
tel  vaflaly  bien  loin  de  fe  fervir  contr'eux  des 
peuples  aflujettisy  dtvoit  avoir  au  contrsûre  be- 
foin  d'eux  pour  fe  foutenir  contre  £n  peuples* 

La  force  que  Gharlemagne  avoir  mife  dans 
la  nation  fubliila  aflez  fous  Lsouis^k-Débonnaiits 
pour  que  l'état  pût  fe  maintenir  dans  fa  gran- 
deur, &  être  rdpeâé  des  étrangers.  Le  prince 
avoit  l'efprit  fofble  ^  suais  la  nation  étoit  guer- 
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rière  ;  l'autorité  Te  perdoit  au-dedans ,  fans  quti 
la  puiflance  parut  diminuer  au-dehors. 

Charles -^  Martel  ,  Pépin  &  Charlemagne 
gouvernèrent  l'un  après  l'autre  la  monarchie* 
Le  premier  flatta  l'avarice  des'  gens  de  guerre  » 
les  deux  autres  celle  du  clergé  \  Louis-le-Dé- 
bonnaire  mécontenta  cous  les  deux. 

Dans  la  conltitution  Françoife»  le 'roi»  la 
noblefle  &  le  clergé  avoient  dails  leurs  mains 
toute  la  puiflance  de  Tétat.  Charles* Martel» 
Pépin  &  Charlemagne  fe  joifl^rent  quelque- 
fois d'iiitérét  avec  Tune  des  deux  parties  pour 
contenir  l'autre  &  prefque  toujours  avec  toutes 
les  deux  ;  mais  Louis-le-Débonnaire  détacha 
de  lui  l'un  &  l'autre  de  ces  corps,  fl  indifpofa 
les  évêques  par  des  réglemens  qui  leur  parurent 
rigides.  D'un  autre  côté  ayant  perdu  toute  forte 
de  confiance  pour  fa  noblefle ,  il  éleva  des 
gens  de  néant  ^  il  la  priva  de  fes  emplois ,  la 
renvoya  du  palais,  appela  des  étrangers.  Il  s'étoit 
fëparé  de  ces  deux  corps,  il  en  fut  abandonné; 
mais' ce  ^ui  affbiblit  fur^tout  la  monarchie,  c'eft 
que  ce  prince  eti  diflipa  les  domaines»  donna 
les  biens  fifcaux»  à  nnfligation  d'un  de  fes  fa- 
voris ,  à  tous  ceux  qui  en  vouloient ,  &  mit 
rétar  dans  cet  ^  épuifement  où  l'avoit  trouvé 
Charles  Martel  lorfquil  parvint  à  la  mairie» 

Les  guerres  civiles  qui  avoient  troublé  fa  vie 
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£irem  le  germe  de  celles  qui  fuivirent  fa  mort. 
On  voit  dans  les  capitulaires  des  querelles  con^ 
tinuelles  entre  le  clergé  qui  demandoit  Tes  biens 
Se  h  nobleffe  qui  refufoit ,  qui  éludoît  ou  qui 
différoit  de  les  rendre^  c'eft  un  fpeâacle  digne 
de   pidé.  Pendant   que   Louis-le- Débonnaire 
faifoit  aux  églifes  des  dons  immenfes  de  Tes 
doiÂaines  »  Tes  enfans  diilribuoient  les  biens  du 
clergé  aux  laïcs;  fouvent  la  même  main  qui 
fondoit  des  abbayes   nouvelles  ,  dépouilloit 
les  andennes  ;  le  clergé  n'ayoit  .point  un  état 
fixe.  On  lui  otoit  ;  il  regagnoit  :  mais  la  cou^ 
renne  perdent  toujours.  Les  étranges  ravages 
des  Normands,  comme  nous  l'avbns  dit^  coi^ 
trîbuèrent  beaucoup  à  mettre  fin  à  ces  querelles^ 
Xes  rois,  tous  les  joufs  moinsf accrédités.^  cru- 
Irent  ti^avoir  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe 
'niëttre  entré  les  mains  des  eccl^afliques  ^  mais 
le  clergé  avoit-  affbibli  les  rois  ,.&  les  rois 
'•âvoient  aiFdîbli  le  dergé  v  il  lui  fut  impoflible 
^dé  réparer  lé  mal  i  6c  les  èhatîgemens  ar^és 
".dans  les  alleuds ,  les  £efs ,  les.  grands  officesr^ 
firent  •  toix^er-^nfîn  la  couronne  à  .terre*  ^    i. 
L'hérédité^des  fiefs  &  rétabliOTement  général 
des  arrière-fiefs  éteignirent^  en  effet  le  gou- 
vernement politique  »  ^  formèrent  le  gouver- 
nement féodal*  Au  lieu  de  cette  multitude 
innombrable  de  vadaux  que  les  rois  avoienr  p 
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L'art  d'organifer  un  corps  politique  renferoid^ 
de  grandes  difficultés ,  que  la  fîmple  théorie  ne 
fâuroit  appercevoir.  Ne  nous  abandonnons  donc 
pas,  dit  Platon 9  à  nos  feules  réflexions  :  bâtif« 
fons  une  ville ^  choififfons  les  habitans  quelle 
doit  avoir ,  réglons  leur  manière  de  vivre ,  d'agir 
&  de  penfer ,  car  pour  que  notre  légiflatioa 
foit  bonne ,  il  faut  qu'elle  embrafTe  toutes  les 
parties  qui  compofent  Tétat  pour  lequel  «Ile  eft 
faite ,  tout  fans  exception  »  depuis  la  naiflànce 
&  l'éducation  dés  enfans,  depuis  les  plus  (im- 
pies amufemens  de  la  jeuneiTe  jufqu'aux  aSsdres 
les  plus  importantes. 

La  cité ,  bâtî^  en  forme  de  cercle ,  pour 
que  l'on  puitTé  la  défendre  plus  facilement , 
fera  compofée  dp  jo^o  familles:  toutes  les 
maifons  feront  absolument  de  la  même  grandeur 
&  de  la  même  fimplicité.  Ce  nombre ,  çhoifi 
comme  le  plus  propre  à  toutes  fortes  de  divi- 
I  fions,  ne  pourra  jamais  êtré  dépàffé.  Une  ville  qui 
s'aggraqdit,  travaille  à  fape^e.  Qu'elle  fpitdiyiïee 
en  douaie  parties ,  que  l'on  appellera  tribus  ;  & 
les  citoyens  en  quatre  claffes ,  diflînguéés  par  la 
fortuné,:  flous  ne  l'enfermerons  pas  dariis  des 
niuraîllçs ,  qùî  annoncerpiént  un  peuplé  cfaîmîf 
'&  fans  courage  ;  nôSvbras,  notre  intrépidité  feront 
Jpour  nos  foyers  des  riiûrs'dé  fer  &  d'airain.  Nbœ 
fermerons  rentrée  de  notre  Vfllé  aux  mechans, 

& 
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Se  nous  ni'y  recevrons  pour  citoyens  que  des 
perfonnes  dont  nous  connoîtrons  les  moeurs  & 
le  caraâère,  &  qui  Te  connoîtront  entr'ellesi 
Que  le  territoire  ne  foit  ni  trop  étendu ,  ni  trop 
fertile;   que  feulement  il  fufEfe  au  fimplené* 
ceflaire  de  fes  habitans.  Toutes  lés  familles  des 
citoyens  fe  le  partageront  entr*elles  avec  la  plus 
flriâe  égalité.  Comme  la-  cité ,  noas  diviferoris 
le  territoire  en  douze  tribus  ;  fur-tout   d^c- 
tabliffons  pas  notre  demeure  près  de  la  mer  j  . 
où  des  marchands  de  toutes  les  nations  vien-- 
droient  nous  féduire  &  nous  corrompre  par 
le  commerce  de  leurs  marchandifcs,  en  npus 
communiquant  leur  avarice ,  Ipuç  iodifTérencç 
pour  les  lieux  qui  les  ont  yn  naître,  leur  amour 
pour  les  chpfes  nouvelles ,  ôc  en  afFoibâiflfltfit 
notre  çars^âere  national  par  leurs  m^bc^irs  îm? 
pures  &  bigarrées,  toutes  chofes  qui  ne; peu- 
vent exifter  avec, une  fage  conflitiition ,  mépri-r 
.fant  toHt0  efpèce  de  commerce ,  tout  ce  qui 
,peut  faire  naître  la  richeffe  &  le  luxe,  qui  font 
^e$  fource$  de  corruption  pour  les  peuples  ^ 
&  des  principes  deHrudeurs  pour  les  gouver- 
nemons.  Dès  qu'un  état  devient  riche  &  florif- 
fant,  vous  y  voyez  entrer  le  fordide  intérêtjh 
Pambition,  les  rivalités,  les  haines, les  difcort 
des  ;  bientôt  il  n'eft  plein  que  d'ennemis  fecreis, 
bientôt  il  eft  déchiré  par  mille  intérêts  oppofé^ 
i7po.  Tùm  ¥•  ^ 


Et  voilà  le  commencement  de  ces  grandes  fl* 
volutions  politiques  qui  rénverfent  les  empiréi 
les  plus  puifTans.  Mais  évitons  aiiITi  Id  pauvreté 
qui  y  comme  la  richeflei  énerve  &  flétrit  toutes 
les  facultés  de  Tamé.  La  fîmplicité  ^  les  befoins 
modérés»  lesboiines  mœUrs  »  voilà  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  des  hoitidnes^  6l  la  puiflancè 
des  empirer. 

*  Outre  la  cité  f  hôns  aurons  douze  bourgades  » 
une  dans  chaque  tribu  »  qu'habiteront  les  arti- 
fans  dont  les  travaux  de  la  campagne  auront 
befoiii. 

'  N'oublions  jamais  que  Ans  la  vertu  tious  ne 
l^uvôris  être  heureuir  ^  ni  fonder  un  gôuver* 
netnieâf  durable  ^  &  ^tte  là  vtûû  n'haUtera 
l^armi  nous  qu'autant  qlié  tiùùi  âiépriférôns  la 
forttmtt  f  que  nous  ne  ftrôns  c^cdupés  ^u'à  refn«> 
p\k  lés  devoirs  que  nous  impefent  les  loi?^  de 
notre  patrie*  Ainli  né  liôus  livrons  jamais  à 
aucun  métier^  à  aucune  ptofeiïion  qui  rapporté 
lui  bénéfice*  Lsdiibns  ces  vils  travaux  aux  e& 
clave^  (a)  6c  aUk  étrangers ,  claflTes  qui  n'in- 


(â)  AxL  ptémiet  coû{Hi*œil»  on  eu,  étonoé  que  Platon>, 
qui  ùùCoit  de  la  philofophle  &  de  la  vertu  la  bafê  de 
les  inilitutlons  (bclales ,  ait  mis  des   efclaves  dans  à. 
Ville  ,  u(age  contraire  aux  droits  de  la  nature  8c  des 
feM$ }  mai^  en  y  téfiécfaiiTant ,  on  sfl  prefque  tenté  de 
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téreflem  poinr  notre  ^ouvernetntm ,  &  aux* 
quelles  nous  devons  abandcmner  toutes  les 
iburces  àts  vîcesi 

Les  étrsingers  ,  excepté  ceax  qui  miront 
rendu  de  grands  krn^ts^  à  l'état ,  ne  pourront 
demeurer  pliis  de  vingt  ans  parmi  nous  ;  leurs* 
mœurs  étant  contraires  à  nos  loix ,  nous*  de-^ 
vons  leur  faire  (entir  touiours  qufils  ne  font  que 
des  éitartgers*  '■'  ^ 

:  La  portion  de  territoire  dontiée  à  chaque 
Êin^lle  ftiffijfa  à  fa  nourckore  de  à  fon  entre* 
tien  »  &  pour  qu'il  n'y^  2Ûr  jamaps  dans  la  réptt»^ 
blique  un  citoyen  qui  manque  da  r^ceStire, 
nul  ne  poUrjla  veofAre  ni  aHéncif  foa  héiitagfp 
Voilà  k^  limites  qui  eâipêtbecofM;  dé  conibét^ 
dans  lu  m^ère  ;  voyôôs  celles  qm  empdcbe- 
i^nt  i)g^dmwt  de  t^ëéftt  à  une  trop  gr^bide 
richefie.  Toutcitojrcn  pourra  doubler, tripler, 
êc  mètnt  quadrupler  fon  héritage,   mais  ce 
qu'il  .  pottedera  au- delà   da  quadrople ,  fera 
VjBirfé  4ahs  le.tféfoj;  publia;  Xa> 
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reawoftr-  Un*  feriété  ns  p^v^ftt  exiâfr  (ans  prafrfr 
fioBs  mécaniques  9i  lucratives ,  il  voulut  <|U*cUes  fuflSrnt 
remplies  par  une  cJaflè  iivilie  ^  méprise ,  afin  qu* 
les  citoyens  ne  fuSent-  jamais  tentés  <te  les  exercer, 

(a)  Comment  le  citoyen  pourta-t-U  doubler ,  tripla 
&  quadrupler  fon  héritage ,  puifqu*il  ne  lui  eft  fas 

Oij 


^ 


.  Les  quatre  clallès  de  citoyens  feront  diC^ 
tinguées  de  cette  manière  :  la  première ,  la  fe** 
conde  &  la  troifîéme  ,  feront  compofées  de 
ceux  qui  poflTèderont  le  quadruple ,  le  triple ,  & 
le  double  de  leur  héritage;  &  la  quatrième,  de 
ceux  qui  ne  poflederont  que  leur  héritage  pri* 
mîtif.       .  .         V    .   : 

.  Nous  ne  recevrons  jamais  dans  notre  terri- 
toire les  produâions  des  autres  pays,  &  hous 
ferons  en  forte  que  les  nôtres  ne  s'exportent 
points  afin  que  le  confmerce  intérieur  foit  le 
feul  qui  exîfle  chez  noas. 
.  «Si  qudque  voyageur  ^pafllè  y  nouis  ferons  furs 
q^e  liamiour  du  gain  '  ne  le  conduit  pas ,  Se 
nc^  M  donnerons  Fhof pi tàlité  avec  amitié. 
.  Notre  commerce  intérietir  confifiera  unique^ 
ïQtnt  dans   la  vente  des.  denrées  nécef&ite^ 


permis  d'exercer  aucune  prpfiîflion  lucrative?  Ce  fêr^ 
par  le  commerce  que  feront  les  enclaves ,  qui  CctonX 
chargés  de  cultiver  la  terre  &  les  arts  mécaniques* 
Mais  comment  leurs  maîtres  recevront-ils  les  fruits  de 
ce  commerce,  fîms  en  ^trç  occupés  en  {ècret,  8c ,  par 
confSquent ,  (ans  en  prendre  les  viees  i  Je  crains  bien 
que  Platon  ne.  Ce  foit  écarté  de  Ces  admirables  maximes 
et  vertu.  Dès  qu'il  introduit  la  moindre  inégalité  dans 
les  fortunes  y  les  bornes  de  la- içédiocrité  (ont  bientôt 
paiTées  ^  le  luxe  ne  tarde  pas  à  naître  ^  &  voilà  le  com« 
mençeqiQnt  de  tous  lés  maux  qui  déibknt  les  grands 
états.  ... 


i:iux  étrangers  artifans ,  &  dans  celle  des  meu« 
bles  &  ufteniîlés  dont  les  citoyens  auront  bcfjîii 
&  que  lesétrangers  leur  donneront  en  échange. 
Ce  commerce  ne  fe  fera  que  dans  un  lieu 
public.  ' 

> 

^  Le  magiftrat  chargé  àc  rinfpeâion  du  marché  ^ 
veillera  à  ce  qu'il  n'y  paroiflfe  jamais  aucune 
chofe  de  luxe  ,  &  que  la  plus  flriâe  pro- 
|bité  &  la  foi  des  engagemens  y  foient  refpedées» 
.  Celui  qui  aura  vendu  une  chôfe  de  la  valeur 
de  jo  dragmes ,  demeurera  dix  jours  dans  la 
cité  après  la  veme^  Si  le  marchand*  a  trompé 
Facheteur ,  il  fera  condamné  à  purifier  la  niaifon 
de  ce  dernier,  &  à  lui  payer  le  triple  du  prix 
de  la  marchandife. 

L'ouvrier  qui  n'aura  pas  fait ,  au  tems  marqué', 
Touvrage  qu'il  avoitpron^is ,  outre  le  châtiment 
qu'il  recevra  de  Vulcain  Se  de  Minerve,  qui 
font  les  dieux  des  artifans ,  il  fera  condamné  à 
faire  gratuitement  la  chofe  commandée ,  &  de 
plus  à  en  payer  la  valeur. 

,  Par^lement  tout  homme  qui  mahquera  en- 
vers un  ouvrier,  aux  conditions  du  marché , 
paiera  le  double  de  l'ouvrage  qu'il  lui  avoît 
demandé.  •  ♦  '     * 

■  La  loi  défend  les  ventés  à  crédit  &  les  prêts 
à  intérêt.  H  n'y  aura  point  d^aâion  en  juftîce  pour 
ces   fones  de  marchés.  Au  contraire,  nous 
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autoriCsrons  l'empronteur  à  ne  rendre  ni  Vitïm 
téïètj  ni  le  capital. 

Tout  dtoyen  convaincu  d'a^voir  >exeioé  un 
trafic  quelconque ,  fera  accufé  d'avoir  déshonoré 
fa  famille  »  &  condamné  peut  la  premièse  fois  ^ 
à  un  an  de  prifon*  SHl  fe  rend  de  iKMiveaa  coupa- 
ble du  même  crime  9  malgré  le  refpeâqu^  dent 
à  Mars&  à  Minerve,  les  dieux  .des  citoyens»  on 
lui  fera  fubir  les  châtin>ens  }es  plus  ignominieuit^ 
&  toute  la  république  le  chaâera  du  territoire. 
L'or  &  Target ,_  fok  eia  meubles  »  fott  eb 
monhoie  »  feront  inconnus  dans  notre  ville. 
Nous  aurons  une  monnoie  qui  n'a&ùÉa  omcs  que 
dans  le  territoire  dé  la  république ,  Se  qui  fera 
de  nulle  valeur  pour  les  étrangers,  /Quant  à 
celle  des  autres  nations,  elle  ne  nous  fer  vira 
que  pour  les  expéditions  militaires ,  les  ambaf* 
fades,  8c  en  général  pour  toutes  Jes  dépenfes 
publiques.  Celui  qui  fera  chargé  de  voyager 
pour  les  intérêts  ^e  la  patrie ,  à  ibo  retour , 
portera  au  tréfor  public  la  xnciQQoie  étrangère 
qui  pourra  lui  refler ,  &  recevra  en  échange 
la  même  (bmme  en  nfioi>Q0ie  du  pays.  S'âl  gar- 
doit  chez  lui  cetxe  monnoie  étrangère,  ellie  fera 
confifqiiée;   &  tout  homme  inftruit  de  cette 
^(Tfidéliié fans  la  déclarer,  paieroît  ]u(ne  amende 
.égale  à  la  fomme  cachée. 

Que  la  clafle  des  marchands  &  de  ceux  qui 


dennent  des  hotelleiijs^  Jc^t  pra  nombréufe  :  il 
faut  avoir  de  ces  efpèçç^  41^Qm9ie$  •  c'eil  un 
mal  nécefiaire  ;  mas^  Ton  doit  sVp  fisrvir  avec 
jbeaticoup  de  mefiirey  çornme  I9  médecine  em* 
ploie  les  poifons*  Qu'il  feroit  heurepX|  Pétat 
qui  n'auroit  de  lok  k  donner  qu'aux  labou* 
preurs^  aux  pâtres,  aux  bergers  ! 

Toute  fociété  civile  nécefllte  des  tribunaux 
dépofitaires  des  loix»  Se  des  magiflrats  chargés 
jde  les  faire  exéçutçr  ;  c'efi  de  la  bonqê  orgf» 
nilàdon  de$  uns  ^  iSc  du  choix  heureux  des 
autres  »  que  dépiend  tout  le  fuccès  de  la  iigîC- 
lation  &  la  profpérité  de  In  république.  Tâchon^^ 
donc  de  meure  dans  cet  important  établifleoien^ 
toute  notre  fageffç ,  {ic  ^'publions  jaa>ais  qqe 
(ans  rharmonie  &  Tunité,  les  deux  grands  prin- 
cipes conflitutifs  de  la  n«ituje^  rtén  ne  peut 
avoir  une  exiflençe  durable» 

Premièrement  reçoQnoiSbns  pour  vérité  conf« 
tante,  que  l'autorité  (ouveràine  efi  une  émana* 
.tion  ,de  toutes  les  voletât^  partâçuli&res ,  & 
qu'ainfi  chaque  citoyen  a  un  droit  partiel  à 
cette  autorité  :  d^ou  il  (uit  que  le  gouvernement 
le  plus  éloigné  du  defpotirmç  ^  le  p]us  propre 
à  un  parfait  «équilibre  entre  toutes  les  parties 
qui  le  compofent ,  ne  doijt  pas  être  purement 
monarchique ,  ni  démpcraiiqué ,  ni  ariflocra*- 
. tique,  mais  qu'il  doit  tenir  à  la  fois  de  ces  trois  là«t 
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La  monarchie  &  Pariftocratie  dégénèrent 
toujours  en  tyrannie^  &  la  démocratie  en  licence, 
lorfqu'elles  ne  font  pas  modifiées.  Athènes  & 
Pempirc  des  Perfes  en  font  des  exemples  frapn- 
pans  [a). 

La  puiflance  du  peuple  eft  incontefiable  ; 
mais  abandonnée  à  elle-même,  fans  un  frein 
qui  la  retienne ,  elle  pafTeroit  les  jufies  bornes  ; 
ainfi  celle  des  fages  fervira  à  la  guider  ;  &  pour 
que  le  gouvernement  foit  appuyé  fur  une  ba(e 
plus  folide  9  une  troiGème  -  puiflance  contre* 
balancera  les  deux  premières ,  ce  fera  la  volonté 
générale'tiont  une  feule  perfonne  oii  un  corps 
de  magiflrats  fera  l'organe  (  5  ). 

Nous  aurons  donc  un  tribunal  fupréme  qqi 
fera,  pour  ainfi  dire^  l'intelligence  de  l'état^ 
•&  d'autres  tribunaux  fubordonnés  qui  en  feront 
les  yeux  &  les  bras.  Ce  premier  tribunal  con- 
noitra  le  but  ou  doit  tendre  le  gouvernement  » 


(a)  Ce  qui  fiuva  Lacédémone  fut  rétabliflèm^nt 
du  fénat  &.  des  éphoresi,  qui  contrebahnçoient  le  poi>- 
voir  du  roi.  Il  eft  à  remarquer  que  les  éphores,  qui 
avoient  ufie  autorité  prefqu'égale  à  celle  du  roi ,  furent 
établis  par  le  roi  Théopômpe. 

(^)  Il  n^y  a  point ,  dit  Platon,  de  fituation  plus  &« 
vorable  à  rétabliflèment  de  bonnes  loix  ,  que  celle  d^un 
état  gouverné  par  un  tyran ,  lorfqu^il  fit  trouve  dans  la 
nation  des  honunes  éclairée» 
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&  quelles  font  les  loix  &  les  perfcnnes  les 
plus  propres  à  y  conduire.  IL  ne  portera  point 
une  vue  incertaine  fur  des  objets  oppofés, 
comme  les  gouvernemens  arbitraires,  où  ré- 
gnent Tintrigue  &  la  faveur  ^  un  principe  inva* 
mbie  conduira  toutes  fes  opérations  ,  &  cé 
prindpé  fera  la  vertu,  qui  confifle  dans  la  force  j 
la  tempérance ,  la  prudence  &  la  juflice. 

Voilà  le  centre  où  doivent  tendre  toutes  les 
aâions ,  toutes  les  volontés.  Dès  que  vous  voyez 
dans  un  état  les  honneurs  accordés  à  la  richeflfe 
ou  à  la  naiflaince^  les  tribunaux  de  juflice  di- 
vifés  d'opinions  &  de  principes  »  la  loi  fans 
force  &  founiife  aux  caprices  de  quelques  am* 
bitieuz,  qui  n'écoutent  que  leurs  paflîons  inté« 
refiees ,  vous  pouvez  dire  que  cet  état  manqué 
d'unité»  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien  de  fixe,  & 
que  fa  ruine  eil  prochaine.  Au  contraire,  lorfque 
la  loi  efl  fouveraine ,  ou  les  magiflrats  font  fes 
premiers  fujets  »  je  vois  le  falut  de  l'état. 

Compofons  ce  tribunal  des  citoyens  eBàrhés 
les  plus  fages,  les  plus  familîarifés  avec  la  faine 
philofophie ,  dont  la  raifon  Se  le  coeur  foient 
exercés  depuis  long-tems  à  la  morale  &  à  tous 
les  fentimèns  de  l'honnêteté  8c  du  beau ,  enfin 
de  ceux  qui  auront  remporté  les  prix  de  vertu. 
Ce  tribunal,  que  nous  appellerons  le  confçil^ 
commencera  fes  féances  avant  le  jouri  &  les 
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continuera  jufqu'à  l'heure  où  tous  les  citoyens 
jeront  livrés  au  repos  ;  il  fera  fans  ceflç  occupé 
du  bonheur  de  la  république  ;  il  veillera  fut 
la  conduite  de  tous  les  autres  tribunaux ,  qui 
lui  feront  fubordonnés»  On  y  altéra  les  quef- 
lions  qui  peuvent  donner  une  connoiflance  plus 
approfondie  du  coeur  humain;  on  y  dévdoppera 
les  maximes  du  jufle  Se  de  rinjufle ,  &  du  beau 
pspral  ;  on  y  cherchera  tous  les  moyens  qui 
peuvent  perfeâionner  Part  de  gouverner  les 
hommes  en  les  attachant  les  uns  aux  autres  & 
en  les  rendant  heureux*  Les  jeunes  gens,  pré*- 
fentes  par  dçs  membres  du  conCél ,  y  feront 
•  reçus  comme  fpeâateurs ,  afin  qu'ils  appren* 
nent  49n$  cette  afiemblée  de  fages ,  la  confer* 
vatrice  de  l'état  ^  comment  on  peut  éire  à  la 
fois  hofnme  &  citoyen. 

Nous  aurons  endiite  un  fénat  dprït  les  membres 
feront  au  nombre  de  trois  cens  foixante.  Chaque 
clàiTe  en  fournira  quatre-vingt-^dix*  Ce  corpy 
divifé  en  smàm  de  parties  qu'il  y  a  de  mois 
à^M  l'amée,  n'aura  à  la  fois  que  trente  magiC- 
trats  .en  ibâivité ,  qui  pendant  un  mois ,  veil« 
leront^nuit  &  jour  à  ce  que  les  loix  (oient  exé- 
cutées avec  la  plus  grande  exaâicude ,  car  les 
)oix  détermineront  tout  ce  que  les  citoyens 
doivent  faire  pour  que  la  nation  jouifie  du  plus 
grand  ]>ojiheur  poffible. 


'^ 


',  On  élira  à  la  f onâbn  de  £ën|fcteuc5  ks  plat  gens 
^  bien ,  après  ceux  qui  oAmpofeitt  ie  côriféit 
fitprên^»  La  forme  d'éieâioi}  pcwr  toutes  let 
char^  de  magiftraturei  fera  ies  AiflTrages,  fetdé 
maaière  d'éfiter  Tintrigiie ,  &  de  connéftre  la 
ytdi  méxiie. 

Après  les  lienateiirs ,  Tticndfont  les  gardiens 

des  loix^  dont  le  titre  explique  aflez  leurs  fonct 

éons*  Ces  ma^flrats ,  au  nonibre  de  trente-fept  » 

feront  prk  parmi  les  citoyens  qui  ont  porté 

les  arixies  à  la  gtierreè  Outre  la  garde  des  loix  ^ 

Us  aarom  celle  des  taUes  dp  cyprès  »  où  feront 

gravés  les  noms  de  tous  les  citoyens  ;À  la  quan-- 

Wé  detevemi  qoe  chacun  aura  déclaré  poflëdèr  ^ 

ielon  la  clafle  dans  laquelle  il  efi  placé.  La 

pi^etn^re  dafle  pourra  poileder  quatre  «ânes  ^ 

)a  deuxiènie  trois ,  la  troifième  deux ,  la  qua-« 

.trièoieune;  cdui  qui  aura  plus  que  ne  porte 

fa  propre^  dédararion ,  perdra  cet  excédent  » 

qne  le  tréfer  public  pourra  confiner  ;  8c  s'il 

s'éioît   enrichi  au    tiiépfis   4e  llionneur  « 

de  Téquîté  ^  on    le  rédùkôît  Ik  fôn  hérîtagç 

national ,  &  par  une  fenteniêe  «ifficliée  durant 

toute  fa  vie^  ilierok  dédaré  înfêiyie.  I^s  dtoyens 

je  ftiiroiem  »  il-  ne  pourrok  entrer  dans  les  Reux 

fypréSf  dans  les  exercices  pubfics,  jofqu*à  ce 

fluet'pftr.ûne;m^Hèqre  çotftuite,  il  fc  fut  pu^ 

fiSé  jit  fon  crime* 
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L'éleâton  des  gardiens  des  loix  fe  fera  dans 
le  temple  le  plus  faint  de  la  ville.  Nul  ne  fera 
ilcvé  à  œite  dignité  avant  50  ans  »  m  après 
70  ans ,  âge  où  fiiûca  Pexercrce  de  toute  nia- 
gillrature.  JDes  charges  ne  doivent  point  être 
à  vie  ;  Tefprit  a  fa  vieillefle  comme  le  corps» 
.    Nous  établirons  pour  la  garde  &  pour  la 
police  de  la  cité  »  àes  généraux  d'armée  ^  des 
Taxiarques  ou  çotnmandans  »  des  édiles  &  des^ 
échevins  ;  &  pour  le  bon  ordre  du  refte  dti 
pays  I  dos  infpe^eurs  des  campagnes.  Chaque 
tribu  fournira  cinq  infpeâeurs  d'un  âge  mûr  | 
&  foixan|te  autres  de  vingt-cinq  à  trente  ans ^ 
fur  lefquels  les  premiers  auront  pleine  autorité. 
Jjts  uns  &  les  autres  ne  :  referont  en  charge 
gue  pendant  dçux  ans.  Leur  fervice  fe  fera  de 
cette  manière.  Ils  feront  diftribu&  également 
dans^dbaque  tribu,  où  ils  refteront  un  mois, 
$c  parcourront  aiilfi  tout  le  territoire ,  en  chan- 
geant de  tribu  toui5  les  mois;  La  première  année; 
ils  commenceront  letir  mardbe  par  rorient-,  la 
fecoiide  ils  reviendront  fur  leurs  pas,  afin  de 
viiiier.  chaque  lieu  dans  des  faifons  différentes; 
Ils  feront  chargés  de  bien  fortifier  les  frontières 
contre  les  attaques  de  l'ennemi',  d'encourager 
l'agriculture  ^  &  de  lui  procurer  tout  ce  qtii 
pourra  faciliter  Bk  progrès  ;  ils  difiriboeront 
les  eaux^  de  manière  qu'elles  aillent  fenilUer 
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les  terreins  fecs  &  ingrats  ^  ils  entretiendront 
les  chemins  en  bon  état ,  afin  que  la  circulation 
des  denrées  ne  rencontre  aucun  obftacle ,  & 
que  Pabondance  foit  par -tout  dans  un  juâe 
équilibre*. 

Leurs  foins  fe  porteront  aufli  fur  les  bois  fa-^ 
crés.  Se  fur  tous  les  terreins  dellinés  au  fervice 
du  culte  ;  fans  celTe  ils  chercheront  à  les  embel- 
lir,  &  à  leur  con^ferver  la  décence  &  Pafpeâ 
impofant  qui  doit  les  caraâérifer ,  ils  y  feront 
conAruire  des  gymnafes  pour  lés  jeunes  genS| 
&  y  entretiendront  des  bains  chauds'  pour  les 
Vieillards ,  pour  les  malades ,  pour  les  laboureurs 
accablés  de  laflitude. 

Les  infpeâeurs  des  campagnes,  tout  le  teftis 
tic  leur  fervice,  obferveront  une  vie  régulière  & 
auflère»  Ils  n'auront  ni  ferviteur  ni  efclaves  f 
&  ne  pourront  tirer  des  laboureurs  aucun  autre 
travail  que  celui  que  demande  le  bien  public.  Ils 
^exerceront  à  toutes  les  fatigues,  feront  toujours 
armés  en  hiver  comme  en  été,  ne  mangeront 
Ipte  dan»  des  falles'  communes ,  faites  pour  eux 
feuls.  Celui  qui  aura  mangé  ailleurs ,  fans 
ordre  des  chefs ,  fera  accufé  d'avoir  trahi  Pétat, 
&  noté  d'infanûe.  *  '     ^ 

Les  prêtres  &  les  prétrefles  n^exerceront 
le  facerdoce  qu'au-deflbus  de  foixante  ans  ^  & 
pendant  une  année  feolecnent.  II  faudra  que  leur 
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« 

corps  n'ait,  rien  de  dîfiEbrmes  &  que  leui^' 
piœurs  perfbnnelles  ^  comme  celles  de  leurs 
parens  »  fotent  irréprochables* 

£n  général  on  rendra  tpqs  les  ma^rats 
comptables  de  leur  conduite  publique  au  con^ 
feU  fffpxçmQ  ;  toutes  les  claiTes  auront  disoit 
à  toutes  les  charges  :  le  mérite  feul  fera  tou;* 
^ours  préféré.  :  &  l'on  regardera  comme  le 
plus  grand  mérite  l'obéîflance  entière  aux  loix. 
,  La  muOque  &  la  gymnalUque  failant  partie 
de  notre  légiflatipn,  nous  aurojns  auQi  des 
înag^flrats  qui  préGderoni  à  L'exercice  de  'Ces 
deux  aru.  Il  y  en  aura*  pour  Ici  q^onodie»  il 
y  en  aura  pour  les  chœurs  ;  &  tous  i>'a^ron( 
qm  par  les.  ordres  d'ii|i  m^g)ilrac  unique  ^  qui 
fera  fpécialement  chargé  de  .  l'éducation  dcts 
îeunes  g^ns  de  l'un.  &  de  l'autre  fexe* .  : 

Pour  remplir  cette  charge  importante,  doot 
les  fondions  dureront  c  ans»  il  faudra  ^oîe 
pour  le  moins  yo  ans  ^  poiTéder  à  fond  Jï 
connoiflance  de  la  muQque  ^  de  lagymnaâiqoc 
dans-  toutes  leurs  branches  i  fa  voir  faire  fervus 
ces  arts  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  il  faudra 
fur -tout  être  père,  &  bon  père,  &  l'être 
d'enfans  légitimes  :  on  en  remplira  avec  p\n% 
de  fentiment  &  de  lumièrçs  la  plus  nob)e  des 
fondions  publiques.  Ce  ne  ftera  pas  fans  de 
grandes  précautions  que  fop  élira  ce  luagif* 
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initi  Pùii  des  ^rincipatnf  appuis  de  la  républi- 
que* Four  le  choifir  >  on  aflemblera  dans  lé 
temple  d'Apollon  «  tous  les  corps  de  magiflra* 
ture  »  excepté  le  fénat. 

Outre  le  confeil .  fuprême  »  dont  nous  avons 
parlé»  qui  fera  pour  ainfî  dire  le  centre  de 
gravité  du  gouvernement  »  nous  croyons  néce& 
faire  d'avoir  des  cenfeurs  qui  furveilleront  la 
conduite  de  tous  les  magiflrats.  Les  tenfeurs 
feront  des  hommes  admirables  en  tout  genre 
de  vertu.  Voici  comment  on  procédera  à  leur 
âeâion* 

Tous  les  ans»  lorfque  le  foleil  aura  paflfé 
des  fignes  d'été  aux  lignes  d'hi Ver  »  toute  la 
cité  s'aflemblera.  dans  un  lieu  confacré  à 
iVpoUon.  Chacqn  donnera  fon  fuffrage  à  trois 
citoyens  au-deûTus  de  joans^  eftimés  les  plus 
gens  de  bien  de  l'état  s  &  les  trois  qui  auront 
eu  le  plus  de  fuffrages  feront  couronnés  d  o* 
livier.  Alors  l'on  publiera  que  la  république  ^ 
protégée  de  nouveau  par  les  dieux»  vient  de 
trouver  trois  hommes  d'une  vertu  parfaite  qui 
veilleront  à  fa  fûrèté.  Leur  fendce  durera  tout 
le  tems  que  leur  conduite  répondra  à  la  di- 
gnité de  leur  charge. 

Les  cenfeurs  occuperont  la  première  place 
dans  toutes  les  aflemblées  folemnelles  :  ils  re« 
préfentèrom  la  republique   «hea   les  nations 
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voiGnes ,  foit  dans  les  ambaflTades  ^   foit  dan^ 
les  grandes  cérénionies  qui  fe  font  au  nom  d^ 
toute  la  Grèce  ;  eux  feuls  porteront  une  cou- 
ronne  de  laurier  ;  ils  feront  tous  prêtres  du 
foleil  ',  &  chaque  année  on  élira  pour  grand- 
prêtre  celui  d^entr'eux  qui  fe  fera  rendu    le 
plus  digne  de  cet  honneur  fuprême.  Le  nooi 
de  ce  dernier   fera   écrit  dans  les  fafles  de 
l'état  9  &  feryira  à  compter  les  années  &  les 
fiècles.  Quel  plus  beau  nom  a  porter  à  la  pos- 
térité, que  celui  d'un  homme  vertueux* 

Quant  à  la  manière  de  terminer  les  diffé-* 
rends  &  les  procès  entre  les  citoyens»  nous 
la  rendrons  la  plus  fimple  poflible*  Dans  nos 
loix ,  nous  chercherons  moins  à  prévoir  toutes 
les  reflburces  de  la  méchanceté  ^  qu'à  empl- 
cher  les  hommes  d'être  méchans  :  feul  moyen 
de  rendre  les  procès  peu  nombreux  &  faciles 
à  terminer.  Premièrement,  les  parties  s'adref* 
feront  à  leurs  voifins,  ou  à  leurs  amis  qui 
auront  connoiflance  de  l'afFaire,  8c  quelles 
choifîront  d'un  comtnun  accord  :  le  plus  facri 
dés  tribunaux  efl^  celui  que  les  parties  établif» 
fent  elles-mêmes  d^une  commune  convention. 

Si  la  déciOon  de  ce  tribunal  ne  fufiît  pas^ 
elles  recourront  à  lin  fécond  tribunal  du  même 
genre;  enfin  à  un  troifîème  dont  le  jugement 
ffiia  fans  appel  »  &  qui  fe  formera  de  cette 

manière.  * 
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-maftike.'  A  la-^"-Vta  folfficè  ti'été  ,  tous  les 
magîftrais  s'aflembleront  dans  un  temple  de 
la  cité.  A^rès  avoir  invoq^fé-le  dieu,  ifs^cliiM- 
iîronc  dans  chaque  corps  le  magîftfat  qui  àtfra 
le  plus  de  vertu  &  de  lumières.  Et  ces;ma- 
giftrats  ainfî  élus  ,  cbmpoferont  le  troifième 
tribunaldont  nous  venons  de  parler^ 

Tout  juge  convâino^  d'injuftifce  vàlontâîre, 
X«ra  condamné  par  les-gardieris  dès  Ibîx,  à 
payera  la  partie  léfêë  le;  doublé  dii  dom'magt. 

Le  jugement  des  crimes  d*^tat  appartiendra , 
en  première  &  en.dcJrnière  ifïftance,  au  peu- 
ple ;  mais  la  procédure  s'inflruira  devant  trois 
inàgiftrats  du  clioîx  de  Faédifôteur  iSc  de  Paccufé; 

Rhadamante  termMiôit 'toutes  les léohtéfta» 
lions  d'une  manière  qui  iait  honneur  à  fott 
aoie,  mais  qui  n'efl  peut-être  pas  fans  iiâebn- 
véhieni  avec  les  ihommes^^i  générât;;  îl-  s^n 
rapporta  fia  fcnnOTi"d?unc*des  parties.  Nous  ne 
fenoos^  ufage  du  ferment  que  dans  les  circonC 
tanc«:ciù  il  if  y  affraf  deh  à  «gagner^  au  parjure. 
; .  Le  jugement  à  mort  h'àp{>artîèndfa  qu'aui 
^aixliens  :des  loix.p  &r  au  tribuhal^  compofé  des 
pliis  vectuéu»  magittfats;:  Pour  le  jv>gêrtïèiit  à 
mort,  les  juges  donneront  leur  fiflffyâge  à  dé- 
couvert.: ils  feront  tous  afCsdè  iùite'  par  f  ang 
d'ancienneté,  ayant  deVant 'eux  Fâd|?a&ifeùr-  & 
r^CGufé.  L'accuiâteur  pa4^r<t' li^  p{étnsér>  Tâc** 

i7po.  Tome  V.  P. 
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^xifé  répondra*  «Crrfîûte  tous  tes  juges  ^4i  coai- 
^inencçr  p^r  Iç  plus  ancien^  Ie$  interrogeront» 
^Bç  exai|iineront  avec  la  pins  grande  attention 
.1^  ioiâ/iiié  de  leurs  rcMfpns^  Pe  tout  ce  qui  aura 
été  dit>  on  écrira  ce  ^ui  paroîira  le  plus  décifîf  » 
^&  Pécrît  figi^é  &   fciellé  de  tou;$  les .  jjuges  » 
fera  dépofé  dans  le  temple  de  Vefta.  On/ré- 
pétera la  oiêiQe  ch,ofe  }urqu'À  trois  fois.  Enfin 
Je  Juge  lèvera  les  (cejlqs  avant  de  prononcer 
r^rrêt   terrible  »   U  jwefa  devant  là  dcefle, 
qu'il  va  juger  fuivaiu  û  confcience ,  &  autant 
.qu'il  dépend  de  lui  ».  lîâvant  la  juflice  &  la 

.vériiq-:.-.     ^  • 

.:   Àpj^^^  AYOïi  bâd  fa  viltet^  réglé  les  {)roprîétés 

Jdes*  ckoy^  »  &  établi  des  tribunaux ,  Platon 

ip»rlç  dgs  mariages*  r     :    : 

^..  ]Le^  -bojDiQfs,  dit41«  (b.  marieront  depuis 

3q  ans  jgfqu'à  35".,  &  les  femmes  depuis  xtf  juf- 

jqua  so»  L0S  célibatcûrei  qm^auront  plus  de  3f| 

.ans  3  paieront  chaque  année  une  amende  de  xoo 

dragmes,  ^'Us  font  de:  Ja  première  clafle,  de 

70  s'Usr  font  de  la  feaonde ,  &  de  66  ou.  de 

30  s?îl$  font  de  la  tr oiGème  qu  dé  la  quatrième^^ 

.Tome  entrée  dans  les  charges  publiques  Jecqc 

fera  ferméÇy   Se, dans  un  âge  avancé,  ils  ne 

rççevroni  points  desijeunes  gens^  lés  honneurs 

j^lesmai^uesde  refpeâ  dusà  la  vteiUeife.  Noits 

DC^  V9qlj(>B$rpf s..qi^ilj^i^e:réfuher  autun  avan« 
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tage  d'un  état  contraire  au  biçn  de  la  patrie 
.&  que  réprouve  la  nature. 

Pour  la  dépenfe  de$  cérémonies  nuptiales^ 
elle  fera  fixée  par  les  interprètes  de  la  reli* 
gîon.  Punition  févère .  contre  celui  qui  Pexcc* 
dera.  Au  feflin  des  noces,  tout  fe  pafiera  félon 
la  décence  &  la  pudeur.  L^vreffeen  fera  bannie^ 
cVft  un  état  de  défordre  contraire  à  la  fagefTe 
&  à  la  vertti,  parce  que  l*ame  a  perdu  là 
douce  harmonie  ^  c'eft  un  état  où  l'on  ne  peut 
qu'engendrer  des  êtres  mal  organifés. 

Chaque  famille  aura  deux  maifoos  ;  les 
nouveaux  époux  habiteroiu  la  Seconde;  Là 
ils  goûteront  le  bonheur  de  fe  voir,  de  vivra 
enfemble  9  &  de  donner  à  la  république  des 
citoyens  vertueux,  c'eft-àrdire,  des  hommêa 
dont  le  corps  &  l'anije  fotent  également  bieii 
faits.  I)es  feipxn^s,  nommées  infpeârices  àtt 
niarîages^  veilleront  à  ce  que  l'on  rempUâfé 
fBXaâerpient  les  devoirs  de  mène,  &  fur-iôut 
les  devoirs  de  marL  Le  crime  de  négligence 
9  ce  dernier  égard  u'attirerwt  que  home  & 
infamie  Cur' celui  qui  en  ferodt  coupable.  Cette 
infpeâion  diireja  dix  ans,  après  lefquds  lès 
époux  qui  n'auront  point  eu  d'eafans-  feront 
fêparés ,  pour  que  l'un  &  l'autre  puiflent  ft^r- 
mer  d'autres  unions  plus  favorables  à  la  po-** 
pulatioUf  Qni  Infcrira  les  noms  des  enfans,  à 


leur  naiflance ,  fur  les  autels  dômefliques. 

Nous  invitons  les  pères  de  famille  à  élever 
leurs  enfans  dans  le /mépris  des  richelTes  8c 
dans  l'amour  de  la  patrie.  La  fîmplicité  éloigne 
de  Tame  les  chagrins  &  les  vices  :  on  en  eft 
meilleur  père,  enfant  plus  tendre,  ami  plus 
sûr,  citoyen  plus  vertueux. 

Comme  nous  voulons  que  le  nombre  des 
familles  refle  toujours  le  même,  les  biens  ap- 
partiendront à  un  feul  des  enfans ,  que  le 
père  choifîra.  Pour  les  autres ,  ils  feront  donnés 
aux  citoyens  qui  n'auront  pas  d'enlans,  ou 
qui  n'en  auront  pas  le  nombre  requis  par  la 
loi  ;  ce  nonibre  eft  deux ,  un  garçon  &  use  fille. 
.  Les  filles  n'auront  point  de  dot.  Âinfi  chaque 
citoyen  pourra  choifir  fa  compagne  dans  toutes 
]^:  clafles  :  la  fortune  ni  la  naiflànce^né  pour- 
loht  empêcher  l'union  des  caradères  qui  font 
nés'  poyr  vivre  heureux  enfemble.  Nous  vou- 
lons par,  cette  loi  éviter  les  grandes  inégalités 
de  fortune,  que  produiroient  les  lîiariages  où, 
la  femme  joindroît  des  biens  à  ceux  de  Thomme. . 
Nous  ne  faurions  trop  répéter  que  la  cité  pour 
être  heureufe,  ne  doit  pas  être  riche,  c'eft*à- 
dire,  avoir  quelques  particuliers  dans  l'opu- 
kirçe^;  tandis  que  le  rèfle  de  fes  habitans,  feroîi 
plongé  dans  la  misère.  D'ailleursV  la  rîchfefle 
jfefluQe  chofe  que  le  malhonnête  homine  peut 
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poSeder  comme  l'homme  de^  bien.  Pour  la 
médiocrité  &  la  vertu,  il  n'y  a  que  les  amcs 
vertueufes  qui  en  font  leur  bonheur*  En  général 
nul  ne  pourra  faire  de  tellament.  N'efi-il  pas 
abfurde  qu'un  homme  difpofe  de  quelque  chofe 
après  fa  mort  f  Son  bien  eft  la  propriété  4e 
fa  famille  9  &  fa  famille  Se  fon  bien  appartiens 
nent  à  l'état. 

Celui  qui  n^ura  point  d'enfans  mâJes  $  chci4 
fira  pour  être  fon  héritier  tel  enfant  qu'il  Voudra« 
Les  filles  qui  ne  fe  marieront  point  partageront 
entr'elles  tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie  de 
l'héritage  national  de  leur  père.  • 

Les  gardiens  des  loix  prendront  foin  des 
orphelins  :  ils  feront  leur  éducation  y  ils  lest 
marieront,  comme  s'ils  étoient  leurs  enfans» 
par  égard  pour  les  âmes  de  leurs  parens ,  qui 
verront  toujours  ces  infortunés ,  d<  qui  béniront 
la  main  qui  fait  Iç^r  bonheur. 

Ceux  de  ces  tireurs  qpi  fe  rendroient  coupables. 
de  prévarication  envers  les  enfans  que  la  pfitrie 
leur  confie,  ou  qui  les  maltraîteroient,  paye- 
roient  le  quadruple-  du  dommage,  &^ferpient 
dépofés  ^e  leur  charge» 

Le  père:  qui  voudroit  chafler  fon  fils  de  fa 
maifon,  ne  pourroit  le  faire  fans  afTembler 
tome  la  famille  9  devant  laquelle  J'accufatçtit 
&  l'accule  èxpoferoient  leurs  caifoQs^  Si  lfe.fil& 
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i&oit  côupabïe ,  &  que  perfonne  ne  vôulât  Pa- 
dopter ,  ïl  feroît  contraint  de  fortir  do  territoire. 

Le  mari  veuf,  ou  la  femme  veuve  qui  n'aura 
pas  tes  deux  énfans  que  demandé  là  loi ,  con- 
traâera  un  nouveau  n^âriàge*  Dans  le  cas 
où  Tûn  ou  l'autre  eii  âurdit  le  Nombre  nécéf- 
(àire ,  il  refieroit  dans  l'état  de  veuvage.  Ce- 
pendant (i  la  femme  étoit  trop  jeune  pour  que 
râbilinence  lui  fût  trop  pénible  à  fù|3lporter, 
te  que  lès  infpeâricés  des  mariages  décide* 
toient,  elle  pôurroit  (è  rën^arier;  car  il  vaut 
mieux  s'^pofcr  aux  dangers  d'une  plus  grande 
population  qu'à  ceui  des  mauvaifes  moeurs. 

Cetui  qui  àuroit  commerce  avec  une  autre 
lemnbe  que  la  (lenne^  feroît  dépouille  de 
toutes  les  diflinâions  &  de  tous  les  privilèges 
de  citoyen ,  &  feroit  voué  au  mépris  public. 
Les  *  mariages  réglés ,  il  convient  que  nous 
pous  occiipions  de  l'éducation  ,  fujet  d'une 
grande  importance.  TâiJhons  de  donner  à  nos 
citoyens  Uh  genre  d'ôcctipâiîoh  qui  lés  tienne 
enchaînés  àtix  loix ,  lé  four  &  la  nuit ,  depuis 
leur  naîflance  jufqu'au  dernier  terme  de  la  vie, 
enforte  qu'ils  n'aient  f)âs  un  deGrv  pas  un 
fentîmeht  ^ui  puiffè  Contrarier  la  ftgefle  de 
nos  inflitutions ,  &  que  tous  hommes  &  femmes , 
jeunes  &  vieux,  marchent  au  même  but, 
malgré  les  obftaclçs  qui  pourroient  y  mettre 
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qudl^ites  iftautaM^.  i»^rdi4i^  :A\nEt  p^olme 
ne  pourra  jrito  faire  d'sKQé^  ipànière  bdépoiV 
dame^,mmgtx.9  dormii::,  Jéi  krer^  aUier^î  jiiW 
jeux ,  a»  terQ|>Ie»'.|)feQdre  lesibaios  »  dsc^  Pcolr 
qu'une  conftiiiiiHiOiiJbit  bonde  ^il  faut  ^H'âiiQai 
fuccès  dépekHl^  wiqiiefttieotcd'eHe,  &:^^ 
des  chefs;  dé  1^  répid>lîqnei.  jptîi'so 

Xi'homhie.oalt  avec  deux ^eajhemkqybCottt 
de  {cm  exîflenoe  un  véritable  fuppUce^  lofCqu^ 
fie  f^t  pa^Jçp  fubjugiier,  ce  fom' le /j^bîfijj 
&  la  douleur.  Mic<os,rdaos  les  loix  qu^itdiâb 
à  la  Grète,;  s^'put  en  vue  qae  â'apprèodrfe  à 
vaincre  le  dénier  v  8c  à  fahr  :l0  ipre^^B.  Minof 
ne  fut  en~<;çla  phiiofophe-<|U'à:]d^ini«  Ariïio^% 
nous  de /toutes  pièces  poutre,  ces  eoneitii 
terribles;  attaquons-le^  tous  deux  fains  ei^  6^ 
aucuns,  car  ce  feroit  aldçs  que  nous  de$;îe07: 
drîons  leurs  efclaves,  &  qu!ilsi,$*3Cbarfleroî^ 
lur  nous;  découvrons . tjQjjf^S  ^lés, embu'fcad-^ 
où  ils  fe  cachent ,  décortcertpnsJes  eu  dQ^ÎQ^nlj 
leurs  afluces  &  leurs  fe}ptes>  enSn  tâcbansr  der 
devenir  leurs  maîtres  a^)foluç*  -  -         •     ■  -1 

Le  plaifir  .rfa  rien  eo  Sj0i\  de  nuîfiWe ,  qutet 
Iprfqu'il  eft  exlyclTîe^,  &  il  eft  digne  de  la  vertit 
même  lorfque  la  teippérauf^  J^Jk  fagèfTei-aç^ 
compagnent.  Ceft  aînfiqiïe  nous  1- emploieront»^ 
à  conduire  nos,  citoyens  ai*  but  que  nous  nous, 
propofons  d'aneindre.        >    — ^  .  / ,.   , 

P  iv 
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1.  ,  Nous  ne  prendi'ônVpws'  rëdac^tten^dans  cô 
fen&  vague   cp\  ';'  chW  les   peuples  riclies  & 
i^uptûeux  ,  YA^  fignUie  âûtire  cfaç^fe  que  l'are 
lie  rendre  les*  •  hommes:  polis  ^   feux ,  doux 
&  afieâiieiix  au  dehors.,  ^héchân^-^  haineux 
au  dedahs»  Nous  a^efiUiiikoiiKs  d^édoçation  ^e 
celle  quî  peut  donner  ^tl  corps  &  à  l'ametotite 
ht  ^evfi^ibn  d^nt'  ils  font  fufceptibles  :  ^e 
fera'pai-tie  du  gouv€r4iémem,  &  nos  loix'  eft 
<£âétpnt  les' prtéceptes;  Un>  bon  code  de  loix 
doit  être  un  tt^ré  de'  morale* 
li  ièsiétats  où  eèf  deo^  chofes  ne  font  pas  îmî- 
Iâemient4iées  enfémbte,  né*  doivent  pas  avoir 
tJiîé  bonnef  cofiflîtation:  Quelle  vigiiéUr  peut-oii 
eff^êfër- dès  loix  Ibrfque  les  bomrfyes  ne  font 
pas  formés  ponir  ces  lôîx  mêmes,  îorfqu'eîles 
s'étendent  pai^  tel»  pîiîfTance  jufques  fur  le  ré- 
gïthé-  doÉhefliqiïê?   Il  faut  que  la   force   des 
loiix  (oit  dâfts4es  aâioûs  des  citoyens,  &  non 
diâns  la  têie  des  magîflrats.  Nous  cdnnoiflons 
t?ôp^  les  rapports  qtïi  doivent  exifter  entre  la 
politique  &  la  moriale  *  pour  ne  pas  porter  nos 
iregard^  jufquès^fnr  lés  enfans  au-  berceau.  Nous 
aurons  deux   grands  boyens  d'éducation,  la 
gymnaftique  >&  la  muGque.  Le  premier  de  ces 
,deux  arts    comprend    tous  les  exercices   qui 
fervent  àMdqne*' au  corps  la  force,  Tadreffe,  . 
Pagîlité  ;  nous  enaploierons  le  fécond  pour  faire 
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entrer  dans  l'ame  de  nos  citoyens  ^  les  prin- 
cipes dont  ils  ont  befoin  de  fe  pénétrer*  Ces 
dieux  moyens  précieux ,  qui  ont  pour  but  de 
former  8c  d'inftruîre  les  hommes  en  les  amu- 
iànt,  nous  font  indiqués  par  la  nature.  Ne 
voyons-nous  pas  les  nouirices  danfêr  &  chantet 
fans  cefle  autour  des  enfans ,  les  mettre  fur  un 
bras,  puis  fur  l'autre,  les  bercer,  &c.?  Ceft 
par-là  qu'elles  maîtrifent  8c  gouvernent  leurs 
defirs  naiilans.  Il  paroit  que  la  danfe  &  le 
chant  font  nos  premiers  plailirs  ;  de-là  l'union 
de  ces  deax  arts ,  &  le  mot  chœur ^  qui  frgmfie 
joie.  ^ 

Les  enfans  prendront  de  Texercice,  pout 
ainfi  dire,  avant  que  de  naître*' Nous  ordon- 
nons aux  femmes  enceintes  de  faire  de  fré- 
quentes promenades ,  8c  de  s'obferver  dé  ma- 
nière qu'elles  :  ne  s'abandonnent  jamais  à  des 
mouvemens  d'impatience  ou  dé  colère  ,  ou 
de  plaifîr  extrême.  Les  nourrices  tiendront 
les  enfans  dans  un  mouvement  continuel  , 
chantèrent, &  danferont  fouvent  devant  eux  ^ 
ce  qui  leiïr  donnera  dé  la  douceur  ,  de  la 
gaieté ,  8t  une  humeur  facile  :  voilà  les  pre  ^ 
mîers  traits  d*une  ame  grande  &  généreufe. 
Une  éducation  contrainte  &  cafanière  rend  les 
enfans  chagrins  8c  colères,  défauts  qui  décèlent 
une  ame  foible  &   lâche.   Cette   éducation 


■^ 
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fait  des  hommes  d'un  commerce  difficile.   . 

On  éloignera  de  l'enfant  tout  ce  qui  pourroit 
le  faire  fouffrir  i  car  l'habitude  de  crier  &  de 
fe  plaindre  produit  les  défauts  doht  nous  va* 
nons.  de  parler.  Il  ne  faut  pas  le  bercer  dans 
un  plaifir  continuel  ;  mais  on  le  tiendra  dans 
un  jufle  milieu,  entre  la  peine  &  le  plai(ir,dans 
Un  état  de  paix  &  de  bonheur , .  qur  convient 
a  la  fagefle.  Ainfi  l'enfant  prendra  l'habitude 
dès  plus  belles  yertus,  avant  de  potiToic  les 
corinoître  &  les  pratiquer. 

Nous  ne  pref^irinins  pas  de  jetix  astx  enfans 
depuis  trois  ans  jufqu'à  fix  :  il  fuffira  de  les 
réunir,  &  de  lés  lailTer  libres,  ils  faurontbien 
s'amufcr.  Les  nourrices  &  les  femmes  infpec* 
trices  de  l'éducation  feront  préfente^  »  afin  que 
tout  fè  pafle  dahs  loi-dre ,  &  que  la  colère 
&  la  violentée  ne  pdroiflebt  jamais  dans  ces 
petites  àflemblées. 

'  A  fix  ans-,  on  Téparera  les  deux  fexes  : 
Uiâis  ils  apprendromtoujours  les  mêmes  chofes , 
a  fe  tenir  à  thcval,  à  ûrer  de  l'arç,  à  fe  fervic 
du  javelot  &  dé  la  fronde ,  &fc.  Il  faut  bien 
que  les  fetnmes  fâchent  auffi  défendre  h  patrie , 
en  cas  de  danger,  en  cas  d'attaque,  tandis 
que  les  hommes  feroient  à  combattre  hors 
des  miirs  de  la  cité.  En  général ,  nos  loix  auront 
une  égale  aâion.furun  fexe  &. fur. l autre,  afitt 
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que  l'éducation*  établiiTè  en tr'eux  les  convenan- 
ces nécelTaires*  Malheur  à  l'état  où  les  femmes 
ne  font  pas  gouvernées  en  toutes  chofes  par 
la  force  publique  (a).  Dans  ce  cas  il  n'y  a 
que  la  moitié  de  l'état  qui  le  foit  9  &  bien- 
tôt cette  moitié  même  ne  l'efi  pas  plus  que 
l'autre.  Les  femmes  ont  une  (i  grande  influence 
itir  les  homojies,  que  ce  font  elles  qui  déter* 
tninetit  leur  caraâère.  Par-tout  où  elles  font 
accoutumées  à  une  vie  molle  &  fomptùeufe  9 
vous  pouvez  dire  que  leis  hommes  font  effé- 
minés &:  corrompus. 

Il  faut  exercer  les  enfans  à  fe  fervir  égde- 
ment  de  la  main  droite  &  de  la  main  gauche, 
comme  les  Scythes.  C'eft  aller  contre  l'inten- 
tion de  la  nature  que  de  rendre  une  main  plus 
foible  que  l'autre.  Sur- tout  qu'on  les  laifle  tête 
&  pieds  nuds ,  aSn  que  ces  deux  parties  eflen- 
tielles  s'endurciflent . aux  injures  de  lair.  On 
obfervera  cet  ufage  tcriite  la  vie. 

Les  parens  ne  feront  pas  libres  de  feîre  cux- 
mêiiies  l'éducation  de   leurs  enfans.  Ils  font 


(a)  La  vîe.  lîccncîeuf^  de«(  Lacédémonîennes  eft  une 
împerfeàîon  des  loîx  de  Lycurgue.  Il  étoit  d'autant 
plus  héceflàire  de  régler  leurs  moeurs,  qu'elles  étoîent 
fbuvent  (ans  hpmmes ,  à  cau&  des  longues  .guerres  <}ui 
eurent  lieu  entre  Lacédcmone  &  Meflene, 
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moins  à  ^x  qu'à  la  patrie,  &  la  patrie  les  ferS 
inAruire  de  tout  ce  qu'ils  doivent  favoîr  poitt 
être  bons  citoyens.  Dès  leur  lever  ils  fe  ren- 
dront dans  les  lieux  publics,  où  ils  appren- 
dront ,  à  la  faveur  des  jeux  Se  des  divertifle- 
mens  relatifs  à  leur  âge ,  à  remporter  les  prix 
de  courage  &  de  vertu.  Le  magiftrat  chargé 
d'infpeâer  l'éducation  veillera  à  ce  que  fcs 
maîtres  s'acquittent  avec  exaâîtùde  de  leur? 
fondions ,  conformément  au  vœu  du  légiflateur. 
Les  maîtres  pour  les  garçons  &  *  pour  lés 
.  jeunes  filles  feront  des  hommes  &  des  femmes^, 
afin  que  dans  les  leçons  les  convenances  foient 
•mieux  obfervées.  Les  grâces  &  les  vertus  dés 
femmes  ne  reflemblent  point  à  celles  des  hommes. 
Les  exercices  journaliers  feront  les  lettres, 
la  fcience  des  nombres,  Paftronomie ,  l'admî- 
niftration  publique  &  domeftique,  les  arts  que 
néceffite  la  guerre,  tels  que  le  combat  avec 
l'arc  ou  la  lance ,  la  peltaffique  ( a)  &  toute 
efpèce  d'hoplomachie  (B)y  la  courfe  à  cheval 
Se  à   pied,  enfin  la  danfe  &  le  chant.   Léî 


(rt)  Peltafiiquey  Tart  de  combattre  avec  Tarmuret 
mitoyenne  ,  qui  étoit  un  bouclier  échancré  ,  appelé 
peltdr 

{h)  Hopîomachie  y  Tart  de  combattre  avec  l'armure 
légère  &  l'armure  pefante.   ^ 


i 
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cnfans  courront  te  fiade  (5oo  pieds),  les 
adolefcens  le  diaule  (  1 200  ) ,  &  Tépîhîppîe  (  la 
courfe  d'un  cheval  )  )  les  hommes  faits  24  ftades 
ou  le  dolique ,  60  flades  &  100  fiades ,  fans 
ou  avec,  des  armes  pefantes ,  à  travers  le* 
plaines,  ou  fur  les  montagnes. 

Les  jeunes  filles ,  avant  l'âge  de  puberté , 
courront  nues.  Après  Tâge   nubile,  jufqu'au 
«ems  de  leurs  mariages ,  elles  courront  vêtues 
d'un  habit  léger,  mais  décent.  Au  moins  une 
fois  par  mois,  les  jeunes  gens  s'exerceront  à 
h  guerre  en   fe  livrant  des  combats ,  tantôt 
tous  enfetriblé,  hommes  &  femmes,  tantôt 
féparés*  Ils  fe  difputeront  des  poftes ,  fe  dret 
feront  des  embûches ,  &  fe  lanceront  des  traits  , 
dont  les  atteintes  ne  feront  pas  fans  danger, 
afin  qu'ils  aient  réellement  befoin  d'art  &  de 
courage.  On  décernera  des  prix  aux  vainqueurs.' 
Ceux  qui  fe  feront  montrés  lâches  ne  rece- 
vront que  des  marques  de  mépris.  Les  louan- 
ges adrefféès  aux  premiers ,  &  les  épigrammes 
lancées  contré  les  derniers  feront  faites  par  des 
poètes  d'un  âge  mur ,  &  diftîngués  pardes  adions 
mémorables,  parce  que  nous  voulons  que  IsL 
critique  &  la  louange  foient  pleines  de  mefure 
8c  marquées  au  coin  de  la  juftîce. 

Nous  défendrom  à  nos  ciK)yens  la  pêche 
Se  la  chaffe  aux  oifeaujT,  qui  accoutument» 
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une  lâche  cruatiié.  Mais  nous  leur  permettrons 
la  chafle  aux  bêtes  féroces  ^  pourvu  qu'ils  les 
attaquent ,  non  par  des  rufes  &  des  fubtilités , 
cpai$  à  force  ouverte.  Voilà  la  feule  chade  qui 
convienne  aux  âmes  grandes  &  courageufes. 

La  poéfie  &  la  muHque ,  de  concert  avec 
I^  danfe ,  contribueront  à  former  le  phyfique 
8c  le  moral  de  l'homme  au  courage  &  à  la 
vertu.  Le  refpeâ  envers  les  dieux  &  la  patrie, 
les  devoirs  du  citoyen  ,'de  l'époux,  du  père, 
du  fils ,  le  triomphe  de  la  fagefle  fur  les  paf« 
(ions,  U$  charmes  dç  la  modefiie  &  de  la 
pudeur ,  lc$  aflfèâions  tendres ,  non  celles  qui 
peuvent  relâcher  l^s  reflTqrts  de  Vame,  i^ais 
celles  qui  leur  donnent  encore  plus  de  force, 
les  notions  du  ju(Iq  Çc  de  l'injufie ,  en  un*  mot, 
tout  ce  qui  pei}t  faire  la  gloire  &  }e  bonheur 
de  l'humanité  fera,  du  reJTort  de  ces  beaux 
^rts.  On  ne  concevra  pet|t-être  pas  au  pretniet 
çoup-d'qeil  cpmin^nt  la  daqfe  ,  que  tout  le 
monde  regar4p  CQiiime  un  art  de  pur  agrément, 
peut  avoir  dçs  nioyens  ppur  rendre  les  grandes 
idées  de  la  morale  i  il  ne  faut  pourtant  qu'y 
réfléchir  ppiir  appercçvpir  ces  moyens.  En  effet, 
n'efi-il  pas  poffible  d'imaginer  des  attitudes 
qui  repréfentent  le-  fagç  paifi^le  &  toujours 
le  même  dan$  le  bonheur  comipe  dans  Pad- 
vçrfité ,  ou  le  guerrier  911  ipilieu  des  combats 
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&   de  tcui  les  dangers  d*une  campagne,  & 
à  la  fin ,  couvert  des  lauriers  de  la  vidoire  y  re- 
venant parmi  fes  amis^  non  pas  avec  on  orgueil 
infultant ,  mais  avec  une  fatisfaâion  modérée  t 
Voilà  les  fpeâacles  que  nous  offrirons  fans  cefle 
à   nos  citoyens  9  où  ils  trouveront  en  même^ 
tems  ramqfement  &  Tinftruâion.  On  doit  bien 
peiîfer  que  nous  en  bannirons  les  bouffonneries 
^&  les  ridicules,  qui  ne  conviennent  point  a 
des  hommes  dont  toutes  les  penfées  doivent 
tendre  à  la  vertu.  Les  OHifes  ;  parmi  nous  f 
feront  toujours  auflères»  non  badines  &  folâtres* 
Âinfi  nos  loix  nous  fourniront  à  la  fois  l'utile 
&  l'agréable,  &  nous  n'aurons  pas  befoin  d'é- 
Je  ver  ce$  théâtres,    que  les  .peuples  riches 
appellent  1  école  des  moeurs  ^   &  où  l'on  ne 
trouve  autre  chofe  que  le  vice- eh  aâion  i&  en 
.perfonne. 

Nous  aurons  trois  efpèces  de  choeurs;  le 
.  cbceur  des  enfans ,  le  choeur  des  jeunes  gens 
-aurdeflbus  de  ^o  ans ,  &  le  chœur  des  hommes 
depuis  30  ans  jufqii'à  6o.*  Les  vieillards  fe 
borneront  à  s'entretenir  entr'eux  fur  les  oaêmes 
fujets  ,  &  à  donner  des  confeits  pour  la 
perfedion  des  arts  8c  des  loix.  Ils  jugeront 
fî  l'imitation  de  la  danfeâç  du  diant  eft  fidèle 
&  fi  elle  convient  aux  bonnes  mœurs ,  fi  les 
genres  font  bien  marqués ,  fi  ie$  chants  des 
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hommes  font  plus  mâles ,  fi  ceux  des  femmes 
ont  plus  de  douceur  &  de  chafieté.  Eux  feals 
auront  le  droit  de  parler  des  loix  5  Toit  en  bien  1 
foit  en  mal  :  les  jeunes  gens  fe  contenteront 
de  faire  fans  réferve  tout  ce  qu'elles  ordonnent. 
Lorfque  la  clafle  peu  éclairée  y  &  qui  n'a  pas 
une  grande  expérience,  veut  juger  des  loix^ 
tput  efi  perdu. 

Si  quelque  aniAe  ofoit  mettre  dans  fes  ouvra** 
ges  des  penfées  contraires  à  nos  loix ,  ou  même 
vouloit  innover  eh  bien  dans  la  moindre  de  nos 
coutumes  (û),  il  feroit  puni  févcrement.  Ce 
furent  les  poètes  &  les  muficiens  qi:ii  les  premiers 
perdirent  Athènes.  Ils  s'imaginèrent  que  la  poéfîe 
&  la  muGque  n'étoiem  faites  que  pour  pro« 
curer  des  fenfations  agréables ,  iudiiféreoiment 
au  méchant  ou.  à  l'homme  de  bien,  (ans  que 
le  gouvernement  en  fût  altérée  AufH  leurs  ou* 
vrages  compofés  d'après  ces  principes, 'intro- 
duifîrent  parmi  le  peuple  des  goûts  de  noxi- 
yeauté  &  de  volupté  qui  relâchèrent  tous  les  liens 
.de  la  dépendance.  Bientôt  il  voulut  braver  l'au- 
torité des  loix .  &  des  magidrats  ;  bientôt  la 
puiflTance  des  dieux   &  le  pouvoir  paternel 


(a)  Les  coutumes,  dit  J,  J,  Rouflfeau,  (btit  la  mo- 
rale du  peuple*  Le  moindre  chadgement  dans  les  cou* 
fumes  tourne  toujours  au  préjudice  dès  mœurs.. 

cefserent 


/ 
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cefsèrent  d'infpîrer  du  refpeâ.  L'exirêmelicence 
ne  connoît  rien  'dd  facré  ;  ïA  les  promefles  ^ 
ni  les  fermens ,  ni  les  autels ,  elle  donne  l'au- 
dace des  anciens  Titans. 

Nous  n'autonr  pas  de  châtîraens  affez  rigou- 
reux pour  punît  l'auteur  qui  oféroit  écrire  que  le 
méchant  peut  être  heureux ,  &  que  le  bonheur 
ne  fe  trouve  pas  toujours  avec  la  juflîce.  Non  9 
tous  les  biens  de  la  terre  n'empêcheroient  pas 
Phomme  méchant  d'être  tourmenté  par  les  plus' 
cruels  remords.  L'immortalité  avec  les  plus  gran- 
des richeflès ,  fi  l'injuflice  l'accompagne,  feroît 
le  plus  grand  des  malheurs.  Mais  pouc  prévenir 
les  maux  que  p ourr oient  caufèr  les  innovateurs  ;^ 
nous  ordonnons  qu'on  ne  charité  point  de  vers , 
qu'on  n'exécute  point  de  mufique  niMe  danfe,' 
qu'ils  ne  fôient  approuvés  par  1^  gardiens  des? 
loix;  fût-ce  même  de  la  poéfie  &  des  chants  fupé- 
rieurs  aux  hymnesMeThamyra$(a)  &  d'Orphée.^ 

Il  faut  avouer  que  cette  manière  de  gouverner' 
les  hommes  éft  bien  ingénî^ufe  &  bien  philofo^' 
phique.  Elle  ell  inutile  pour  nous  qui  {biiimes^ 
loin  de  connoître  les  effets,  moraux  de  la  mu- 
fique &  de  la  danfe,  &  l'influence  qu'elles v 
peuvent  avoir .  fur  les  moeurs  en  affeôant  le  ? 
cœur  &  l'efprii.  Quelle  grande  idée  les  Grecs  * 


(a)  Thatnyras  vîvoit  aVant  Homèret 
1790.  Tome  V.  Q 
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avoient  de  ces  deux  arts«  puifqu'ils  croyoient 
que  les  changf  mens  qu'on  y  auroit  pu  faire 
euffent  altéré  la  conflitution  de  l'étau  Cette 
opinion  paroitra  bifarre  à  beaucoup  de  per« 
fonnes  ;  mais  celles  qui  joignent  à  une  grande 
fenGbilité  la  précieufe  habitude  de  réfiéchir ,  & 
qui  ont  eu  le  bonheur  d-emehdre  cent  fois 
^ns  en  être  raflafiées ,  les  opéra  de  Gluck , 
pourront  concevoir  comment  Platon  avoit  trouvé 
dans  la  mélodie  l'expreflioD  des  paffions  tendres 
&  affeâueufes ,  rexpcelBon  du  courage ,  de  la 
magnanimité»  des  grands  fentiniens  (a)|  & 
dans  la  pantomime»  tout  ce  qui  peut  offrir 
aux  yeux  Ftn^age  vivante  de  ces  vertus. 

FlatoA  veut  que  les  citoyens  pi^ennent  leurs 
repas  en  cqnupun»  les  bqmniiets  féparés  des 
^mifies.y  &  toujours  foqs  la  (tireâion  d'un 
inagtftrat  fobre  &  vertMeu;»  qui  déteroûnera 
l'heure,  1^  durée  »  la  nature  des  repas»  qm 
donnera  des  ordres  pour  punir  peux  qui  ofe- 
xc^ent  kû  défobék»  ou  fe  livreront  à  des  excès. 

(a)  La  mufiquç  imitative»  dit  J.  J*,  par  des  In- 
fiezions  yîyes ,  accentuées ,  & ,  pour  aififi  dire ,  phi&i- 
tes,  exprime  toutes  les  paffions ,  peint  tous  les  tableaux, 
rend  lou&  les  objets ,  (bmnèt  la  nature  entière  à  (ts 
^j»ntfi&  imiwlQns.,  &  porte  ainfi  jufqu'au  cœur  de 
Thomme  des  (èntlmens  propres  à  l'émouvoir* 


t  p  I  X    VM    P  £  A  T  0  if .       a^j 

L'effet  de  ce  règlement  efi  de  bannie  intempé- 
rance &  le  luxe  de  la  table  »  &  de  con&rvec 
entre  tous  les  hommes  la  plus  parfaite  égalité. 
Il  défend  l'ufage  du  vin  aux  jeunes  gens  qui 
n'auront  pas  vingt  ans  :  mais  quant  aux  autres^ 
loin  de  le  leur  défendre,  il  les  y  engage  pourvu 
qu'ils  n'aillent  pas  jufqu'à  perdre  la  raifon.  Le 
vin  ,  dit-il ,  eft  un  préfent,  fait  à  l'homme  par  les 
xiieux ,  pour  adoucir  Ton  exiflence ,  &  ranimer 
/fon  courage  lorsqu'il  eft  abattu  par  le  mal- 
heur. En  donnant  plus  de  force  &  d'aâivité 
à  nos  penfées,  il  nous  fait  fentir  plus  vive- 
ment le  vice  &  la  vertu  :  il  nous  donqe  plus 
de   mépris  pour  l'un  &  plus  d'emboafiafme 
p9ur  l'autre  (a).  I^ailleurs,  ajoute  ce  phila- 
fophe,  il  met  pour^ainii  dire  ea  fermentation 
les  facultés  de  l'ame  &  du  corps  «  &  montre, 
d'une  mamère  plus  fenfîble  >  les  caraétôres  ^vec 
leurs  qualités  8f  lews  défauts  ;  &  c'efi  un  moyen 
de  plus  ,  dont  les^  magiftrats  feront  ufa^ ,  pour 
connoître  la  difpoGciôn  dès  efprits^  &  favofc 
par-là  fi  les  loi:i^  prèduifent  les  effets  qu'on  en 
attend.  Âinfi  le  commerce  de  Bacchus  &  des 
mufes  fera  un  des  grands  reffb|:tsde  réducation. 

1 '   ■  ■,'       ■    '■'»   '■'  ' 

(a\  J'ai  lu  quelque  part  qu'un  gentilhonme  termina, 
à  table ,  dans  la  joie  du  yIq  »  tous  les  procès  de  (êe 
voifins.    . 
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Nous  répéterons  fans  ceflê  k  ^os  citoyens  , 
continue  Platon ,  •  que  les  qualités  qui  doivent 
faire  le  caraâère  du  fage ,  de  l'homme  vrar- 
ment,heureux,  font  la  modération ,  la  douceur^ 
l'indulgence ,  la  juflice.  Il  ne  faut  pas  s'aban^ 
donner   aux   excè^  du   plaiGr,  ni  céder    aux 
coups  de  l'adverfitc,  car    ces  deux  fituaiions 
font  pénibles.  La  plus   douce  &•  la  plus  de- 
firable  efl  celle  d^une  ame  paiGble  qui  jouit 
d'autant  plus  d'elle-même  qu'elle  fait  maîtrifer 
les  cbftacles  qui  pourroient   changer  fon  état. 

Perfuadés  que  fans  la  douceur  il  n ^  a  point 
d'amie  vraiment  grande  &  forte ,  &  bien  éloignés 
de  croire  qu'elle  foit  une  marque  de  foibleffe, 
coaicne  le  penfcnt  ces  hommes  d'un  caraâère 
diîr  Çc  deteftable ,  qui  appellent  énergie:  ce  qui 
n'eft  que  brutalité,  nous  défendrons  aux  naturels 
emportés  de  fe  montrer  en  public  ;  leurs  parens 
les ,  tiendront  renfermés  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
foient  corrigés  d'un  défaut  fi  odieux.  Et  s'ils 
manquent  à  ce  foin,  ils  paieront  une  forte 
amende.  Celui  qui  s'abandonne  à  la  colère  s'ac- 
couti^me  à  dire  des  chofes  défobligeantes  & 
fouvent  jnjuftesj  il  nourrît  fon  ame  de  fiel.  Il 
ne  nous  fera  pas  difficile  de  montrer  aux  hommes 
qu'en  les  préparant  à  la  vertu  la  plusauflère, 
nous  leur  apprendrons  à  goûter  les  plus  déli- 
cieufes,  les  plus  véritables  jouiûances. 
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Ainfi  nos  loix  eq  éloignant  les  citoyens  de 
tout  travail  lucratif ,  pénible  &  fervile,  enJeut 
fàifant  pafler  les  joUr^  aux  exercices  qm  donnent 
de  la  force ,  du  courage ,  qui  nourriflent  dans 
l'ame  tous  les  fentîmens  honnêtes ,  ne  devons- 
nous  pas  efpérer  que  les  paffiohsi  méprifàbles 
n'auront  fur  ei^x  aucuo  eii>pirel,  &  que  la 
fogefle  &  le  bonheur  régneront  dans  nos  ihurs  f 
Il  dépend  abfolUfment  des  loix  que  les^  habkans 
d'un  état  aîeftt  tels  ufages,  tels  goûts,- telles 
paflîons ,  qu'ils  goûtent  tel  plaifir  plutpc  que 
tel  auke.  La  grande  faute  de  la  plupart  des 
gduv.erneniens  eft  de  n'avoir  pas  confidéré^ 
dans  leur  loi  politique,  les  paflions  humaines; 
ils  croyoient  fans  doute  que  les  hoa>mes.éioieat 
de  pures  machines.  Mais,  l'expérience  leur  a 
montré  combien  ils  étoient  dans  Terreur. 

Pour  que  nos  fêtes  &.  nos  jeux  fosent  tou^ 
jours  les  mêmes,  afin  que  notre  ^caradèfe  na« 
tional  ne  change  jamais ,  ils  feront  confaçrés  ^ 
comme  faifoient  les  anciens  Egyptiens.  Ces 
affemblées ,  outre  le  bien  que  nous  en  efpé> 
rons  pour  les  moeurs ,  feront  upe  réunion  de 
tous  les  âges»  où  les  jeunes  gens  des  deux 
fexes,  en  préfence  de  leurs  parens  &  desnia^' 
gîftrats,  pourront  feconnoître,  fe  livrer  en- 
tr'eux  à  une  honnête  familiarité  ^  &  aux  près 
niicres  affeâions  dacœur  qui  précèdent l'hymen> 

Q  iii 
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&    qui    en    font    goûter    d  avance    tout    le 
bonheur.  >  ' 

Au  reftei  pour  que  ies  jeunes  gens  aient 
vraiment  l'amour  des  chofes  honnêtes  ».  il 
faudra  ne  rien  dire ,  ne  rien  faire  devant  eux 
qui  ne  puîfle  leur  inrpirer  cet  amour.  Ce  pré- 
cepte bien  obfervé  fera  plus  utile  à  l'éducation 
que  les  ren^ontrances  &  les  mercuriales  d'une 
froide  raifon  ;  il  faudra  Iwf  dire  fouvenft  que 
le  plus  grand  fervice  quils  puiflTent  rendre  à 
la  patrie  ^(ft  moins  de  fe  fîgnaler  aux  jeux 
olympiques .  ou  à  la  guerre,  que  d'avoir  pour 
les  lotx  un  refped  inviolable  &  de  tout  (sàté 
pour  leur  obéir  :  qu'à  ne  fi^  pas  d  être  fude  j 
mais  que  l'on  doit  encore  empèc^her  de  tout  fon 
pouvoir  ^ue  perfonne  ne  commette  dmjuflice  ; 
8c  que  le  bon  patriote,  quel  qu'il  foit,  doit  fé- 
conder le  m^giflt^t  dans  la  punition  des  mé- 
chans.  Cependant ,  coonme  l'indtâlgence  eft  une 
des  vertus  les  plus  néceflaires  dans  les  fociétés , 
l'on  cherchera  à  ramener  l^omme  égadré  dans 
le  cheu^n  dû  bi^n;  &  i'on  ne  punira  que 
celui  en  qui  U  n'y  a  aucun  efpoir  de  guérifon. 
Le  caraâère  de  l'homme  de  bien  eft  un  mé- 
lange de  fë vérité  &  de  douceur* 

Après  les  dieux  &  la  patrie ,  nos  parens  mé- 
ritent plus  que  tout  autre  objet  nos  refpeds ,  nos 
foins  &  notre^âmour•  Tout  ce  que  nous  polie- 
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dons  leur  appartient  9  puifque  nous  le  tenons 
ë'eux,  notre  fortune^  nos >j ours,  lios  travaux, 
nos  amufemens.  Nous  devons  faire  leur  bon- 
heur avant  dé  fonger  au  nôtte.  Redoublons 
d'égards  &  de  tendteffe  à  mèfuré  que  tes  in* 
firmités  de  Page  les  leur  rendront  plus  néceftairës. 
Cohlidérons-les  comme  des  diemc  tutelaires  aux- 
quels nous  devons  nos  hommages ,  notre  cœur  ^ 
toute  notre  perfonne. 

Nous  avons  diï^qué  les  jeunes  gens  appten- 
droient  la  fcîence  dés  nombres.  En  effet  eHé  eft 
«ne  patue  eilenrièlle  de  l'éducStfon  du  citoyen* 
L'àdmiiiinràiion  fiHibliqiié  &  dbméfli^ué  y  Fart 
de  la  guerre ,  rétudè  dés  lôîx  dé  la  nature  , 
le  cours  des  àïheis,  la  fùccefflcri  dèsfaîfons» 
font  autant  de  cliofes  que  le  phîîofophe  ne 
*^eut  '  ignorer  ,&  q[uil  ne  peut  apprendre  fans 
•pofféder  à  fônd  la  fcience  des  nombres.  Les 
enfans  éiudietont  cette  fcience ,  coiiime  toutes 

• 

les  autres  ^  en  s'aihufant.  Ils  fe  diflribueroiit  un 
certain  nombre  de  pOiAmes,  ils  apprendront^ 
dans  leurs  jeuit,  à  s'arranger  felôti  différentes 
çombinâifons ,  Se  pat-là  ils  fauront  un  jour 
dîfpo^fef  un  éamp  de  la  irianîère  là  plus  favo- 
rable ,  condbîîe  une  armée ,  ils  connoîtront 
toutes  les  évokftîons  rtilitaîres  5  &c. 

Il  y  a  une  râîfon  pour  laquelle  les  princes 
ne   font  pas  pratiquer    ces  exercices  à  leurs 
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* 

fujets*  Voqlaat  régner  arbitrairement ,  il  efl  dc^« 
leur  intérêt  que  leurs  peuples  n'aient  ni  force^ 
ni  vertu,  ni  inflruâion..  Dès  qu'ils  favent  ré- 
fléchir^ pu  :  dès  qu'ils  apprennent  à  manier  les 
armes  9  l'autorité  de  ces  princes  defpotes  tp^che 
à  fa  fin.  :      . 

Celui  qui  fe  iera  diilingué  à  la.  guerre ,  rcce^ 
vra  une  couronne  d'olivier ,  qu'il  fuCpendra 
dans  le  temple  d'une  divinité,  comme .  un 
monument  immortel  de  fa  valeur*  r: 

•     **  ***** 

Le   guerri^^  accufé  de  lâcheté  ou:  d'avoir 
perdu  honteprement  fes  armes  ^£^a  condamne , 
à  la  tête  de  Parmée,  à  payer  une. amende ^ 
&  à  ne  plus  •  aller  à  la  .guerre^  On  le  rega;;dera 
comme  un  are  inutile  6c  œéprifable. 
.    Perfonne  ne  pourra  yojjagpr  hors. des  limites 
du  territoire  que  pour  les. Joçérêt^;, de  l'état, 
comme  ambafladeur  ou  cpnoajiç  obfervateur. 
Cesi  voy;ageurs  auront;  ap  n^c^ns  .quarante  ans, 
Jk  feront  les  hommes.,  les, ijnieux  faits  &  les 
plus  eflimés.   Les  obfeçvateurs  étudieront:  les 
loix  &  les  moeurs  des  auires  nations;  ils  cul<- 
tiveront  la  fociété  de^;  fagjes ,.  &  à  leur  retoin: 
jls  fe  réuniront  au  coi>feil.  Çuprême , .  où  ils  dé- 
-poferont  tout  ce  qu'ik  aurons  recueilli  dans 
leurs  voyages  gour  la  perfeâion  de  notre  gou- 
vernement. S'ils  revenoient  corrompus,  on  leur 
défcndroit  tput  commerce  avec  les  citoyens  : 
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s'ils  vouloîent,  introduire  quelque  changement 
dans  nos  coutumes^  ils  ferqient  condamnes  ^ 
perdre  la  vie.  , 

Nous  recevrons  les  étrangers  par  refp.eû 
pour  Jupiter,  hofpitalier, .  mais .  /accueil  quç 
nous  leur  ferons  fera  proportionné  au  motif 
qui  les  aura . fftît •  v^nir,  paniii.nqus.  Ceux  qui 
voyagent,  ppur  .s'enrichir  ,  n'entreront  point 
dans  la  ville  :  ils  relieront  hors  ,de  fes  murs ,' 
dansde^  édifices  publics ,  ^  bâtis  expires  ,  où  des 
magiflrats  veilleront  fur  leur  coaduiie  y  fans  liée 
aucun  commerce  avec  eux. 

Ceux  'qui  cherchent  les  agr,<pfnens  de^  arts 
feront  reçus  dans  des  hbfpices,,  fitués  près^^dea 
temples.  Les  prêtres  auront  foin  qu'il  ne  l^ur 

manque,  rien.      .  .<>.;• 

Ceux'  qui  voyagent  pour  d.ç^  a^ffaires  d'état 
feront  reçus  aux  frais  de  la  ^épitlpljiquçi .  ..  ;  .^ 
'      Ceux  (jui  viendront  étudier  np?  moeuflrs^  lo- 
geront chez  le  magiftrat  charge  de  l'éducation 
de  la  jeuneffe.    Us  pourro nt,. aller ,  fans   êtfç 

invités,  chez  tous  les  citoyens, (<?).    , 

».        ■  •  ♦  '   *  •    ,'  '  *  ^^^  - 

Nos  efclaves  feront  de.  différentes  nations, 
^afîn  que  ne  parlant  pohit  lamêipe  langue^, Jl 

>  . i 

(  «  )  lues  Lacédémoniens  ne  yoyageoient  point ,  & 
ne  ïbuffroient  'point  d'étrangers  dans  leur  république. 
Peût-étte  étoieiit-ils  cti  çèU  les  plus  fages  de'  tblis 
Us  Greçs^  '  )    ;   :•    .  ?  •  ;    . 
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n'y  ait  entr'eux  aucune  de  ces  liaifons  qui  amè^ 
lient  toujours  des  ré^^ltes.  Il  faut  être  équitable 
envers  eux  ;  c'eft  fur-tout  dans  la  manière  dont 
on  en  ufe  avec  cette  cfpèce  d'hommes ,  que  l'on 
peut  maltraiter  impunément ,  que  l'on  prouve 
Ton  amour  pour  la  juflice. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  qui  tr^te  dé 
l^éducation  &  des  moeurs  de  nos  citoyens  »  pat 
^ne  loi  importante.  Que  perfonne  n'ait  d'en- 
nemis que  ceux  de  l'état.  Aîiifi  toute  querelle 
particulière ,  tout  combat  entre  deux  hommes  ^ 
non  autorifé  par  une  délibération  publique  > 
'feroftt  punis  de  itioït. 

Malgré  le  foin  que  nous  avons  pris  de  con- 
tenir fie  de  dWger  Vers  la  fageflTe  les  paffions 
de  nos  citoyens ,  nous  ne  devons  pas  nous 
diffimuler  cependant  qu'ils  font  hommes  & 
fujets  à  de  grandes  fautes.  Faifons  donc  auflî 
^âes  loii  pour  punir  lés  crimes.  Mais  avant  de 
prononcer  tei  peines ,  nous  chercherons  par 
des  eonfeils  à  ifartierier  lei  coupables  à  la  vertu. 
Par  exemple',  nous  leur  dirons  :  «<  Uès  que  la 
55  penféé  d'un  crime  commencera  à  entrer  dans 
5>  vôtre  ame,  allez  aux  templei  fupplîéf  les 
3>  dieux  de  vous  prendre  fous  leur  proteéSon  y 
M  recherchez  la  focîété  des  gens  de  bien ,  qui 
M  vous  apprendront  à  aimer  les  chofes  honnêtes 
93  &  à  combattre  ces  vices  qui  checch^t.  à 


y^  vous  réduire  fous  des  •apfrarénee^  tcompHeil'^ 

>•  fes  53  j  &c.  Si  malgré  ces  confeils   ils  fé 

laiffent  èorrompre,  la  loi  Iciir  fera  fiibîr  "un 

châtiment  proportionné  à  la  nature  de  la  ûi^ite» 

Foiar  les  vots ,  la  première  Sois,  une  atnendo 

égale  au  double  de  la  valeur  de  la.cho{e  Vcdée  i 

la  fecôade  fois ,  pebe  de  mort.  En  général  le 

citoyen  fera  puni  plus  févcrement  que  ritfànr 

ger ,  f  n  raifon  de  ia  différence  de  leur  édu- 

cation, 

'  Le  dtoyen  qui  aura  volé. des  diofes  factées 
expierattç  la  vie  cet  horrible  ciixBe^  &  San  corps 
fera  jeté  hors  des  limites  du  tertttoire.  La  honttt 
&  le  mépris  ne  retomberont  poim  for  lesicnlaas 
du  coupable  ^  8c  Ton  s^empreflêra  de  les  cbm<î* 
bler  d'honneurs  dès  qu'ils  feront  des  aé&^iis 
louables.  Pourtant  ii  le  père  ^  l'ayeul  &  U 
bifayeui  avoîent  été  contbninés  à  mort,  on 
^ordonnéroit  aific  en  fans  de  fortir  jde  la  répùblîp 
qu^,  en  leur  permettant  d'emponer  leurs  biens  ^ 
excepté  là  portion  donnée  parïétat»  Cette  por- 
tion i  cet  hcâiage  namnâl  i  iira  donné  à  asn 
'enfant  mâle  âgé  de  éix  sftis  »  choifi  dans  cme 
famille  <èù  il  -y.  aui'â  ptufi«tfs^r<J6ns.  Pput 
Tétranger  qui  aura  commis  la  même  faute  >  on 
appliquera*  fur  fon  front  Se  fer  ïfis  mains  Fèm- 
preiine  de  fon  crimevil  recevra  autant  de  coups 
de  fouet  que  les  juges  $e  voiront  à  propos. 


&  il  fera  châlfé  nud«du  territoire  de  la  lépn^ 

blique. 

'   Peine  de  mort  aiix  traîtres^  aux  faSieux^ 

WJX  intrigiians  qui  chercheront  à  s'élever  à  la 

magîftrature ,  ou  bien  à  faire  plier  les  loix  à 

leurs  intérêts  y  par  cfes  manœuvres  obfcures  & 

méprifables.  .Ce^  crimes  feront  appelés  crimes 

-  Pour  lès  amendes,  .il  ne  fera  jamais  permis 
de  toucher  à  Phérîtage  national  des  coupables, 
lorfqa'îls  feront  ;des.citoyens.  Si  leurs  autres 
biens  ne  (uffifent:}pis,  il  faudra  \t$  punir  par 
kl  prifon  ouipar  Je  fouet, 
'<  Nous  aurons  beaucoup  d'indulgence  pour 
les  fautek  qui  tiènnçiu  de  la  foiblçfle,  comme 
celLès  .des  eofans';  dès  vieillards ,  des  hommes 
attaqués  de  ïbjie,  $c  cour  les  fautes  involon* 
tairesoccafionnées  par  des  malheurs;. comment 
les  hommes  pourroîent-ils  vivre  enfçmble  fans 
jme  indulgence  muufelle  ?  ^ 

:  Si, dans  ces  circonflances ,  il  fe  commettoît 
jun  .homicide ,  le  coupable,  feroit  condamné  à 
^e$  expiations,  &  à  une  année  d'abfence,  après 
laquelle  il  pourroit  revenir  parmi  fes  çon- 
.citoyfins.  ^ 

Si  dans  les  jeux  ou  les  combats  publics,  un 
iiomme  avoit  le  malheur  de  tuer  fon  anli, 
^Ine  recevtoit  aucune  efpèce  de  châtiment.  Sa 
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'douleur  le  pûniroit  affez. -Gomment ,  en  effets 
Knnoçence  ne  feroît-elle  pas  dans  une  amç 
confacrée  à  l'amitié  ? 

Quiconque  aura  wé  involontairement  un 
homme  libre,  fe  bannira  lui-même  de  fa  patrie 
pendant  uria  année ,  afin  d'éviter  lès  pourfuites 
des  païens  du  mort.  Pour  avoir  ôté  la  viiç  à  un 
efclave>  on  paiera  le  double  de  la  valeur  de  cet 
efclave. 

Les  punitions  pour  les  meurtres  commis  dans 
la  colère ,  feront  les  expiations  >  les  amendes 
&  le  banniiTement.  Mais  le  père  ou  la  mère  qui 
auroit  tué  fon  fils,  le  fils  fes  parens,  le  frère 
fa  fœur,  la  fœur  fon  frère,  le  mari  fa  femme; 
îa  femme  fon  mari,  au  retour  de  fon  exil,  s'il 
pouvoit  furvivre  à  un  crime  fi  horrible  ,^  ne 
pourroit  habiter  la  même  maifon ,  manger  à  la 
même  table,  fe  trouver  aux  même  facrifice» 
que  le  refte  de  fa  famille. 

S'il  arrivoit  qu'un  monflre  fut,  de  deifein 
prémédité,  coupable  de  l'un  de  ces  crimes , 
auxquels  oh  ne  peut  fonger  fans  frémir,  il  feroit 
mis  à  mort  par  les  bourreaux  publics ,  &  foti 
corps  jette  nud  hors  des  limites  du  territoire. 
Tous  les  magidfats ,  au  nom  de  la  république^ 
iroient  jeter  chacun  une  pierre  fur  la  tête  du 
fcélérat. 

On  enterrera  les  fuicîdes  dans  un  li«u  réfervé 
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tiniquetnem  pour  ces  malheureux ,  tnsûs  bés 
honneurs,  &  fans  que  Ton  puilTe  graver  leurs 
noms  fur  le  tombeau. 

Un  corps  inanimé,  ou  un  animal  qui  feroit 
caul^  de  la  mort  d\in  citoyen ,  feroient  tous 
deux  jettes  (ur  les  terres  étrangères  à  la  répu- 
blique :  le  fécond  feroit  de  plus  mis  à  mort. 
L'efclave  qui  aura  tué  uq  homme  libre,  fera 
livré  aux  parens  du  mort,  qui  lui  feroiit  fubir 
tous  les  châtimens  qufils  voudront. 

Si  les  bannis,  à  leur  retoiir»  fe  rendoient 
coupables  des  mêmes  crimes  qu'auparavant^ 
on  les  banniroit  de  nouveau  à  perpétuité ,  & 
faute  de  ne  pas  e?çécuter  ce  dernier  jugement 
avec  exaâitude,  îb  feroient  condamnésfà  mourir. 
Quiconque  trouvera  pendant  la  nuîr  un  voleur 
dans  fa  maifon,  ou  rencontrera  un  afTaiGti  qui 
attente  à  fa  vie,,  ou  à  celle  de  fon  père ,  de 
fes  enfans ,  ou  à  la  vie  ou  à  la  vertu  de  fa 
femme ,  pourra  tuer  le  coupable  fans  mériter 
aucun  châtiment* 

Après  les  meurtres  nous  ne  çonnoiflfbns  pas 
âe  plus  grands  crimes  que  les  attaques  où>  fans 
Te  tner ,  l'on  blefle  un  homme  avec  l'intention 
de  s'en  de feîre.  Un  tel  crime  commis  cpntre 
un  père ,  contre  une  mère ,  contre  un  frère  ou 
une  fœur  ,  fera  puni  par  la  mort.  Commis 
contre  un  mari  par  fa  femme ,  ou  contre  une 
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femme  par  fon  mari ,  il  fera  puni  par  un  ban-^ 
nîflement  perpétuel  ;  &  le  coupable  ne  jouira 
pas  de  Tes  biens. 

Celui  qui  auroit  Tintention  de  blefler  un 
homme ,  &  ne  le  blefleroit  pas ,  feroit  con- 
damné à  aller,  vivre  dans  une  autre  citq»  & 
on  lui  donneroit  la  partie  de  Tes  biens ,  étran- 
gère à  fan  héritage  national.  On  donneroit  cet 
héritage,  fi  le  coupable  étoit  fans  enfans  & 
fans  parens ,  à  un  enfant  maie  choifî  ^  par  le 
moyen  des  fufirages ,  dans  la  famille  la  plus 
Yermeufe. 

Quant  aux  autres  drconflances,  qui  regar- 
dent ces  fortes  de  crimes ,  nous  n'entrerons 
pas  dans  de  plus  grands  détails.  Dans  un  état 
mal  gouverné ,  il  faut  que  tout  foit  prévu  par 
la  loi  ;  mais  dans  une  répubUque  où  la  vertu 
e(t  le  premier  mobile  des  affîons  huaiaines, 
où  fe  trouvent  des  magtHrats  recommandables 
par  une  grande  fagefle  &  une  ame  pure ,  le 
légîïïateur  peut  borner  fes  loix  aux  principes 
généraux  de  la  politique  &  de  la  morale  »  bien 
sûr  que  fi  Ton  s'applique  à  les  pratiquer  »  les 
principes  de  détail  découleront  naturellement 
de  ceux-lsu  Nous  ajouterons  feulement  que 
toutes  ces  loix  pénales  comprennent  les  femmes 
comme  1^  hommes.  Lef  qiierelles  çntre  les 
femmes  ne  peuvent,  être  regardées  avec  indîf- 
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férence  par- tout   ou  l'on  efiime  la  pudeur  i 
comme  elle  doit  être  efliniée. 

Nous  terminerons  nos  loîx  par  les  plus  îm« 
portantes  au  bonheur  de  la  cité  &  des  citoyens 
que  nous  nous  propofons  de  gouverner  ;  ces 
dernières  feront  les  loix  religieufes ,  loix  fa- 
crées,. loix  confervatrices  de  notre  république. 

Outre  les  autels  que  nous  élèverons  dans 
)es  temples ,  aux  dieux  y  aux  génies ,  aux  héros  » 
rious  en  jurons  auffidans  nos  foyers  domefli- 
ques  pour  les  dieux.,  auxquels  chaque  famille  ' 
adreflera  fes  vœux  &  fes  adorations.  Tous  les 
Jours  feront  marqués  par  de  nouveaux  facri- 
fices  9  par.  de  nouvelles  offrandes ,  &  chaque 
mois  par  une  fête  publique,  où  tous  les  âges 
formant  des  chœurs,  chanteront  la  vertu.  Nos 
offrandes  feront  fimples   &  médiocres  ,  elles 
feront  de  bois  ou  de  pierre ,  ou  quelque  ou- 
vrage de  liflli  fait  par  une  femme  j  dans  ua 
mois  tout  au  plus ,  ou  bien  des  tableaux  re- 
préfeiitant   des  oifeaux  ,  que  le  peintre  aura 
faits  dans  un  joiir ,  ou  bien  du  miel  &  des  fleurs. 

A  l'égard  des  funérailles,  les  interprètes  de  la 
religion  régleront  les  cérémonies  &  les  facrifices 
que  Ton  doit  faire  aux  divinités  de  la  terre  & 
des  enfers.  Les  plus  belles  tombes  n'excéde- 
xonr  pas  le  travail  que  cinq  hommes  peuvent 
faire  en  cinq  jours.  Il  n'y  aura  de  marbre  que 

ce 
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p^  qoTû  en  faudra  poi?r/ graver  répitaphe  qui 
fera  f^te  en  quatre  vers  héroïques* 

Nous  ne  permettrons  pas  aux  poètes  de  fe 
livrer  à  leur  imagination  &  de  créer  dés  fyf- 
iêmes  de  religion  difTérens.  de  celui  quernotiii 
aurons  adopté.  Nous  ne  voulons  pas  noh  pltis 
qu'ils   cherchent  à  infpirer  aux  homntes  Pa* 
mour  de  la  folitude,  amour  fimefte  à  tbarë 
fociété  puifqu'il   a  pour  biut  d'ifoler  chacuqi 
des  membres  qui  la  çomporent*  Les  loiic  doi* 
vent  tenir  fous  le  même  lien  Se  les  hoiilmes 
&  les  fortunes ,  &  les  penfées  ^  &  les  dd^inéëst 
Nous  j)unirons  les  impies  ou  léç  atj^s'par 
la  prifon  ou  par^Ja  mort  félon  Pefpèçef  é^mi 
piété  dont  ils  feront  coupables^ 

II  y  a  des  athées  qui  aiment  toiyotars  la 
juflice  &  la  vertu  ;  H  y  en  a  d'autres  qui  <roù« 
vent  commode  de  ne  pas  croire  à  Teiâftehce 
des  dieux  pour  s'abandonner  à  des  vi§es  qui 
leur ,  plaifent ,  &  qui  ufentde.leur  efpritpour 
faire  embrâffer  aux  autres  leurs  odieux,  prini 
cipes.^Les  premiers  ne  méritent  que. des. ré- 
primandes  8ç   quelque  v^s  de  prifon  i  Ie$ 
derniers  méritent  plufiews  mprts.       .    ^     !  t 
CeuxTqui  penfçront  &  diront  hautement  que 
les  dieux  ne  fe  mêlent  pas  des  affaires  huqiaines  ; 
(  pmfque  trcs^fouvçnt  Jeç  méchant  profpèterit ,  ) 
&  qu'ils  fe  laiffenjc  iiifément  fléchir  ^  paSeront 
1790.  TQmê  V.  R 
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<ânqiins  en.  pfrîfôrrS  &  s'ils  ne  changent  pas  de 
maximes  ,  Ils  expîeroïit  leur  impiété  par  îa 
moct^  .      '   '  , 

:  Qu^ils  fontlniiinfe's^  qifîl*  font  aveugles  les 
hommes  qui  croîetir  obtenir  'dès  dieux  le  par- 
don de  leurs  fàdtés  iSt  dié  \tuts  crûmes  par  des 
prieces  &  dès  fatriflcés^  éu'qui  s'imaginent  que 
ItesrdîetiX  né  ftf 'mêlent  pas  des  'afFaîrés  humaines, 
parce  qu'Us  vèîènt^des  méchansprofpérer.  Noq , 
Ic.mécbai^t  fie- peut  échapper  à  là  vengeance 
cékfle  ;  &  quimcî  tout  le  monde  lé  voit  mârchçr 
d^'pas  de  géaitPà  là  fortuné,  fon  cœur  cH 
déchiré  parles  fetitotds  tes  plus  ciruels.  D'ailleurs 
le  feite  qui  le*  couvre  tôt  ou  tardfe  ïbulèvé, 
&  fes   vices  lé^témt^ni  fî  odieux  à  tous  les 
regards:,  ^^I- rie- reçoit  que  des' îiumilîatîons 
ôcîctesi  marqués  tlë^  Aiêpéîi  Ôîi  \  que  la  vieil*. 
Icfle  dtt' méchtint 'eft  hôrfibfe  f 
".  .PbîgnonS  lé  "htaHîeureux'  quV  "a,  'ç^fle   de 
cron-eà  l'exîflënce  dés  dieux,  il  à  perdu' toute 
fcnfibiKté  ,    puîfqti'JF *  n'éfî   'plus    rempli    de 
cette  térité  douce  fc  tOitfotante  j  qui  fut  dc- 
ndfée'dcins  nos   cœhrs^  dès  lienfapce  W  les 
foins  d*une  tendre  mère ,  au  féîn  dtune" -famille 
chérie  qui  faifoit  fbn  bbhheiïr  d^àne  lainte  ia- 
jnoceftce/ 

: ,  Voilà,  ce  que Pïâtort  â  îrfiàgînédè  pUis  fagé 
^0U(Ie  gouf  ernement  dé  fa  ville.  Nous'fbnimès 
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loin  de' crbîré  qu'on  ne  peut  rien- ajouier  à' 
ce  quil  dit  fîir  cîette  matièï'e  ?  éAi  renferme' 
de  fi  grandes  difficultés,  que  nuL  hôoimé  ne* 
peut  éfpérer  dé  lé^  vaincm  tontes;. 

Au  tems  de  Tâge  d'or ,  ditf  la  fable ,  les. 
hommeis  étoîentgouverriés  par  dûPgénies.  Cette 
fable  eff  îi^éhîeùfe  &  pteîifte  dv  feus.  r* 

jMaîsf  fi  les  vues  polkicpaés  ^dii«'c6  philofoplie 
lié  peuvent  convenir  aux  goàVefnemens  mo-  » 
cféi^nès;  elles  n'en  font  ^as  moîns'  fondées  fur 
lei  meilleurs'  principes^  Quelle  grande  xidée 
gué  celle  défaire xtes  loix  ^  iii^  traita  de  morale: 
&  d'éducation ,  d'-elôîgner  dél  hôtnmes  tout 
ce  qùî  pourr6ît"leiif  dortner/l'âiftOur  de  la!  n*** 
chcfle,  &  de  les  conduire  à  bl^  vertU'  parle: 

plaîfir!       •  '  '  ^^  ^        : 

*   •  •       • 

'  NbiR  vdtildns  deVams  MfysïitoMîi-;  npds  voui*. 
IbniV  p^tiràinfrdf/ë^ehàtflët  ées-niiffîéfs  de  vilifts 
lès  unes  fuif  tes4Sitres,-noiis  croyôife  quefc  fociété* 
ne  peut  énrèfeéiiïenfé^farikdé'igrandes  rîchefles^^ 
(ans  un  commerce  immenfe ,  fans  des  arrt^e«ï 
nombreufes,  &  voilà  pourquoi  notre  machine 
politique  eft  tonfbirrs*  fi  'cbmpfiquée  -,  8c  pour- 
quoi notre  état  focial  n'efl  qu'un  liffu  de  vices 
Se   de  malheurs.  Platon  plus  fage  que  nous 
penfe>  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bon  gouverne* 
ment  que   pour  une  fimple   ville ,  où  la  ri-- 
cheffe  cft  méprifée^  où  les  loix  règlent  toutes 
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les  aôbns.  Les  mœurs  foat  la  force  &  le 
bonheur  des  états,  non  les  armées  les  plus^ 
nombreufes,.&  les  moeurs  né  fe  trouvent  que 
dans  les  petites  fodétés  où  l'on  efi  allez  fage 
pour.eflimer  la  médiocrité. 

<7eft  une  erreur  que  de  regarder  Part  de 
k  guerre  comme  le  vrai  foutien  d'an  empire^ 
&  de  dirigier  vers  cet  objet  tous  les  refforts 
du  gouvernement*  Un  prince  qm  fe  repofe. 
endèrement.  fur  fes  forces  militaires  a  tôt  oil. 
tMd  raîfon  de  fe  repentir  de  fon  ayeugle  con« 
fiance.  Grefphonte  >  Procle  8c  Téménus  n'ont 
jpas  foutenu  trop  long-tems  leur  puiflfance  mal-r 
gré  le  lien  peUtique  qui  les  umflpit^  malgcé. 
leurs  pombreux  Se  intrépides  fdldats.  Le'  lé- 
giflateur,  dans  fes  loix,  fe  propofe  toujours^ 
le  plus  grand  hicR,  &  le  plus  grand  bien 
tftR.  furement  pas  la  guerre  ni  la  fédidon ,  mais 
li  paix  &  la  concorde.  Puifle  ce  bien  fi  de-> 
firabie  êtr e^  ie  fruit  de  notre  nouvelle  confli- 
tuttonl 
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utile  aux  hommes  d*être  trompés  [a)  ; 

par^M.   DE    COHDORCET. 
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O  vérité  ,  y^erge  pwrç  &  ^dcré^  , 

Du  fond  du  puits ^^iiand  ieras-tu  tirée/. 

•   •  •  ■      .  '     '  ' 

'■■         ■  ^  ■  ■  '!f 

V^N  demande  s'il  peut  être  jamais  uûlf  ftU 
peuple  d'être  trompé ,  foit  qu'on  lut  donne 
des  erreurs  nouvelles,  foit  quon  rentretienno 
dans  celles  qu'H  a  d^jà.  .    \,  j 

Cette  quefli^n  ne  pouvoît  être  proporée  que 
d^ns  un  pays  oulibre^  0Ufà»mis  à  unrcÂ  qui 

(â)  C^s  réflexions  ^.4^^f  M  en  177^  pour  tàid 
académie  »  n'avoient  jamais  .yujle  jour,  Oa-  les  donst 
ici  (ans  aucun  changement. 

Ali 
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n^ît  .  pas  befoîn ,  pour  être  refpeâé  de  fes 
peuples ,  qu'ils  foient  alTervis  à  des  préjugés. 

L  Des  erreurs  nouvelles  font-elles  miles  au 
peuple  ?     .  "^ 

.  II.  Lorfqu'on  a  état ti. par  la  raifon  des  vé- 
rités deflinées  à  fervir  dé  règle  morale  à  nos 
adÎQUs ,  e^-U  utile  -  au»  peuple  ^d'appoyet  ces 
vérités  par  des  erreurs,  fous  prétexte  qu*il  efl 
plus  aifé  de  lui  faire  adopter  une  erreur 
abfurde  que  de  lui  faire  entendre  les  preuves 
cJ'iK>e  vérité  ?        .  • 

'  IH.  Eft-il,'  du  moins,  utile  d'inffMrer  aux 
peuples  certainies  erreurs ,  uniquenieut;dans  la 
vue  d^en  tirer  des  motifs  Tenfibles  &;à,fa  ppr- 
tée,  de  fe  conformer,  dans  fa  conduite,  aux 
règles  de  la  morale  f 

IV;  Si  Terreur  eft  toujours  nuiGble  en  eé- 
néraT,  n  y  a-t-îl  pas  du  moins  quelques  objets 
fur  lefquels  elle  foit ,  pour  ainfi  dire,  néceflair^  ,^ 
OU  parce  que  la  raifon  feulé -efli' ihfuffifante , 
oupaîci? 'que  la  vérité  n'eftpas'àla  portée  de 
iouslIcï: hommes/  L'erreur  n'éft'-elle  pas  né- 
ceflliire'  pour  certaines- clafleS  d^hoinmes  ?        ^ 

:  y.:  Si"  noirs -confidérôns  lès' 'hommes  livrés 
i  jdes  «rreursi  piëut-il  être  utile  de  les  leur 
iaiffer  ,  d'en  détruirç  une -panie  pour  laîfler 
fiibfîfier  le  refte ,  ou  de  xoiiïbattre  une  erreur 
par  d'antres  erreurs'' tnôîns  nuifrbles  f 
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'  Vit  Si  les  erreurs  ne  font  pas  d'une  utilité 
générale ,  ..ne  peuvent-elles  pas  être  pour  un 
peuple  particulier,  d*une  uulité  momentanée? 

VII.  N'y  a-t-il  aucun  inconvénient  à  dire  aii 
peuple  la.  vérité  toute  entière  f  De  quels  mé- 
iiagemens  eft-il  utiJe  &  permis  d'uftr,  en  atta- 
quant les  erreurs  populaires  ?  ^  ^  ' 
•  VIII.  N*y  a  t-il  pas  des  vérités  quîdevîen-* 
droient  nuifibles  au  peuple ,  parce  qu'il  ne  les 
entendcoit  pas  &  qu'elles  înftruiroîent  ceux 
qui  veuleilt  lui  nuire ,  des  riioyens  de  l'empê- 
cher de  s'éclairer?'-                          •  ' 

Telles  font  les  quèflions  dont  l'académie  dé 
Berlin  demande  la.  folutîon.  Lesquai ré  premières 
embrafTent  la  prètiiière  partie  du  fujet  propdfé  : 
les  quatre  dernièfes  fe  rapportent  à  la  rect)nde. 
On  n'en  propofe  pokit  de  pareilles  lorfqu'ôn 
craint  d'entendre  l«i  vérité  toute  entière.  Mais 
c^eft  à  des  fages  qu'il  faut  la  dire;  traiter  ce 
fujet  de  mainère  que  tout  le  monde  put  un 
entendre  les  oonféquences ,  ce  feroit  avoir 
prononcé  d'avance  que  dans  tous  les  cas  il  eft 
du  devoir  de  l'homme  de  bien  de  dire  pu- 
bliquement &  hautement  tout  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité. 

I.  La  première  queflion ,  prife  dans  le  fens 
abllrait,  pâroît  facile  à  réfoudre.  Cependant 
elle  peut  avoir  quelque  difficulté.  Il  ne  s'agit 

A  iij 
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pas  en  effet  jcî  d'exciter  pour  la  vérité  im 
amour  d'enthoufiafme  &  de  répéter  les  décl^* 
mations  éloquentes  dont  les  philofophes  an- 
ciens &  .fnodemes  ont  rempli  leurs  ouvrages. 
]Fût-on  mille  fois  plus  éloquent ,  on  pourroit 
f mraîner  la  multitude ,  mais  on  n'auroit  rien 
dit  à  des  fages.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de 
fuppofei;  d'abord  que  telle  opinion  eft  une 
vérité^  qu^  telle  autre  efi  une  erreur,  d'établir 
enfuite  que  l'une  eft  utile  «  que  Tautre  eft 
nuiflble.  Car  on  ne  nous  d^ui^^nde  point  (î 
une  telle  opinion  eft  vraie  ou  faufle ,  fi  une 
telle  opinion  eft  utile  ou  nuifible»  mais  en  gé^ 
neraly  ^fi  une  opinion  faufte  peut  être  util  e» 
çu  plus  clairement ,  fi  de  cela  feul  qu'une  opi- 
i^ioqefl;  faufle  ,  on  doit  jen  conclure  qu'il  ne 
fexn  pas  ietre  utile,  que  cette  opinion,  quelle 
qu'elle  foit ,  devienue  une  opinion  nationale. 
Si  0n  effet  on  envifageoit  la  queftion  fo«$ 
un  autre  point  de  vue,  chaque  homme  après 
avoir  doimé  fes  opinions  pour  vraies ,  conclu- 
roit  que  toute  opinion  vraie  efl  utile  ;  &  comme , 
fur  les  points  les  plus  importans  de  ta  morale 
&  de  la  politique,  les  homnies  ont  des  opi- 
nions différentes ,  il  en  refulteroît  que  tous ,  en 
paroiflaot  du  même  avis  fur  l'objet  propofé, 
feroient  réellement  d'avis  contraires.  Par  exem- 
ple i  un  déifte  &  un  athée  conviendroient  qu'il 
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efi  uûlç  de  dire  la  ^vérité  auipeupl/ç;  ^aah 
Tun ,  pour  le  prouver,  momrerok  que  Tidée 
d'un  être  fuprêoie ,  conduiront  prerquinfalllible* 
ment  à  la  fuperftition,  eft  une  opmiqp  danger- 
reufe  :  l'autre,  ptétendroic  prqov^r  foo  .of»nion , 
en  montrant  que  Tidée  d'uçi  être  fuprpme  ed 
ncceffaire  à  la  morale»  -,     - 

La  quefiion ,  cooHne  m>w  la  propolbasâci  ^ 
peut  mériter  d'être  difcntce  ;  >&  c'ed'  mèfoe 
de  la  Tolution  de  cette  première  quoAîotl  :411e 
doit  dépendre  celle  de  toutes  les  autres*  jNteias 
allons  eflTayer  de  la  réfoudre  »  en  obfelrvaât 
4ans  tout  le  cours  de  ces  rechercha:,:,  de  tve 
conGdérer  aucune  opinipn  partkulièt^:  »  iji 
cqnime  vraie  ni   cortirtie  fauflfe*      .... 

Nous  entendons  par  vérité  ou  un  fjftH.».  ou 
itne  maxime  générale^  tiéfuHante  d'obfervatîi>qs 
foires  fur  des  faits ,  Se  nous  ne  cionfîdéiiQiB  Jçs 
vérités  q^ué  d'après  leur  influence  furle^borî- 
betirdes  hommes»  »  : 

Ndm  iaiffferons  à  part  les  vérités  phyfîques. 
On  â  difputé  fur  lefplus  ou  le  moins,  d'utilité  de 
ces  vérités  ;  mais  peribnne  n'a  jamais  prétendu 
•quelles  ipuffent  èite  dangereufes.  Ceux  même 
-qui  ont  voulu  détourner  les  hommes  de  s'en 
.occuper,  ont  condamné  feulement  ou  Km- 
portance  exceflfîve  attachée  à  Tétude  de  ces 
vérités ,  Ou  le  mal  qu'une  demi-fc^nce  pourrok 

A  iv 
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ïaîfè.  c  mâts  alors  ce  ne  font  pas  les  vérités 
jphyiiqùes'  qui  férôîent  nuifîbles,  ce  feroîi  ou 
une  FadATe  application  des  vérités  pî>y(îqitès  ^ 

r  • 

6u  unfe  erreur  morale.  -  •  ' 

'  Nous^nons  bornerons  doncà.csOiiGdérer /lès 
vérités  rtioraks  &  leur  influence  fuf  le  bonheur 
des  hommes  raflTemblés  en  fociété. 

•s  , 

•  Sùppoïbns  qu'un  homme  ait  analyfé  ejafle- 
'ment  les  idées  morales  complexes,   défignées 
J)^r  lés  niQis  de  fa  langue,  qu'il  connoiflfe  les 
faits,   c'éft-à-dire,    Tinfluence  qu'ont   fur    les 
fentimens  &  la  conduite  de  Tho^nme  les  dif- 
^rentes  caufes  phyiiqaes  ou  morales  qui  agilTent 
^furJui;  que,  de  cette  connoi (Tance  des  faits*, 
il  ait  fu  déduire  les  règles  générales  d'après 
lefqùelles    il  doit  Te  conduire  pour  être  heu- 
reux, &  celles  auflî  d'après  lefqiiellés  il  doit 
«^fîrer  que  les  autres  hon>mes  fe  conduifent; 
~îlVeti!  fuîvrà  que  cet  homme  defir^jnt  nécef- 
fairement  d'être  heureux,  voudra  que  les  loîx 
dé  fôn  pays   foîent  combinée^  de  manière  à 
lai  procurer  le  plus  grand  bonheur  poffible. 
Suppofons  maintenant   que  tous  les  hommes 
d'un  pays  connoilT^t  ainfi  également  la  vérité: 
chacun  voulant  tout  ce  qui  lui  fera  le  plus 
avantageux  &  raifonnant  jufté  ,  il  efl:  clair  que 
le  plus  grand   nombre  'voudra  néccHairement 
ce  qui  fera  le  plus  utile  au  plus  grand  non^re. 


PHILOSOPHIQUE    ET    POLITIQUE.     ^ 

Ainfî  la  volonté  du  plus  grand  nooibre  fejp^ 
toujours  d'accord  avec  la  raifon  y  c'efi-à^dice  ^ 
avec  l'utilité  générale,  ou  la  force  avec  la  jtiIHcé 
&  l'intérêt  commun  ;  réunion  qui  eft  Je  ,véri: 
table  mptif,  le  but  &  la  perfeâion  de  toute 
conflitunon  fociale. 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  par  intérêt 
perfonnel ,  voudroit  une  chofe  înjufte ,  c'elL- 
à-dire  >  nuifible  à  tous  »  il  fe  trouveroit  toujours 
arrêté  par  la  volonté  du  plu&  grand  nombre^ 
volonté  efficace  puifqu'elle  eft  réunie  à  la  force  ^ 
volonté  fuivîe,  puifqu'cn  fuppofant  quelepluj 
grand  nombre  connoifle  fes  intérêts,  il  faura 
combien  il  lui  importe  de  fe  réunir.  Chacu^i 
employant  fes  forces  pour  fon  propre  bonheur^ 
&  tous  eiîiployant  la  force  commune  pour,  le 
bonheur  commun,  il  en  réfultera,  pour  la 
fociété  &  pour  chaque  individu,  le  plus  grand 
bonheur  dont  elle  foît  fufceptible. 

Ainfî  le  JDonheur  des  individus  comme  ,tels, 
le  bonheur  des  individus  comme  dépendant 
dos  loix  fociales ,  fera  également  d'autant  plus 
,fûr  qiiela  vérité  fera  plus  connue. 

Mais  il  refte  deux   pbjeâions  à  réfoudre. 

l^.$'ii  eft  utile  à  un  peuple  de  çonnoitrç 
l'eqfemble  de  toutes  les  vérités  morales  & 
politiques  qui  influent  fur  fon  bonheur,  ne 
peut-il  pas  être  dangereux  qu'il  connoifle  quel- 
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qucs-unes  de  ces  vérités  ifolces ,  puifque  cette 
<x)nnoiflance  pourroit  le  conduire  à  des  en:eurs 
fanefies ,  faute  de  connoître  tous  les  rapports 
de  ces  vérités  î  On  peut  répondre  qu'il 
cft  impoflible  de  conclure  une  erreur  d'une 
vérité ,  fans  raifonner  faux  ;  or  tout  raifonne- 
inent  faux  fuppofe  une  propofition  fauffe.  Ce 
ne  fera  donc  pas  la  vérité  qui  aura  conduit  à 
une  erreur  funefle;  ce  fera  une  opinion  fauflequî 
aura  conduit  à  une  feuflTe  concluGon.  En  fécond 
lieu,  fi  de  ces  vérités  ifolées,  mêlées  à  quel- 
ques erreurs,  on  tire  de  faufTes  conclufions, 
il  efl  probable  que  fi  l'on  n  avoit  eu  que  des^ 
erreurs ,  on  auroît  adopté  d'autres  fauffes  con- 
clufions  Se  en  plus  granA  nombre.  Aînff  la 
connoiflfânce  de  quelques  vérités  ne  délivrera 
point  de  toutes  l^s  erreurs ,  mais  elle  en  dimi- 
nuera la  maffe.  Les  écrivains  qui  fe  font  tendus 
les  apologiftes  des  erreurs  populaires  n'ont  fait 
attention  qu'à  l'abus  de  quelques  vérités  unies 
à  beaucoup' d'erreurs  5  &  l'ufage  utile  de  ces 
vérités  a  été  oublié.  Ce  n'efl  pas  la  vérité  comme 
vérité',  qui  eft  jamais  nuîGble ,  &  la  vérité  mêlée 
aux  erreurs  fait  moins  de  mal  &  plus  de  bien , 
que  les  erreurs  feules  n'en  auroient  pu  faire. 
La  vérité  donc  efl  encore  utile ,  même  lorfqu^on 
ne  la  connoît  qu'à  moitié^  &  il  feroit  nuifîble 
(i*y  fubftituer  l'erreun 
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a^  Suppofaht  qu'il  fut  de  Pintérêt  du  plus 
grand  nombre  d'opprimer  une  clâfie  plus  foible 
ou  moins  nombreufe ,  alors  le  grand  nombre 
inftruit  de  cette  vérité  pourrdît  chercher  à' 
perpétuer  Poppreflîon  ;  8c  plus  il  feroic  éclairé, 
plus  il  prendroit  des  moyens  efficaces  &  fûrs  ;  or 
le  grand  nombre  qui  facrifierôît  aînfi  le  petit 
nombre  à  fes  intérêts  feroît  injufle,  &  par  con** 
féquent  la  vérité  auroît  produit  un  niai. 

Telle  ferôît  >  par  exemple ,  l^oppreflîon  lé- 
gale des  femmes  ou  des  enfans^  celle  des 
efclaves  fuppofés  en  pfus  petit  nombre  que 
leurs  maîtres  ^  &c. 

Alors,  à  la  vérité,  la  clafle  oppreffive  ayant 
un  intérêt  diflTérent  &  fcparé  de  l'intérêt  de  la 
claffe  opprimée,  on  peut  dire  que  la  vérité  qu'elle 
connoît  lui  efl  utile ,  qu'il  feroit  également  titll^ 
à  la  claftè  opprii'née  de  connoître  la  vérité , 
puîfqué  lî  elle  ne  fe  trompoit  pais,  elle  né 
chercheroît  que  tes  moyens  les  plus  furs  d'éviteJp 
Poppreffîon  :  que  ces  deux  clafles  doivent  alors , 
quoique  placées  dans  le  même  pays ,  être  re- 
gardées tomme  denx  nations  §  qu'ainfi  il  refte 
toujours  vrai  que  le  plus  grand  bien  de  iJhaquè 
corps  d'hommes,  comme  de  chaque  individu^ 
efl  de  connoître  la  vérité  ,  &  qu'aucune  erreur 
ne  lui  feroit  utile.  Mais  eft-il  vrai  que  le  plvts 
grand  bien  de  tous  réfulte  decette  combinaison  l 
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Ce  cas  fe  réfoud  fen  derpicre  artalyfe  à  celui 
de  deux  hommes,  l'un  fort  Se  l'autre  foible  : 
le  bonheur  des  d^ux  eonfklérés  colleâivéaienc 
eft  d'accord  avec  k  ^uUice  Se  demande  que  le 
fort  protège  le  fôible}  maîç.  le  plus  grand 
bonheur  du  plus  fort  le  demafiide*t-U  f 

Nous  obferverons  d'abord  qu'en  propofant 
d'examinef  en  général  fi  ht  vérité  étc»t  utile  & 
l'erreurnuifible ,  fans déternnner  aucune  efpèce 
de  vérité  pu  d'erreur ,  nous  n'avons  pu  enten- 
dre que  des  vérités  ou  des  erreurs  particulières» 

Par  exemple  ^  i>oas  avons  fuppofé  que 
l'homme  fe  conduifoit  toujours  d'après  fan 
intérêt  de  paffioiv,  de  repos,  &c»  Ici  ne  pou- 
vons-nous pas  admettre  comme  prouvée,  cette 
vérité  générale,  fondée  fur  l'obfervation ,  que 
s'il  etl  avantageux  pour  un  être  fort  d'oppri- 
mer un  être  foible ,  lorfque  cet  être  foible  eft 
condamné  à  une  founaiflîon  éternelle ,  foit  par  fa 
conftitutîon  phyfique ,  foit  par  fon  imbécillité; 
cet  avantage  n'eft  pas  le  même  fi  cet  être  foible 
e&  un  être  raifonnable ,  ^yant  les  mêmes  idées 
que  l'oppreffeur  ;  car  il  eft  clair  alors  que  Top- 
prelTeur  tirera  moins  d'avantages  des'  fervices 
de  l'opprimé ,  qu'il  n'en  réfultcra  pour  lui  de 
gêne  pour  afflïjettîr  à  la  dépendance  cet  être 
çclairé  fur  fes  .intérêts  &  occupé  de  les  foire 
yalçir  comre,  fon.  oppreffèur.  Pour  que  l'op- 


PHILOSOPHIQUE    KT    POLITIQUE*     Il 

'preflîon  puiffeêtre  uiîle  à  roppreflenr,  il  faut 

que  ropprimé  foit  livré  à  la  fuperflicîoÀ  ou  privé 

de  la  raifon:  c*eft  pour  telâ  que  la  foumiflîon 

imbécille  de  tejtâîns  peuples  étoit  très-commode 

pour  leurs  -  prêtres ,   &   que  la  fervitude  de's 

bêies  'defomme  eft  f^rt  utile  aux  hommes.  Ainft 

Tîop-feulement  k  bien   total  dé  la  fociéié  eft 

encore  que  le  foi:t  &  le  foible-,  la  claffè  puif- 

fante  &  là  clafle  abattue,  la  nation  forte  & 

le  peuple  foibie  foîem  également  éclaires.  Mais 

c*efl  auffi  l'intérêt   dû  plus   fort.  En  effet  4es 

erreurs   néceflaîres  pour  maintenir  dans   ûnô 

oppreHîon  tranquille; un  peuplé  ou  une  claffe 

eifclave^^font'Côniagîéufes  ;  ce  mélange  de  vérîies 

coniiues  par  une  partie  de  la  nation  &  *d*è^ 

Tcuïs  adoptées  par  Pautre  ne  fturoît  durer  ;  ôii 

le  peuplé  efclave  Véclaîrefoity'Otr  le  peap^e 

maître  s^abruiiroît  avec  lui,  -èùr  il  i'élèveroit 

» 

entr'eux  des  troubles  plus  fâcheux  pour  la 
clafle  opprimante  5  que  la-ferVitûde'de  l'autre 
<;raflre>ne  ,lui  fèroit  utUcy  ou  enfin  les  deux 
claflTes;  cteviendroient  également  la  proie  de 
qoekfqesiiyraias.  '   -      ::/>-    -  '  '- 

Il  efl  fans::'dou^'îmnile  'd'avertir  que  nous 
avons  dâTûppofer  que  la  claffe  opprimante' efl 
Ja- [)1|»' noixrf3reurej<>u  du  moins  qu'elle  elï 
tnès-Q^mbreufe  ^  o'eft-à^dïre  ,  que  fa  forcé 
lédUô  «fut^dfe  DU  4li^^  tiâîoin^  balance  la  fc^ipe 
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réelle  de  la  claffe  opprimée.  Au-delà  diç  ce 
terme,  Piniérêt  de  çetie  clafle  dominante  ne 
mérite  plus  de  nous  occuper.  Nous  n^examî*- 
nons  point  G  la  vérité  eft  toujours  mile  aux 
tyrans^  mais  fi  elle  l'eft  aux  peuples* 

Nous  aurions  eu  trop  d'av^mtage  G  nous 
avions  voulu  adnoettre  xette  proppfition ,  qu'il 
exille  une  règle  morale  de  judice  à  laquelle 
il  eft  utile  au  genre  humain  que  les  hommes 
fe  conforment ,  &  même  à  laquelle  il  efi  avan* 
tageux  à  chaque  homm^  de  fe  conformer  dans 
ià  conduite. 

Que  cette  règle  ait  pour  bafe  ou  rintérét 
uniquement^  ou  l'intérêt  uni  à  un  fentimem 
naturel  >  fuite  néceflàire  de  Vorg9nifation9  ou 
un  fens  moral  «  ou  une  loi  fondée  fur  la  nitture 
des  chofes.à,Iaquelle.^tyî  être  éternel  a  donné 
fa  fanâiou ,  ou  içnfin  la- volonté  libre  de  cet- être 
éternel,  la  conclunoiH  qu'on  peut  tirer  ici  de 
Texiftence  de  çetfe ,  loi  i^eflera  toii|purff  éga- 
lement vraie.  Jl  nous  fuffit  même  que  cet  in- 
térêt qu'a  l'hommis  4'être  vcrtueiax  eiifle  dans 
la  plupart  de  nos  aâions,  &  ik\v}tù:ip9s.xé^ 
ceflaire  (Je  fupi^ofer  qu'il  exiflbe  dans  toutes, 
.  Ainfi  la-  fuppplîtioii  de  celte  réglé  motdit 
ppurroit  être  Tegjardée  <;omme  cônflanie^  fans 
fléroger  a  la  Joi.^,que  nous  nous  foinoies  im^ 
pofée   d^   n'ac|txi«[ttre  qosiQie  lânîfiv  aucune 
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opinion  particulière.  Mais  nous  avons  vu  qu'il 
n'efl'pas  même  néceflairè  d'admettre  cette  pro- 
pofition  pour  pouvoir  conclure  que  l'avan- 
tage général  du  genre  humain  ,  d'une  nation , 
d'un  corps  d'hommes ,  cil  de  connoître  la  vé- 
rité fur  les  objets  généraux  de  la  fociété,  quelle 
que  foit  cette  vérité. 

Nous  pouvons  donc  conclure  généralement 
qu'il  ne  peut  être  utile  aux  hommes  d'être 
trompés,.         . 

II ,  II'l.  La  rechercha  de  la  vérité  efl  dif^ 
fîcile  à  l'homme ,  &  Tes  padions  peuvent  l'etiiH 
pêcher  de  fe  conduire  d'après  fon  intérêt  réel 
&  perqianem.  Ne  pourroit-on  pas  Aippléer  à 
l'un  de  ç^  inconvéniens  9  en  joignant  ces  vé*^ 
ritéç  à  [des  erreurs  fpéculaiives  qu'on  feroît 
adoptei;  au  peuple  >  Ne  pourroiit-on  jpoint 
remédier. au  fécond,  en  fortifiant  les  imérêt^ 
raifonxjable^  de  fe  bien  conduire  par  des  motifs 
ioiiiA§&  fyLi'ée^  opinions  erronées^     " 

Ça^s-  le  ^  premier  cas^  on  ctùW  des  vétiiéé 
utiles  d^afir^s .  des  princ^es  ùm^:  .Dans  lef  fe4 
condi^  ou.  porurroit  abaitdom^er  la  vérité  à  la 
(liCçy/Iibn  de  la  raifon'ymaH:  ce  que  la  raîfon 
auroit  déclaré  vrai,  on'fe  ctoiroit  obligé  de 
s'y.  cpnfoatmcr  par  des:. motifs  erronés. 

Ç^$  >déMx^  quefiions  doivent  ^tre*  difcmées^ 
fépîttéwtecit.;. 


t     i  » 
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IL  La  première  mérite  peu  de  nous  arrêter! 
Cette  opinion  a  deux  inconvéniens  trop  frap- 
pans  pour  qu'on  puiiTe  Iréfiter  de  profaire  cette, 
efpèce  d'erreur..     . 

Le  premier  ,  que  les  hommes  qui  s'apperce- 
vroient  de  la  fauffeoe  dexçs  opirnons  fercient  ex- 
poféi^à  rejetter  avec  elles,  les  vérités  auxcjuelies 
on  auroit  donné  cette  bafe  trop  fragjle. 

Le  fécond»  qu'il .eft  prefque  impQlïîble  que 
les  hommes  chargés  de  maintenir  dans  le 
peuple  ces  fauffes  opinions  deftîhées^  à  être 
l'appui  de  la  vérité,  ne  s'en  fervent  pour 
^t^blir  à  fa  place  des. erreurs  dan^renfes. 
;  IIL  La  féconde  queflion  éfl  plus  impor- 
tante; la  première  en  effet  ne  pourroit  être 
décidée  d'une  nfenière  différente  de  la  nôtïc 
par  aucun  philofophe.  Il  fe  pourroît  tout  au 
plus  -qu'an  prêtre  de  Sammonocbdoii ,  hypo- 
crite &  fophifte ,  voulût  prouver  à  im  roi  de 
Siam  que ,  fî  les  Siamois  ne  icroy-ôîent  '  pas 
gue  San?monôcodon  eft  venu  fur  la;  tedre^  tekprès 
pour;leur  apprendre  qu'il  ne  fout  pas  fe  màn- 
gsr  les  uns  les  autres,  ils  fe  mangeroienîi- fur 
^e  champ.  Mais  pèrfonne  en  Europe  n'oferoit 
faire  de  pareife  raifonncn^éns^  '    ^ 

Les  motifs  erronés  ont  un  înconvémîeiît  fera* 
l^able  à^cîeltli  des  faitx  »principçs  ;  c'efl  fjué  fi 
un  homme  qui  eft  convîuncudçs  vérités  tnôïjil^si 
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Vy  conforme  fes  aftioris  que  dans  la  Vue  de  ces 

faux  motifs  y  les  p^rîncipes  râifonnables  ^  les  fen« 

limens  naturels  qui  portent  à'  tenir  une  conduite 

juflej  s'afFoîblîront  néceffairement ,  iSc  il  fera 

'expofe  a  n'avoir  pWs  de  morale ,  $*à  découvre 

là  fauJTçtc  de  ces  înotifs  erronés. 

'    Us 'ont    encore   ùh   autre   ùiconvénient  t 

l'habitude  de  déràiforiher  ;  plus    l'objet   fut 

lequel  on   déraifonne  éfi  important  ^  plusf'pa 

Ven  occupe»  pliir  leis  influences  de  tette  fa^ 

l>îtudè  deviennent  tlarigereufes.  CefI' fur- tout 

Tur  les  objets  analogues  à  celui  fur  Idqtièl  on 

'déraifonne,  ou  qbè  1*on  y  joint  par  habitude^ 

que  te  défaut'  s'étend  le  plus  fortement  &  le 

plus  vîtê  :*  il  eft  donc  bten  Âfflale  que  Vhôfnmè 

■  qùî  Té  troît  obligé  de  •  fe  conforthér  -dans  (a 

^côriaûite  à  ce  qu'il  regarde  comme  des  '  vérités 

'^litlfes  àuK  homniésy  inaîs  qùî^s'y  cfoit  oblige 

*jpkr  dèi  feiotif:^  errttnésV  taîforinc  breft  juftè  fiir 

ces   vérités;  plus  fl  fera  attentif  àr  ces  m(> 

-tlfe  Tjilus  tt  y  àttadràtat  dîmportancè ,  plus  il 


Teto  expofé  à  fentôftipeté 

'11  fuît  de-là  que  plus  lés  inotifs  feroiit-  ab- 
•firâëis,  pïùs  ils  feront  dangereux ,  Scquéplûs 
fls  âpprbfeheront  de  là  vérité ,  c'eft-à-dirtf,  plus 
^Téra  difficile  d'en  découvrir  la  feùflfetéi  môin$ 
3s  sûi^dt' d'incôhvériiens.  " 

'    Par  exemple^  uù  Hoàiipif  -  qui^  croit Jlvtoic 
lj^Q.Tome  FI.  B 
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trpuvé.  la  quadraturç  du  xcrclc  eft  sûrement 
plu&.près  de  dérairQiiuer  far  tout,e  autre  chofe, 
.qu'un  homme  à. qui  il  fera  échappé  un  para* 
Jogifine  fubûL  ,     .  < 

Quelle  feroît  d'ailleiurs  l*utUité  de  ces  motifs? 
Ce    ne    pour-roU  être  qiw  l'infiifiîfance  iief 
^otifs  naturefs ,  &  jl  faut  J^Vtvouer,.  l|op^ion 
de  cette  îi^fuffifance  a,  été. fi  fort  .eoracinée  par 
des  fof  hîijtes  i^\  trouyoient  leur  prpfit  à  dé» 
^rradei  If&.hqmmes  pour  les  tromper ^.qufeHe 
jell  dçve^e  une  djss  «xceus:s  les  plus. répandue» 
^  L^.pHis  funefte$.::Mais  ea  même  tenis^  eUe 
eA fî  ayilîflànte  pour  Fefp^e  humaine,  que  tout 
iiommif  d'un  génie  ilqvé-&  .d'une  ame  pure 
ax^f^oit  fans  doute  4e.  JU  peind  à  l'i^etir^^i  (x 
J]h^kitude  lie  le  familicurîToit  ^ivi^ctpu^  ce  jqtip 
^etic^qginion  renferin^  d^  honte^^Ç;  &  dç  Jjjr 
«eftfe  ;g?5amînons4a  dÇi  fapg  froîd^,iA,jpPMr 
iav  combaure<(  t^cho^s  d'oublier  iii^  iqpp^fjfit 
icombiea  elle  eft  réy^^tiintç.  :    ,    '     ,:■  » 

::  |l:fft  aifé  deyp^r;  4^aJ?Prd  qy'«i,fpi)ppfant 
une  bonne  légidatioiij  uoj^  bonne  coufl^ttitipn 
politiqiie  \  les  hpi^dines  auroat  d«n!is^  1^  jcon^ite 
,d<^.la.,vif  affez  d^^ 'nK>tife  na^ui;eis  tu^:|dp 
Jeur  intérêt  i  pc^ur  H^  ^n^cpnduiredai^s  Uf^Lo^ 
|>art  de  :leiir3  j6|ip9s  ^  ;  à;>9îpîns  ;qu'jîsriaç  /<^ 
égarés  par  des  paflîons*  Qrjl'|iXf>€jrifpoçi(?^iftrqç- 
f«  ,^iWi  «:«;.l||Oti&ij»it  (Wmé^  ne  fom^ïîeii 
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'âe   ph».   fin  «tffik  ^èomiiiMem  !  agiroient^  il|  >i 
En  opîpôram  feathonfiaftsè  4^  >U,  pfeur  ou  àc 
l'efpérance ,  &c  à  celui  ^  fiiS^«af  H  fau- 
droit  <io«c  fqifeh^'totK  leit;  boititifiet  ehtkou- 
■fiaâes;  £ans-4Sëls,'t«ùt  hetnftiJi^qui  ddv^n^roit 
paonne  ceffefoit  ^^tW  arrêté  par  èés  m&- 
■^§>,  Mais  VôUi  rilÉ*  ^6Vé*  p^  ;béf43fe¥  ««ls^;<ple 
■v(>ufc  «diïtett«z  '  des  -  "ihOtttiïJèiB' ^"MthôtHlaaâ. 
^L*«rreuc  fe«fle  tf»  ^fc  "le  «ir«àl  «KClafif- (f ex- 
'-€itfe?_ PértAaàthàlBVK "-'•-•  ^  •  --^^î^'"  -•''•:  -.  -  't, 
'  Ot)  r«it  ^I  f««ti$i9  la  ctaîntfr  de^4%opt»âdn 
i-ë'îiir  4es  t^RMKM  i^daiâ  le-  eas'^»  «U€t|, 
^Uéteuc-fdt  braver  l\tHKMr''>d€4aPVie';  «lèiair 
£«t<|tï  de  lewferéHcî  fei  crt«flWÎd<c4î«Bfef, 
■•^ib»  «flfdt'-éfr  fi  ifôx'y^aC'ifwpftAteiiioâmMs 
:^i  MiMeAi  tiieifé  iaattK,  tt  rtitiMefliireRftaiitK 
^^a§  tin  qul^^uti'i«wre<«b^!^'it»;{i«aK;'i^ 

ftïitettts":  ytî*^  *w^^' ,'  '1* W^tfeo'Siéî  nos 
"l^iprei  ttrtîitfdis  ^tMe'1é*êft«J*fllftPt3ette 
mmé-'  «dRe  -^«âlléffiëiîf  '  !d!àft^  i t'ôtWM  -  fts 
'*n«»i  î!  éïl'-tiH*  ^irt^ti&feft  Aln%m«ii#,  qbe 

•  -par  déhattité  ;-<êtpii&itixti&tih  We  iÔ^-'f^* 
caufe  de  la  idoulèW  *•  uii  a«i*^'hëtt4«6V  ftâs 
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éprouver  uj^fœfationdoiilouraife,  que  defe 
couper  le  doigt  fans  '  fe  &ire  *  mal  iorfqu'îl 
n'eft  point  paralytique.        '  ,  •    ' 

;  .  Il  f^ifira  donc  que  l'éducation  porte  ces  motifs 
^jufqu'à  Hentboufîarme«L'entbou(iafeié  confifle» 
.rok  alors.àrerefpréfenter  fortement  &  à  la  fois 
rioui^les  ndux  qui  naîtront  pour  nous  &  pour  hss 
.autres  d'tKi^mguvaire  aâion  ;  ce  ne  feroit  pas 
«ne.errrôïi  inafe  unç  manièrç  plu^  forte  ^  plus  ra- 
^pide,  plus  entière  de  voir  la  vérité.. Âinfi  ce  ne 
feront  ptisr tromper  les  bommes  que  de  les  dil^ 
pofer  è  4et  enthoiigafâaef  Qrcie  pareils  moti^ 
foàdés  (ur:  /la  tQnftilUtian  •  de  l'hônn^e ,  fur  fes 
ffiaffidhst»  TeiX>ût,  moins  oubliés  &  agiront  plos 
:  conftdmoienmqwles  motifs  erronés.:  ^  ilspeuvent 
.ajB^r  fitr.  un  :plus  gtapd  nombre  d'hommes.  :  On 
jsofe  pcxflipciitibçetentbp^QaAniSr^  cojmme  on  per4 
icçluia^iît  çft  ifoodé  furj^rreuç»  en  découvrant 
Ja-rvoritQ  :r;o0v!:ike  le  perd  quejorfq^e  Ies,.paf« 
/  {iâcte'i^éld^nt  •  ;  & .  ce  >  motif  d?ê  tre  vieriu^iix  $ 
;ne  sWoiMk^^^^c  Vm^^  d^  ne  l!êtrf  ;patf. 
sîjr)E/ob|ft^O  .qju'il  faut  >ia^  frein  aujf  crimes 
cftcr^rs n'en  eH  pas upe.  J^  efiet^j Via.  crainte 
:de  Jd.rhon te  portée  fufqu'à  l'enfljoufiafme .ne 
:pfi*fufit.:gu^re  de  regardpt  flpmpie  sur^m^t 
1 08c^t:auç9ne  a^,cw  .vfwwt,  ^H^ineflôf  »  ' 
claxç6i»4g,:dtt.%r«  le  pj|MS^,iç^pépétrabJev^e 
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£aive-pas  un  coupable  .du.  f^^tiôient  pénH^Je 
qui  précède  le  crime ^  6c  dé. ia  terreur  des^^ 
femords  qui  le  fuivent. .  2^  lies  crimes.éaché& 
qu'une  grande  paSiQu  a  intérêt  de  (iûre  com-f 
fpcit^ie^foot  îflrès-raises  jrdépetiderit  4é  cotnbi« 
liaifons  finguBères,  &  ^nfî  en  fiippofant  que 
l!eiHhoufîafine^de  la  pçur  foit  p\\xs  fort  qu^ 
celui  .dés  paSons^  ôt,  que  la  cRtinte  des'  re^ 
mords  :«e  piofliè  Je  remplacer ,  lès*  occaHons 
QÙ  cette! frayeurjfexoit  utile  font  û  races,  que 
les  ônccmvériiefls^  de  ces  motifs  errqnés 'Peaï« 
partent  de  beaucoup  fbr  leurs  avantages;  filous 
n^avons  pas  befi)ici  de.prourec  que  ces  niotiâ 
f  r^ob&n'einpcck^t  pas  quelquefois  les  crimes; 
ilc^fâftî  qiM  cies  naètifs  fie.ks  empêch'^nt  m  plui 
fotiv^nt  ^  ni Mplus  sûrement  que  Iqs  motifs; ili;^^ 
turels.  Nous  n^avons  pas  même  'befoim  dé 
fnppQfer  qu  it'  nV  '  »t  poîni  des'  cas  «m  ces 
i^Qtifs,  erronés  putdènt  agit  fiir ides  individus 
^9f}^  tn^l  icQoilitués  *  pour .  que  'Iei«n)ôtii^  nà^ 
turels  euflfent  manqbérieur  efièti:  mais  iilt  (uiHt 
^U6  ^^s>avànu^esr  des  motifs  et^onéi  foienc 
nuls-  en  cioti^araiTon  du  mal  que  ces:  erreurs 
entraînent  apsè^  eUes^i  Ge  n'ieft  point  d'empê?- 
cher  feuleiHept  tks  crâtùes  femcm^  rcfervcs 
aux- grands  fédérais,  4u?ftVagît:dâris  une  morale 
utile  au  bonhCTÇ  des  peuples  i  c*eft  d'éfopcoher 
Ja  fode  des  petit&>cnmes ,,  c'efl  dîempêctter Xur- 
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tout  les  grands  crimes  puHies.  Ot  pour  eoi^ 
cher  les  petits  crimes  inf{»rés  par  les  petkest  pÀ& 
fions^  fes^  motifsHaturels  foiu^liiiBram;  U  qtmà 
aux  grands  crimes  pnbKcs^  telsiqoe  lV>|)pfe(noo 
4a  peuple^  1»  deftniâteir' de  la  confUtmiofi 
de  l'état,  les  piorcnptîônS'^  les  mddacresg 
interrogeons  •  l'hiâûire  »  &:  nous  verrons  qa6 
ce  font  desr.inmières^  &  de  botines  loîx^^qvâ 
ont  .manqué^  ans  picgaples  ^^ut  en  ont  été  la 
viâinr^fi ,  Se  non  des  mociik  ruanatnreb  :  nous 
verrons  que  ces  ianotUs>fiBTiaturèb  ooc  snêitsa 
été  fouvent  k, prétexte. de  qes  kocréuis  ^  oa  on| 
fem  à.eo  étonfe; les  remords;.  . 
,   ReiDac4^^'^'>''^  roujiotirsr  quW'&ppoCe  ici  une 
bonne  lé^llaiîon  ^  un  peuple  édaîré  ;  b  fup^ 
{tofitidn  contraire  req(re  dans  ks^utres  parues 
die  notre  ^ueflîbni     . 

Ncnps  iîippofons:  tcrajonrs  aufls  que  ces  tno^ 
tifs  de  crabiie  ibîit  £iiue  iJM€^  que  s'il^  éteknt 
vraisv  îb  Tmient  plus  çutnoths'udleS)  màs 
ils  Aé  Teroknt  *  plus  tiuiGblesr 
' .  JV.  Jufqu'mi  4)ous  avons  moftirè  qlie  PerfèUr 
ne  peut  être  qHë  nnifible  eite  géQéral.  Mais  od 
pein  <kmander'fîV  tu  l!^gnorattc«  où  la  plu« 
pan  des  bomnes  font  IWréSs  il  ti'y  a  pas 
certaines  vérités  cfiffiêiles  à  coniprendre  & 
auxquelles  il  faut  fûbftitiier  Terretir ,  du  "mok^ 
pour  les  ignorans ,  ks  fpis^  les  hommes  ib^Ies. 


On  peut  demandei  encore  fi  on  clok  plonger 
^ns  i  erreur  ie$  dafles  d'hommes-  à  x^  W 
befoins  phyfi^ies  ne  lai^enif  pas  br  ti^ins'  de^* 
sfiiïftruire.  •: 

:  '  Les  tentés  néee&irt$aiH:Ofnmup 
-ne  fom  pas  c<kiflfpii<)uée|  pair  clIës^mfenQs/iS} 
^le^  le  paroiflTem  y  r'eft  p^rree  cfii^9lti;$î j^  s^él^ 
frent  aé^x<  phiJorophes  qiVvec  PappiOml  ééi 
ëifficiilfé»  que  ia ^iTMitap^yfsqiaé  a ::mir(^iiH^s« 
2#es  :  pbitdfoplies  oiit  jfaiTdn  d^aj^mfdndijg  cèif 
obfet^;  :  mais  ie  pèupto  pourrok  eo^motere  1d 
irérité  faos  fapprof(»n<Hr.  On  hoi^ine-  a4^d 
befibkv  de  beauooiap  nèftédiir  ;pcmr  fi9n(ir  qui) 
€fi  xte  fon  biéi^éè  de' itepômrfaite  deinaf 
aosib  komoies:  4iiutU*^ti^urem;  ^^ue  s'il  ieiiip 
nôh'parde^  aâituis^oi  ne  font  pas  durçfibri 
àxk  totx»  il  s'ex^pofê^àf-Ieur  liaine;  queYîlfd 
rend  ^iipable  détona  plus  gK^aves  ,  îl  s^ex* 
pbFe  a  la  vengeance  des  Ipix^FaùMibeauc&tip 
réfléchir  pour  fentîr  qu'on  n'a  pas  le  cïroit  'df 
finfe'mal  il  làtt  auttevqtie  la  pfopiiéfé''Vlc 
ehacimdon  être  inviolable  pour  l'avantage  nïSin(ft 
de  chacmi:  1  Ces  vérités  font  (knpies  t  elles 
&ffifrat:^  pour  régle#  la  eoiidiiite  du  pôuple 
dcBit  Jes  aâiteid  ne  font  pas  plus  compliquées 
fiiefes  idées,.  .      * 

On  ne  nak  point  afv€^  m^  efpm  feûx^  Mais 
il  eA  ai£é  de  faiil^  adopter  pou?  vraiëi^^ifoit 
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de$  erirf  urs  /  foit  des  maximes  iHtflTes  qcà .  cnai^ 
une  apparence  de  vérké*  Le  goût  de  la  ûih« 
vikéf  Ja>  vanité  9  les  préjugés  liés  à  nos  i»» 
lérêts  &  à  nos  paflions  multiplient  les  efprbs^ 
Snix*  Sr'pféfquè  par-tout  le  peuple  ai'efprît 
feux  i  ce  n'eu  point  parce,  qu'il  eft  ignoran^^. 
ifiais  parce  que»  prenne  parrtout  ^  on  a  tout 
fiât,  pour  rendre  les  hommes  flupides  8c  fous*  *. 
..  Sir  le  peuple  n'a  rieq  &  gagner  à  être  hôn-^ 
fiite»  s'il  efl  (bavent  expofé  à  la  tentation  de 
^mmet^e  des  crimes  pour  Je  procurer  le  né«; 
çeffaire^c'eâ  la  faute  desJoix;  &  comme  cier 
font  hs  erreurs  qm  rendent  kf  lotx  mauvaiiês^'" 
U.  feroit  plus  (impie  d^i  détruhre  ces  erreurs  qui& 
é^'en  ajouter  d'autres  pour  réparer  le.  mal  de& 
premières.  Il  ne  «faut  pas  tomber  dans  cette 
^ibleflè  imbéctUe  de  béi^r  comme  utiles  des 
fyfl^mes.  d'erreurs^  parce  qu'on  peut  les  em-' 
ployer  à  jéparer  nue  petite  jtartie  da  mal  qu'ils 

cm  fait*   :.:    ;..:.:      .:'\.':  '"..  .1  .^    "  '  . 

^:A)i  refte^  ce  qae.nous  avons  <$t  ct-deflus 
?'a|>pUqueL  également  ici.  L^rreur  feroit  fans 
iIoutQ  quelque  bien,  elle  pyré^endroît  quçW 
ques  cribles >  ma}ij  elle,  feroit  de  plus. grands 
miaux;  ces  erreurs  qu'on  mettrc»t  dansla.têtç 
du  peuple  le  rendroient  ftupide;  or  de  la 
flupi4ité  à  la  féduâîon  &  à  k  férocité,  il  n'y 
a  qu'un  pas*  De  plus ,  fi  l^s  motifs  qû'^oo  lui 
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'f|fif|hc  jiour  Ciré"  jufte  i^  Jqnt  gu^^né:  fiHblfl 
iinpreifiQn  fur  Ton  efpru,  îU  ne  diiigeiçont  p?^ 
fa  conduite;  s'ils  en  font  une  vive,  ils  I9 
TSfidtont  enthoufiafte  >^  âc  :eothoufiafle  povoc 
l'erreur.  Or  l'enthoufîi^fle  ignorant  n'eft  plus.iui 
hoaune ,  c  ei}  la.  plus  terrible  des  bêtes  férocç^ 

£nfin  il  on  laide,  d^  ho^gleit)  quels  .qtiiSt 
foient,  nmtre;^  de  la  morale^  du  peuple ,  il'n'y 
a  plus,  ni  Depos»  ni  libierçé,  hi.yertu^dans  qq# 
iiation.  Si  on  laiflc  le  p wple  cnaître  de  raifûnr 
^er  fur  I9  p^)rale»  fiç-j^'on  y  ajoute  feuleoaent 
dçs,  içotifs,  vfaux  y  ,.<>n  jiotQ.kç.  .^dans  une  ét^^i^f 
contradidion  :  on  avoue  d'un  côté  qu'il  a^afT^z 
d'écrit  pour.dànêlec. ce  qui efk'iuâefy  &  pas 
a/Tez  pour  favoir  qu'iba  intâ^êt  d'être,  jufle  rof: 
'  c'efl  tou|  le  contraire  ;  yV  n  aurai  point  de  ptor 
te3eurs^,mcf  ^qifin^ m^ auront  en  aveffion^  U€ 
Jozx  me  puniront  fi  je  fais  telle  aSion  .*  fojnt 
^es  idées  plus  ljni{>Ies  que  celles  dont  un 
.homme  aurpit  be/oin  ip^<pw .  fj^yoir  quôine  telle 
aâion  eft  jufle  ou  infpftQ.     .  ^    - 

£n£n  qu'on  examine  la  plupart  des  homma$ 
qui  commettent  d^s  crimes;,  ce  n'efl  ]pas  eïi 
général  feute  d'avoir;  été  élevés .  à  recomipltrê 
des  motifs  .étrangers  d'être  ju%s/Le  nombrp 
des  coupables  parmi  le?  hc^ufves  ^préjugés'  tfjL 
^ep  plus  grande  proportion  ayec  -^le  opû^^ 
tatal  dçs  koii^ine^  |^  qPfî.Çf  llV  4s$  çQ^abIe$  ddn? 


^ 
\ 


\ 
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b  .claile  de  ceux  qui  fomau-deOTus  4c9  pt4^ 
fôgès  y  n'eft  aii  nombre  total  de  ceux  qvti  ]A 
compofem»  Combien  peu  de  crimes  le  dêfaui 
êt^ts  mbiifs  fèvoitil  commettre  de  plus  ?  Com- 
parons donc  Peffct  de  ces  crimes  à  celui  de* 
horreurs  que  ces  motifi^  ont  fait  commettre  à 
laf  Saint -Barthélennv'WX  maffacieè  d'Irlande , 
^.Songeons  que"  fi  an  peuple  animé  par  cet 
inotifs  ^îl  trompé  ou'  fe  trompe,  -fur  la  rSo* 
1^  i'  ils  -dcvîeniierït  ftlors  un  infiniment  de 
«rîmes,  6c  de  cel  graiods  crimei  qui  font  k 
Visiteur  dts  nations  8c  ht  ruine  des^  éin^ 
pires.  '  •  •  '■■'*     • 

Je  n'^rtorè  '  pat  q^é-dans^  rétat  àfluef  dé 
?Europe ,  le  pewpk?  iFéR  pas  capable  peut-être 
éhatycm  tme  véritable  inprâfte  i  mais  la  flupidité 
éû  peuple  èft  Pèûvpâge  des  inflitutions  Tociaïe», 
*  des  foperftitîônSi  Lès  hommes  tae  naiflent 
riî  ftùpides ,  Tt\,  foùs;  ik  le  deviertnem.  Eil 
^parlant  raîfon'  au  pwpfe,  en  ne  lui  apprenant 
que  des  chofes  vraies ,  dans  le  petit  nombre 
#înfens\qu*il  peut  dofmer  à  la  culture  de 
^fen  éfprit  f  on  pourroit  Wnftruire  du  peu  qull 
hé  Èà  nécefiaire  de  favoîr.  L^dée  même  du 
rcfpeft  qu'il  doit  avoir  pour  h  propriété  dta 
îticbe.n'efl  diïïkîle  à  lui  înfinuer,  que  i\  parce 
qrfîl  regarde  lés  rîchefres  coçime  une  efpèoa 
^Wurpadon ,  de  ¥ol  fait.  &r  foi>  &  maHiétf» 


rebfémeQt  g^t^puàod  .^  ymvi  jm  ifimétà 

parue»  ■■.  u  •  :a  ::'  ♦•"         ■     •     * 

A^:f  arce  que  Ço&  immS^pztwtreté  le  hh 
ton  jours  Te  canfidérei^  cfans  le  cas  de  là  nécefliti 
abfohre,  cas  où  ëes^  çioiaEftes  mèom  tsès^^fe^ 
vèreis  amicé  de  foii  av!^»;;        r  :•:  .  iî 

3*.  Parce  qu'il  eft  aûflî  méprifé  &  maltnnti 
cSDminè  pwvre ,  k{ifilie>ikfpît  âprèr s^èçe  évili 
par  des  fripoimeiks.        "  .        *  ^  '      ^ 

Ce(l  ttonc  tunqnemtBC  parce  >qiie  les  iiidi» 
luttons  n>nt  QiaifVcûfes  ^  que  le  pedple  eft  '  fi 
fouvem  tis  pea:  vdeor  par  priiicipe.  En  g^ 
né#al,  qxidl<}ae  principe  de^  monte»  de  venu^ 
"de;  rdigtén  ^ga^-  donne  à  nà  peuple  y  il  n'y 
aura  jdÊotàs  m  «nœars,  ni  vertu ,  ni  nioraleiy 
jqae  dans  tesr  pays  oxx  il  fera  de  Viméfèt  dâr 
hommes  d'en  avoir  ,  ou  plutôt  dans  lefquels 
4es  hôftim^  ne  esoîrént  •  pas;  aroit:  un  grand 
4ntêrê|>d?^  xnaipcpier  rxar-,  quoi  quTen  aiem 
idir  «nains  'morotlifles  y  kBfqu!ioa  ouatera  qtiim 
-peu  nidns  acifinoéret  i»  chaific  :fe  ^ien  que*  fe 
mal  i  oe^em^'Jtoi^ûwsiile3bbesi!.q|ae  l'homme 
chcnGca*  c  '  .:.;  /':  > 

^   Fatfqi  les  ckrfTes  e^honmés  qne  Fon  crcni 
écfok  dévouer  ^Perreur  y  on  pia<^  quelquefipBs 
^te^îftnfmeS'  &  les  ^nfens»  Quantrajài  femmesr, 
^€ùfmsP^'^^$ihp'^dé  SSËèïtmet  cmMles  Se 
DOiis  ^e430elle&  qui.  nemieat  «tï:  pfayfi^e  jde 


V 


leur  (exe  9  Fidée  qo^il^&m  l«s  IbttHneitre  à  dos 
erreurs  dont  les  hommes  peuvent  s'affranchir  9 
lie  peut  être  fotitenue  ^e  par  cetnç  qui  veu- 
lent  être  leurs  tyrans  ;  &  les  principes  que  nous 
avons  expofés  d-déflfus ,  piouvtnt  que  dans  ce 
cas  l'erreur  n'eft  utile  ni  aux  hommes  ni  aux 


La  plupart  des  parens  croient  bien  fiiire  de 
tromper  les  enfans  fur  les  moti&  qui  tloivenc 
régler  leurs  aâions  ;  mais  pourquoi  des  parens 
*veuleht*ils  donner  à  Jeurs  anfans  des  môtifis 
dont  eu^-mêmes  connoiflent  la  faufleté?  £A-ce 
pour  leur. conduite  dans  l'enfance 2  Non  £ms 
^oute.  Cette  habitude  des  bonne;  de  rem^ 
la  tête  des  .enfans  de  terreurs  puériles  j  pour 
les  conduire  plus  aifément ,  e^  bfmiue  dé  toute 
éducation  râifonnable. 

.  '  Ce  n'eft  point  pour  l'âge  mur  :  car  alors  les 

parens  doivent  crgire^que  les  priodpes  qui  leuc 

.^refient  à  eur-même&  font  fnffifans:  pour  être 

•iionnêtesi  &j.'iIslDe.le  croient.pas^iIs.ne  dot* 

irent  point  penferqi/il  importe  iàleitrs  eiifans 

d'en   avoir  d'autres.  Autrement  ils  ne   vou- 

droient  les  rendre  meilleurs  queux»  que  pour 

-fcn  faire  des  dupes,  Refté  donc  l'elpàce  de 

.ttms  qui  fépare  Tëlifance  de  l^figé  nmr;  letems 

des  paÎTioDs  &  des  foiblefles  fteùns  fK>ur  lequel 

«en  crai^-^qne  kr  raifon  Jeak^iK  -£^^^  ^^ 


t 
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foible  ^  or  cet  efpace  eft  ^r^dféinent  celui  où 
le^  jeunes  gens  fendront  la  çontradiâion  qui 
règne  entre  leurs  penchans  &  les  opinions  (|u'on 
y  oppofe  i  &  voudront  exanûner  le  fondemeni 
de  cei  opinions;  Ce  fondemieqt  fra^^Ie  tombera 
au  prenûer  choc ,  &  l'édifice  entier  de  la  mOr 
raie  ^éçrouI«:a  avec  lui.  Ceft  précifément  à 
cet  âge  où  Jaraifon  n'efi  pas  encore  dans  fa 
force  ^  que  la  difiinffion  entre  Jes  fondemeng 
qui  ont  àppi^^  ^^  morale  ,,  &  les  jmncîpës 
mêmes  de  |a,  n>orale ,  efl  très^difficiie ,  &  qu'il 
efl  preique*  inipc^ble  de  cmSinguer  parmi. les 
aâions,  qiie  réduç9tion,%it.r^rder  comme 
crimine|l€;$., -celles  qui  font  ou  yr^^içient  crimi* 
nelles ,  q^  indifférentes  ,  pu  m^n>iK  louables  ; 
de  fubAifuer  dans  Tordre  qu,Hl  fiiut  éta^ljr  enr 
tre  les  ^na^nraifes  aâionsj^  im  ,or{ir^  fondé  fur 
la  nature  r  à  w  ordre  ipndé  fur  la  fuperflitioi>» 
diflinffion .  néceilàire  ji  fînjO^^y.ppur  diriger  fes 
aâions  ^  |  car  il .  faut  éviter  toutes  celles  qm 

font  mauysûfes ,  )  :<^^.  S9^.  F8^  ^^^  autres 
hommes. &  traiter  avec  eifU^Av^^  »t^our  pré^ 

ferver  les  ;^fa^s  de  quelq[t^s>:isi^4^  feutc^ 
de  I9  jcpnellè  ^  pn  les  etxpofe.  à  n'avoir  |am»|^ 
de  morale^  &  i  conunettrfj  tçius  lés  crimes  de 
l'âge  mûr.         .  .  ,,  -. 

'core  }  \fsic  e^^wç»  <]/x*Qn, y^- iaffircc  à  fes 


u 
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êrfans ,  &  qae  foi-méfflé  on  a  fecoôées ,  nom 
jparoiffent  humiliantes  ;  on  fe  cache  d'auunt 
plus  mal  de.  lés  avoir  rejettées ,  qu'on  feroh 
honteux  cTêtré  foùpf^oriné  de  les  avoir  gardées; 
iMmfaht  à  -peine  libre ,  &  peiné  livré  à  la  fociété 
He  ceux  de  fota  âge  ,  apprendra  donc  pour 
prenriëre  leçon  que  tous  fes  pârens ,'  qiie  tous 
les  hommes  qui  ont  Tx>nluf  fui  pËffer  de  fes 
^devoirs  font  des  mentcors  &  des  hypocrites*, 
It  fera  tenté  d'étendre,  jurqùe  fiur  leurs  aÔions, 
ieetie  feufleté  qtfîl  à  furprife  diaris  leurs  opi- 
fiions.  Il  eft  tou^  de'  faire  TeKir  Tes  fuites  de 
«ttc  découverte JOn  ne  peut,  non  plus,  ef- 
jcrer  de  prolonger  Ces  errcfuis ,  parce* '^e  tout 
te  reôe  dfe  fêdricôtion  les  contrarie ,  parce 
ijtf on  a  chértAé  ê^feire  connoît're  à  Pehfent  tout 
H^  qui  lui  efl  néccfflaire  pour  fehtîr  Pàl^dîté 
de  ce  qu*on  'a  iroiilu  Idi  faire  crbSe.  '  '  * 
î  Pour  ftiblfiinèr  atet  eneutrdè  fdn^^ëdacatîon 
^es  principes  rafifbnnables ,  irfatty^'qd'un'jétine 
*omme  fe  fortnifi*  tftes'  ftîefes(  piftes  '^  j^écifes 
/  tk  ces  même»  ^bjtts*,  fur  leTqtrels  â  rfà  jàtaaft 

5^  <jue'*-dcs^îdéêi'iriigues  &^fauffes  ,'au  lieu 
^e  pour  '  ê tf er  dêfàïmfé  des*  èrtcorS  '  'qu'on  lui 
à  enfeignées ,  iin  inOi'irent  de  réflexion  lui  fuffit» 
Ainii,  par  cette  mauvaife  éducation  ,"6ii  prive 
ies  enfens  de  cbnhdîffàtrces  xÂéi\  fifeftaîres, 
cui  dcviemiem  iSSffifcifei'  à  icàtiêf  îr  ^  &  dn  donne 


\ 
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pour  baCe  à  ieur  morale  4^  erreurs  qu'ils  pccr 
drom  très-aifémenu 


I  L         « 
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Jjts  principes  que  nous  avons  expofés  fuffi« 
fent  pogr  réfqudre  les  quelUons.qui  nous  réfien|t 


à  examiner. 


Ejx  eflfet^  C  Terreur  ne  peut  jamais  être  utile, 
Î1  faut,  ct^eccher  à  Ja  détruire  qù  elle  fe  trouve. 
Ceft  à  ce  bijr  que  Pon  doit  tendre  ;  &  la 
conduîtç  la  plus  utile  fiux.  hpmmes  efi  celle 
qui  les  délivrera  de  toutes  leurs  erreurs  le  plus 
sûrement^  le  plutôt^  &;  av^M:  le  moins  de  fe* 
coufTes.    .  ,  , 


Nous  iK  Ti^éieron^  pas.içij(;s  dédamations 
fiés  ^phide;s:,  qui  pe  veulent,^ p^s  qu'on  riTaue 
un  troublpipr^fent  pour,  iinj^vant?^e  éloigné  ^quî 
prcteàdiwt.f4ire  fervir  les  fpttîies  populaires  au 
hiep,  c|e|^f/oçiété,  qiû  y^lsof,  Jaifler  le  pcupïç  ' 
dans: l^erreuf  pour  fou  ]it^lijjçtç..5c(î*  Nous  e^rpé- 
rons^jquç  la  prudente  doojt  npuf».  parlons  i^ci  cUira 
^e  double  avantage  de  ne,  point,  paroîire  une 
t|iypoc/i6^e .  darigereufe  aux  yeux  des  vrap  .gmi^ 
'de  Phumanité,  &  de^paroUre  à  fès  ennemi^ 
îme  a^dapç  a>upablc»  •,  ;  ^  ,  -  ^^, 
-,   y.  L'utiUtétdes  eri^i^  pîpînk  fiipeûes,  fipibt 

èûées  à  dps  W«U5i  i^^^ 
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poïogie  des  inventeurs  dès  fauftes  religiomj 
L'utilité  des  erreurs  néceûTaires  laiflféts  aux  peu* 
pies,  e^  celle  des  réformateurs  de  ces  re«» 
li|^oi!s. 

JExacpinons  ces  deux  principes.. 

'  I^  Si  on  fuît  la  marche,  des  erreurs  parnû 
les  hommes,  on  les  verra  d*abord  très-fimples ; 
elles  fe  bornent  aux  conféquences  immédiates 
de  quelques  faits  imaginaires.  Mais  eb fuite  elles 
s^éténdent ,  fe  fubtilifent ,  forment  une  forte 
<le  fyftême  ,  jufqu*à  Ce*  que  la  vérité  ou  de 
nouvelles  erreurs* lés'templacent  :  il  eft  donc 
împoffible  à  celui  qui  a  établi  des  erreurs  qu'il 
croit  innocentés,  dé  prétoir  quelle^  extrava- 
ganices  monftrueufes  •&  funefles  doivent  fqrtît 
un  jour  du  germe  fatal  qu'il  a  fèmé. 

a^m  Les  erreurs  n  infeâent  dans  leur  nai^ncd 
qu'un  petit  nombre  rfhbrtimës  ;  celuides  dupes 
oroffit  avec  le  lems:  mais  entre  le 'moment  où 
ces  erreurs  allarment  Ï€fS^%aîtifans  "dés  erreurs 
anciennes ,  &  celui  oif  délies- ci  s'anéantîïlent  ^ 
tl  fe  forme  daiïs'cîiâqiVë  nation '3ëu^pa]rSs j 
&  il  ces  partis  ne  pfodiiîfeWt  pas  toujours  une 
^uerr^  ,  ils  prcydmfeïat' cbnftammeAt'dei't^^^^ 
bleS,  (&  finî(îenf  par  Pt>ppre{fion*  d'un;  deVd^ 

0^.  Il  eft  impoftible  de  donnét  '^^  éfréùfi 
î  '  des  '  homm^ '^  peu  iSèïaîf es ^ ,  faits  ^^mployet 
^duirles' leur  fifire  aâopit*  ou  côniTervér ,  ùti 

enthouCafmp 
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eitthpciîarme  fuperftttieux  ;  <  &  il  efl  imjpoflfïble 
de  prévoir  jufqu'w*  des  fowrbes  &  <îes  fanati-^ 
qoes  porteront  dans  la  fuifé  cet  enthoiifiafiMe^ 
f  ^\.  Les    religions   riatîoïVales    terîdéht   lesf 
hommes  flupides:  &  crtiek' envers  les  étrangers  jf 
lei.rdigiofiSt-univerfeflds  amènent  le  profélytifme 
&  l'iniolérahce  ;  les- peligions?  tbiit  eritièfei  dei 
pratiques  abrutifTcm  les  .honnimesi  les 'réHgiôhis^ 
i;ieHiplîè$  de  dogmes*  leS^rëiden?  îHrefïfês  &r 
trueis.  Quel  bien-' 'donc  feraTt-ôn  à  \an' peuple;* 
firoà  icbangé  lyi^^uhè  cfune  efpèce  contre  tinr 
Qllte  d'ofiei  auérô  f  ^y'éilà  de^ndarii  tout  ce  qtrè' 
I         pcut^iafte'  an  foYi<iatttîr  d€î  tellgîon  fauffe.  •  ^  ' 
t;  TcMi9  iîwfeiHetw  A^txne  religion  fauffe'  éft  donc? 
ua  flàiu^Tiu^enrç  feisrtûiifc    --^^  ^     '  '« 

X'Gw  ^Wlte  là  Aibrale  întrodiiite  par 'ces  îm-'' 
pàflèuts^;  Mai^  dëtté^ -riiorâle  i  eft-ellè  rnfeilleure' 
que  icelte  d«  Plwlofi  ,  d'Epiaete  ;^!de^»M«re-^ 
Adrèley'de  CicérOn^dcSénèque  ?  Cbrntiieiî^ 
loif)|i:f dfi  lit  fan^  '  prévention  ^  tes-  dod^s  •  éë  ^ 
momie  rèligieare^  iWi'toifVfe^-én'iàfërièiits  aiîk' 
ouwàgesi»des  phiiofophes?  Combien 'feêhie  y! 
tb3nve^iR]itî  •  demaîcfnl^  faufles  ;  e5^ôgérées  ,- 
t«môtNp(bprt^  à  avîliçie^liômmesy'tafatôc^cà^* 
pablëi  de  faue^^s /enthôuSaftes  inutiles!  eu- 
dacigepjSIx  à  la-  foCiété  /  taintot  deflinéés^  à-fappèf 
iftôhie  Jes  fdndeïliefis  de  la  fociété ,  a  <1étruîre 

»  r  •  •  • 
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31  Dissertation.  t 

La  marche  qcs  réforitiâteurs  eft  différente  s 
ce  ne  font  pa$  des  erreurs  qoMIs  fubllitûent  à. 
d'autres  çrreurs  ;  leur  but  parôît  être  d'en  di-» 
luinuer  le  nombre  &  Pabfurdité.  JufqU'ici  on 
ne  voit  rien  que  d'utile ,  mais  tout  réformateur 
d'une  religion  eft  cftnfç  l'admettre  ;  s'il  en  i»( 
jet^e.  une -partie  ,  ce  n'iQft  qu'en  introduifant 
dçs  dîfpu^s  théologiques.  I^es  religions  font 
fyMéçSi  fur  des*  livres  y  fur  d'anciens  ufages  y 
fur  l'aMtorité  des  prêtres.  Un  réformateur  de> 
s^%ioo  diminuera  l'autorité  des  prêtres ,  il  fou«: 
GDf  ttra^  les  livrer  6c  Içs  .j^ifagcs  à  l'autorité  de> 
la  raifon  ;  mais  ce  ne  fera  poîot  fans  reilriâioo;; 
V  Lorfque  ces  liyres  aprpnt  :f  fé  Tfegftrdésf' çomhie 

authentiques,  tout  cie  qu'il^j  çorttiendrom.  de- 
viendra facré,  la  raifon  fe  bornera  àjles^niiîëux 
entendre.  Ain.fi  i  la  réforme  aura  (ifbdttué  Je 
fapvifTn«  <lcs  particufiers^  àvi'ainodté  des  prê-p. 
très.  Ce  fera; un  bien,  oii  du:mOirts>uir.n?oindré 
iT|#J.  ^LafXaifpn^  Kum^nç^s^ir^  brifé/urm^i^ôîe: 
de  fes  fe^rps :m^  ce  quijui  en  reflera  fera 
PlIus.  durable.  En  laiflant  au  f)euple  uiae  forte) 
4e.  liberlé  de,  chpilîr  fes  erreurs  ^pouPfu:  qu'il 
les  npujfe- dans  une  fou^Çi  indiquée ,:  il  ry  îtSemi 
dra  par  orgueil  au  lieu  d'y  tenir  p4r  ^pidité  j 
fes  erreurs  lui  appartiendront  davantage<*  Oii. 
peut  comparer  Vét^t  de  d^ux  nations,  l'une^ 
abrutie  fous  le  joug  des  prêtres ,  l'autre  înfas 
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tuée  d'argumens»  à  deux  homines,  Tun  ig«)o^ 
raqt  &  ne  fâchant  que  les  rottifes  popuWir^s 
431111  a  entendues  9  l'autre  plus  infiruit»  mais 
ayant  adopté  de  faufles  lumières  ;  Si  il  çfl  difr 
ficile  de  JMgei^.  auquel  des  deux  il  eft  pUisaifé 
de  faire  connoîir,e  Ja , vérité.    ,...,,.:    , 

Qbfcrvops  ici  qu'en  parlant  de  l'^t^Wiffc- 
pient  dés  faufle^  religions  &  de  Icujr  réforpic  » 
jripus  n'aurions  pas  befoin  pour  montrer  cboi; 
bien  les  faits  font  d'accord  avec  nos  raifonne* 
jnens,  d'en  fop||ofer  aucune  faufle  en  partir 
iDulier ,  ce  qui  feroit  contraire  au  principe  dan$ 
lequel  nous  avons  écrit  cet  ouvrage.  Êq  effeç 
îl  eft  clair. qu'il  y  en  a  au  moins  autant, de 
Éaïuflfes, ^  inoin?  une.*  quil  y  en  c^^  de  çout 
j^e»^  Or  quelle  que  foii  celle  qu'on  jegardc 
.comme  vraie ,  Thiftoire  du  mal  qu'ont  fait  les 
autres^  fufSc  pour  prouver  la  vérité  de  notre 
^eriion»  .  ^'. 

VL  tes  erreurs  dont  nous  avojç^,  parlé  juf- 
qu'ici  font  des  earrpurs  générales ,,  dont  le  but 
jp^,.dit-on,  de  jrendre  les  hommes  ^^pçjlleurs^ 
Jdai^  il  eft  des  erreurs  particulières  .qui  ont 
^contribué  à  la  girandeur ,  à  la  puiflapce  de  cer*** 
tûnes  nations. 

._  La  croyance  d'une  ftatue  miraculeufe  h  la- 
^quelle.  ett  attad^iéf»  la  deftinée:  de  l'empire , 
des  oracles  qui  wnoopent  la  viâoireu  la  per- 
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fualîon  qu'on  fera  éternellement  heureux  fi  on 
meurt  pour  Ton  pays;  toutes  ces  croyances 
ont  pf oduit  de  grands  effets ,  &  les  imà^ria- 
iiôns  qui  en  ont  été  frappées  ont  cru  qu'il  étoît 
mile  d'eiîïpioyer  ces  nioyens*  Les  liqueurs  fortes 
ont  le  même  pouvoir':' cependant  H  feroit 
pîànatiV'H*érî^er  '  l'ivrognerie  en  pjincîpe  de  po- 
litique; ^cé'fèrc/it  pourtant  urï  moindre  rriàl  ; 
caf  Pivrègnerie 'eft  un  vice  moîni  honteux  que 
la'  fiiipërflition. 'Des  foîdats  îvres,  unjoin*  de 
tîàtkille,  peuvent  être  le  lendemain  des  hommes 
raifôitiiûbles  *,  mais  des  foîdats  fanatiques  ne 
fëlr'(?nffamais  que  dés  fous  dangereux. 

D'ailfeurs  ces  moye^ns  fi  vantés  ont  l'incon- 
vénîerit  cie  produire  les  deux  effets  contraires. 
Si  vous  attachez  le  fort  d'un  empire' à  l*exîf- 
tênce  d'une  flaïue/ileh  dépendra  réellértîent ': 
q\i\\n  coup'^de  tonnerre',  iinetrahifon  ;  un  tlècî- 
dent  faffem  perdre  la  flatue,  le  peuple  tohSteÀ 
daès' 'un  •  iBâuemeht  ftupide  Se  I'em{îir^  lera 
détruit.  Si"  Vous  employée  lés  oraclei,/ Vôiïi 
vous  mettez  dans  la  dépendance  de  ceux* (^ 
îes  ^TÔnoticerit  :  fi' vous  vous'  fervez  de'l'èfpe=- 
rance  ^dh"  ciel,  vous  Vous 'fi Virez  à  céu)d  '^ 
en  ont  ufurpéles  clefs.  D'ailleufs  ïe  mépris  de 
la  mort  eft  un  fentîmenr'iiVoïn's  extraordinaire 
.  iqu'ôn  ne  croit.'  On  ctaînt  K  iTîbrr  parce'^qu'on 
en  a  Câchêlësfuïtês  (fans  une 'oTSfcuritéieflfayahtcr. 
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'  Cèft  parce  (ja'oii  a  rendu' les  hdinrhéjTU't 
perftitieux,^  qu'Hs  Cowt  devenus  tiiiriHôs;  '^àiéli 
la  fuperftîdon  tffeft  encore  dans  ce  cas'^^iiî 
remède  infuffifant  des  maux  qu'eilé,  »  fiîtei'  " 
'    Juvenai  à  dit  •  '  ■        -      '  •*  -    >  t  ^ 

Summum  crede  nef  as  animamprû^ferrefmdori^ 
Ef  propter  vitdm  vivendi  perdere  ç^uTaik:..  ^ 

Il  eut  pu  fubftituer  le  mot  àefonift  à >  celui 
de  \rimei  &  ce  *  feroit  le  rentimentide:!^^) 
les  hommes  ^  fi  leur  éducation  né  tet^tdoit  à  ieuf 
gâter  la  tête  &  à  leur  affoibUr  le  coKir.'' '  ' 

Parmi  ces  erreurs  particulicrés  Ijxiè  Ton  fup- 
pofe  être  utiles  dans  chaque  nation ,  quelqi^t 
auteurs  ont  placé  ï?amourde  la  panrie'^fesî^  uns'; 
pour  rendre  pliis  "favorable  la  'caufe  de  Per- 
reur  en  confondant  avec  -  des  eirréiins  iinTêii* 
timent  naturel  nécëflaife  au*  wiaîritîenr*.  de  la 
fociété,  les  autres  patxe  qu'ils  ont  confondu 
avec  Je  vériiablë  'amour  de  lit  patiîe^  t^argaei} 
national,  ou  quelques  préjugés f/cicaijx. -Il  eft 
impoflible  que  ?hpmtiie  exiflé  dp  foôéféTans 
qu'une  très-grande-panie  de  fon  l)cfhheiir  par- 
tiaiKer  ne  dépetoiJe  A&  la  bonté  àts^  toix  ,:de 
la  richeffe  î  nationale; ,  de  la  profpépîté  publi- 
que :  &  l'intérêt  de  tout  particulier  eft  lié 
avqc  Pimérêt  •  de  la  fociété*^  Tout  malheur 
public ,  4but -ieyer^^^^rrivô  a  b  ijaidfon,  n'eut'* 
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il  jjfur -un  grand  nombre  de  particuliers  qu'une 
çigqenqe  ttcs-fpible,  il  y  en  aura  néceflaire* 
çsenuiiie  U'o$<^forte  fur  un  grand  nombre  d'autres  ; 
or  ilçil  liq^p^ilible  que  le  Tpedacle  du  malheur 
de  ceux  qui  nous  entourent^  ce  malheur  nous 
fut-il  abfolument  étranger,  n'excite  en  nous 
des  fentîmens  très -douloureux.  L*îdée  qu'il 
cxifle  cent  mille  malheureux  autour  de  nous 
èd  une  douleur  aufli  réelle  qu'une  attaque  de 
goutte*  L'amour  de  la  patrie  eft  donc  un  feu'* 
ttm'ent  Naturel  infpiré  à  la  fois  par  les  deux 
feules  .caufes  morales  qui  agîflcnt  fur  nous  51 
notre  intérêt  &  notre  bienveillance  pour  les 
autres»  Ce  fentiment  n'efi  pas  contraire  à  cehû 
dç;  la  bienveillance  univerfellc.:  Marc-Aurele 
difôit^'je  prjéfère  ma  familk  à.moimeme,  ma 
patrie  ù  ma  famille  5  &  l'univers  à  ma  patrie. 
Marc-Aurelc  cependant  fit  la  guecre  pour  défen- 
dre les* frontières  de  Tempire  Romain;  ce  n'étoit 
pas  fa  patrie  .qu'U  préféroit  à  l'univers ,  c'cioit 
RoQie/:qu'il  préféroit  à. un  peuple  étranger. 
V  L'aounir;  de  la  patrie  infpiré  par  ces  motifs 
naturels  eft  fufccptible  du  même  enthouGafme 
que  nos'  autres  fentimens^  >èothoufîafme  mo-. 
mentanéiSc  aveugle  dans  la  pïuparides  hommes^ 
mais  éclairé  &  durable  dans  les  grandes  âmes. 
L'erreur  &  les  préjugés  nt  rendroient  pas 
ce  fentiment  plus  fort  &  pQiufoient  If  rendre. 
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kiotil^  &  dangereux.  Si  la  haine  .d9&'  autr^ 
P^Mplç^  s'y  joint ,  ellje  multiplie  &  éternirè  les 
guerres.  Si  l'on  y  mêle  Tamour  des  ufages 
antiques  &  des  opinions  .natioinales  »  alcxrs  ^a*» 
ixiour  de  la  patrie  s'oppofera  aux  changenieiis 
utiles  h1  ne  fera  plus  que  rinflrument.des^eili 
nemis  fecrets  de  h:  nation.  !  ::: 

NousTçiLà  parvenus  enfin  aux  feuls  |iDii9Ci 
vraiment  iatéreÂans  que  nous  enflions  .  à 
friMJter.  ,; 

VU.  NVa  t*il  aucun  inconvénient  à  dire'ap 
peuple  l^  vérité  toute  entière?  E)e  .quels «mé« 
paftemens .  eil-il  utUe  &  permis  d'urèr  <  en  atta^ 
quant  les  erœurs  populaires  ?.. 
*  -En  jefta(it;i;in;eoûprd'œil  fur  ce  glofoé,  en 
€xamii>a|)t  k  quejlçs  erreurs  abfurdes  &jcrueUci$ 
les  homiKies  font  livrés ,  en  voyant  qu'xi  exiBh 
des  contrées,  quedi$fjç  ?'des  panies/etmèrei 
du  monde,  ou  fur  qaeUjiâe genre  çae-  ccToiti 
il  n'y  a  pas  une  feulé  vérité  datcement  éiablie, 
oiç  tout  ce  qu'on  croit  fur-tout  eft-  êûîk.^  en 
fongeam  €f»Ôn  que  çt^ns  1^  (lècle  le  pins  éclaire, 
dans.  les.  pays  où  Içfe  luMcresiont  fait  Je  plus 
de  pfog<;^^,î  les.ferreurs  religteufes  fôwt  te  parr 
tage  d^,  {^Jrefqùe  tous. les,  hommes;  que  parmi 
ceux  qui  y  pnt  échappé,  les  aieuf  dixièmes  né 
font  pas  moins  la  dupe  d'erreurs  politiques 
prefque.auffi  groflSère^ ,  &  qu'il  y  a  moins  peut- 
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être  d'homBies  abfoliimetft  fans  préjugés  que? 
les  théologiens  ne  -comptent  de  juftes,  on  fera 
ci9nnc  Étns  doute  qîie  no«s  '^^aroîflbns  craîndrô 
que  les  hqmmes  ne  voient  trop  clair.  Mais  ce 
rfeû'  pas  auflî' cette  crainte  «qui  nous  arrête.  Laf 
vîérité  une  fois  connue  fera  utile,  mais  le  paf- 
fage  de  Terreur  à  la  vérité  peut  être  accompia- 
gtié  de  quelques  maux.  Tout  grand  changement 
en  entraîne  néceffairement  après  hri  ;  &  quôî^ 
qu'ils  foient  toujours  bien  au-deffbus  du  mal 
qu'on  Veut  détruire,  on  doit  chercher  à  les  dimi- 
nuer* Il  ne.Tufiit  pas  de  faire  le  bien  ,  il  faut 
le  bien  faire.  Il  faut  fans  doute  détruîlre  loutci 

• 

les  erreurs  ;  mais ,  comnie  il  eft  im^ofTiblô 
qu'elles  le  foient  toutes  .datïs' un  înftant';  on 
doitimâter  un  fage  architfeâe  qui,  *dbligé  de 
détruire  un  bârimeniu  &  fâchant  coirtfWént  lés 
parties  en  font  unies ,  le  démolit  de  ttàiiièré 
que  fa  chûçc  ne  foir  "poitix  dàngcreuTe.'  ' 

Les  Tesules  erreurs  qu'il  faille  dëtmîré  avec 
précaudon  font  celles  qui  peuvertt  îilfluer-  fur 
la  conduite, privée  ou  publique  des  hommes; 
airifi  notre  qûeftion  fe  réduit  aiix  deux  fâivamesi 
Unr'  peuple  appuie  fa  MD raie  fur.  une "fauffe 
croyance  religieafe  j^  oowMTieht  fatrt-il;  détridifé 
fe$  préjuges  fans  qwo  le:  Mièê  -demeuré  falii 
frein  ?         "■  •'.'..;...  ..■•: 

'  Un  peuple  ignor;e  JTest d*é>iî& '^dliiiq^és  &  \é 
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TOoyen  de  les  recouvrer;  commeitt  lès -lui 
faire  coimoitre  fans  s'expofer  à  troubler  h 
paix  ? 

Il  n'y  a  que  trois  moyens  généraux  d'influer 
fur  l'efprit  des  hon^mes ,  les  ouvrages  imprimés*, 
la  légidation  &  l'éducation  ;  l'un  de  ces  moyens 
agira  fur  le  peuple  en  éclairant  ceux  qui  do- 
minent,  fur  fes  opinions  ,  en  leur  apprenant  là 
manière  xi  attaquer  les  préjugés  par- des  loix: 
les  autres  peuvent  agir  immédiatement  fur  le 
peuple  parle  moyen  des  chefs  qui  voudroient 
établir  la  vérité,  AinG  J'imprcflîon  éclairera  d!aîr 
bord;  Jes.  loix  &  mw  éducation  vraiment  pu- 
blique dirigée  par  ces  loix,  achèveront  l'ou- 
vragè.-^      ,  ..  .  : 

Exanunans'  l'influence  dQ  ces  moyens  5  & 
fur  les  erreurs  religieufes  Se  fur  les  erreurs 
polidques.  Le  peuple  lit  peu,  &  certes,  dm^ 
l'étatr  aâuel ,  il  n'eft  pas  à  •  craincire  que  les 
livres  Péclairent  trop*  Ceux  qui  attaquent 
uneJauffe  religion  font  de  deux  fortes  •>  Icjs 
unj  cxanaihent  les  fondeniens  de  la  morale,  flc 
de  j  la  religion  ;  &  ceuxr^là.ne  font  pas  la  lecr 
itiire  duipeuple  :  les  autres ,  en  attaquant  une 
religionVcn  montrent  les  abfurdités,  les  in- 
conféquence^  ;  les  raifoîinemen^  y  font  pltis 
iimiplcsjils  amufeôt  &  ils  peuvent  devenir  pq- 
pulaires  j  mais  il  efl  ^ifé  de  faire  en  forte  que 
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ces  livres  ne  foient   pas  nuîfibles  ,  qu'ils  ne 
détruifent  point  la  morale,  en  détruifant  les 
fondemens   bifarres  fur  lefquels  on   a    eu  la 
ibttife  de  Tappiiyer.  L'opinion  qu'il  importe 
ici  de  conferver  eft  celle  que  le  dieu  que  le 
peuple  adore  ,  quel  que  foit  -  foo  nom  y  quel- 
ques avainures  qu'on  lui  fuppofe^  quelques 
fourberies  que  Tes  prêtres  ayent  accréditées  » 
tléfend  aux  hommes  les  aâions  contraires  au 
bien  de  leurs  femblables,  punit  fes  mauvaifes 
^tons  &  récompenfe  les  bonnes*  Or  le  dieu 
Brama  en  efi  ii  moins  dieu  ?  en  aime-t^I  moins 
les  bonnes  adions ,  parce  qu'il  n'a  pas  dix  têtes, 
qu'il  ne  s'eft   point  changé  en   poiiTon,  qu'il 
n*a   pas  couché  avec  une  femme  ,  &c  ?   Ne 
peut-on  pas ,  fans  attaquer  l'exiflence  de  Brama, 
-prouver  qu'il  eft  abfurde  d'inventer  toutes  ces 
avantures ,  &  qu'elles  rendent  Bmma  ridicule  f 
Ne  peut -on  point  prouver  qu'un  homisie  n'en 
cft  pas  plus  mal  dans  l'autre  monde  pourn'avoir 
pas  tenu  la  queue  d'une  vache ,  fans  rifquer  de 
lui  apprendre  qu'il  ne  fera  point  piuii  d'un  par- 
ricide ?  Un    Iftdlen   fera-t-il   plus  près  d'être 
criminel  parce  qu'on  lui  aura  appris  qise  l'eau 
du  Gange  &  quelques  mots  dits  par  ikî  Brame 
n  effacent  point   tous  les  péchés  >  même  lorf- 
■qtt'on  eft  un  peu  fàchc  de  les  avoir  commis  ? 
Dites <ioHC  toutes  ces  vérités;  difcutez  toutes 


ces  qi]eAi(¥i$  dans  des  livres  philôfiDplûqaes  ; 
le  genre  kamaîn  y  gagnera.  Refpeâez,  en 
attaquant  les  préjugés  par  des  raifonnemens 
populaires  ^  l'opinion  que  Brama  exifle  &  qu'il 
punit  le  crime  ;  &  ne  craignez  pas  qu'il  arrive 
du  mal  aux  Indiens  pow  proire  quelques  ab«* 
fiirdirés  de  moins. 

'  On  peut  faire  ici  deux  objeéBons.  Les 
fauflès  opinions:  font  propres»  dit-c»i,  à  c6x\* 
foler  le  peuj^e;  &  à  contenir  ceux  qui  font  au- 
defltis  des  Icôx.  Ce  qu'il  y  a  de  confolant  dans 
ces  opinions»  nous  le  confervons  pour  le  peu- 
ple y  du  itioins  jufqu'au  moitoent  où  la  terreur 
lui  deviendra  inutile  pour  fonder  fa  morale  t 
fon  état  deviendra  meilleur  par  la  deflruâîon 
de$  préjugés:;  &  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  que  ces  confôlations  trop  vantées  font  bien 
peu  de  chofe  en  comparaifon.  des  maux  que 
l'ignorance  de  l'erreur  ont  caufés.  Il  eft  fin* 
gulier  de  reproeher  d'ôter  ces  confôlations  du 
mal  à  ceujc  .qui  veulent  ôter  le  mal  même* 
D'ailleurs  ces  çonCblations  religieufes  ne  fe^ 
roient  utiles  quç  contre  les  afHiâions  morales 
&  les  maux  phyfiqùes ,  mais  valent  elles  mieux 
que  la  raifon  pour  le  courage  ?  Elles  ont  peu 
de  force,  excepté  fur  quelques  enthouGafles } 
^  la  plupart  des  hommes  qui  fe  dîfent  fou-» 
^^gés  par  elles»  ne  font  que  cacher  leur  infeii« 
fibilitu 
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Quant  à  la  deiwièmeobjeâiènv  l'épouvante 
que  les  faufles  religions  infpit«M  aux  gens 
puiflàns,  wons  pourripns  monijrery  ^^  Thif- 
toire,  combien  a  été.  foible  cette  reffourcc; 
flous  pourrions  momrer  que  lès  tyrans  lès  plus 
cruels  pnt  été  les  plus  fuperflitieux. 

Nous  pourrions  ajouter  que  tx)ute  religion 
fàcerdotale  eft  un  cncouragemecit  "  poîur  le 
crime ,  parce  que  tou&  les  crimes:  font  {i^rdonnés 
aux  grands  qui  ménagent  les  prètrds ,  quand 
ceux-d  né  trouvent  pas  plus..d!avantages  à 
perfécuter  les  princes  qu'à  les  flatter.  Obfer- 
vons  enfin  qu'il  eu  étrange  de  propofer  de  Jaîf- 
fer  cinq  ou  fix  millions  d'hbmmesT dans  l'erreur 
afin  d'en  tromper  un  feul  &  de  l'empêcher 
d'abufer  d'un  pouvoir  qu?îl  ne  peut  lui- 
même  devoir  qu'à  Terreur, 

Il  nous  refte  à  parler  des  vérités  qui  en 
cclaîrani  les  hommesfur  leurs  droits,  pourroîent, 
dans  des  pays  où  ils  font  oppriçnés,  caufer 
des  troubles,  déranger  l'ordre  public  &  boule- 
verfer  un  état,  fans,  faire  aucun  bien  durable 
ou  réel.       : 

Nous  obferverons  d'abord  qu'il  y  a  néceffaire- 
ment:  un  grand. nombre  de  vérités  politiques, 
utiles  aux  hommes,  qui  le  font  également  aux 
chefs  des  natiorjs,  Suppofons  en  effet  les  deax 
exuêmesjiun  feul  hQmme  maître  abfolu  d'un 
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peuple ,   ou  un  peuple  auflS  Bbï*e  qu'il  peiir 

L'être,  A  où  par  conféquent' le  peuplé' eiitiei' 

aurok  £eut  jtautorité  abrolue.  Il  efl  clair  que 

tout  ce!  <ji^  efl  vrai  pour  la  lëgiflation  civile 

&  criminelle^,  pour  l'adcni^ilftrâtiôh '^es  impôts, 

lès  ioiad  dnuîKomtaétcei  1$  tnmiièie  <}e  former 

les  armées,  le  fera  également  dans  les  deux 

cas;  BâJs  excqitple ,  fupporoqs  que' P^flTemblée 

dnrpeuple  veuille  mettre 'unlmpoif'  d^ùn  iuillibn  } 

eHe  diérohera,  ;de  même  4^e' Je^derpotie  j  â 

manière  la*  iiloins  ^onére«^^^^Supppfotls  i^u'^ 

foit  qcuifkiqD  ^dtf  profdf it«  &»'  il?àutorîfer  Fuî^ge 

de  la  torture  ;î  fi  1^00*  proùté  que  le  defpote 

dc»t«  le 'Cburefver  ààrA  le^^as- 'iïu-4ton -aiira 

aiieméî«i  fa» '^rîë»,  -  en  '^rôSv«:â'  ^^fié  té  'f>é^a^ 

doit^^^èo^relVer '^aUI^{«A6#irâ«f  ë'ârVôir  àSeâè 

1*  tyrafï^eî;^&<^récîprôquetneiît„  ^^'dft^  piroiiv» 

le  comràîil^r  *-*tl  y  a  <Jonc  un  bftirè  de  vérités 

égalemënir*Vr^è%  d^^s  ¥ôi}t^'4ès  ciimittitik^ff 

vérilé'ieft  iittdeçfendâbté  *tf  iAiàfBfktï^  dit'^U 
conflhutfejilv>îI[ -^e  pèttc  dôW  ^  évôft  ^mtàs 
^i^bèifpfêkiyàtik  <'ât^aq«iérf  lès»  éftkiPcs  cimtnires 
à'ceff-*véritd.  .Ainfî*  oft-:^ottrf5Phréd8u;e^Tiuj| 
quatm<  ^qaètli&itl  Tuivames' •' t^ut^s:^  ceftes)i&r 
iêfquelUi  r^iSIpeiit'  tyr^^hi^efliA^iks:  âiffiolliés. 
<  1  "l  ) Là^qisèlGixii  des  jiâiiîsp  qbai ripît câSolr  dib 
^un4î;  }$g^v£i  (|wl{jq[ue^àBb  teeolç<ibrp9 
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qui  Texcrce ,  fû«i-ce  même  la  nation  affemblée.: 
On  peyt  en  effet  ii^xaminer  fi  le  pouvoir  lé- 
^atif  a  le  droit  dVtablir  des  peines  pour  de» 
opinions ,  d'exclure  de  l'état  ceux  qui  n'adop* 
tentpas  une  tellp  croyance,  de  pHnir  comme 
des  crimes  »,  ce  qui  efi  indifféreotodans  le  droit 

naturel,  v      .  :   -   '-''  .- 

2\  Jùfqû'à  qiiel  point  le  peup]3çr4wsm  aliéherb 
fouyeraineté  &Jatonfier,  foit  à  unliomme» 
ibit  à  un  corps  :«;  de  manière  que  cet  homm« 
du  ce  corps  aieiitun  véritable  droit  f 

3^  truelles  font  dans  un  tel  étati  en  particulier^ 
les  bornes  du  pouvoir  fuprême  ?.::,:;: 
,  4%  Dins  quel  cas ,;  lorfquç  Iq  fouvepian  ou 
le  g^Hiverneuxient  pajfk  Tes  droits  our  viole  cens 
des  citotyens',  le^.çitciyens. ont-ils  Jfitdirpii  de 
xéCiRet-  on  d^ppofer  la  force  ;à;%ïn,:droit  qui 
çefle  d'en  c^e  un?  L'ex^ipeia  t|e.fe  troifièmc 
queflion;  efi  ,  >4ans  chaque  éu^V  ^VQ^  4roit  Sk 
un  devoir  d^^.^oy^i^.  La  difcuiTion  4eA|deux 
preii»ères  ftftîfap^  itfconv^Dient^  îmt  qu'ofi  ne 
topçbe  pas  à  1^  fijatricHw.  D  leilitQuj^r^  utile 
éf  iconooitr^  fç»  dfpi»!,  mai?  ilr*i^.  p^SJOt*^ 
jours  iagte  demies:. faine  vabk,  .&3:tQ)ue  ma» 
uiire  de  le&.feire:  valoir  n'eft  fmi;:1é^ûnîe;  :, 
•e  .G!ellicî  teJâoûte  qui  fëpare  la  raîfon  dé  l'efprit 
db  *faâion ,  'nutif>  qm  féparétan^lk  vérité  des 
cçnfoqiieBctis  cf&âfl^t  ^  ^tif on  »  eu  fteii!  ma  ea 
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raifonnant  mal.  En  effet ,  s'il  arrivoit  que  deij 
homaies  infiruits  de  leurs  droits  les  fiflent  va-^ 
loir  d'une  manière  funede  à  leurs  concitoyen^ 
en  troublant  la  pai)^  de  l'état»  fans  rétablir  dans 
leurs  droits  ceux  qui  en  ont  été  privés)  cc^ 
ne  feroit  pas  la  vérité  ^  c'eû-rà^dire»  la  connoiGi 
Tance  de  ces  droits  £c  de  ieui;  violation  qu'il  en 
faudroit  .accufer^  mais,  l'çrrçur  que  \ts  ïiomïo^f^ 
4uro{ent  cpmnVife  9  en ,  concluant  faqfTement 
qu^il  leur  e(t. permis  de  ^içe  valeur  leurs  droit;i 
dans  tous  \p%  tems  Se  ^'par  tous  les,  moyen^^ 
Ce  ne  feroit  pas  poiu '4vqîc.  fu  trop  de  yér> 
rites  qu'ils  feroient  du;  m^) ,  .nçiais  pour  n*e^ 
avoir  pas ;aire;>.coniHi..  Ç|e  pe^feroit  pas  pour  ^voii; 
adqpté  jtio<e.  oi^xime,  vr^O;,  ripaiis  pour  %^èif% 
tronppésr  dijps  fon  app^fiaiion  -à  un  Caijt.;p§fn 
ticuiier*  >  '  '        ri  •  ••.♦.''>.. 

yilJL  Vjçnqns  à  la  derivèxe  ,queflîpn..  Les 
hommes  qiû  ont  fondé  fur.J,'opinion«un  pou*^ 
voir  fufteiiç  ^u  peHpliç,;,çntQïflîip?irement  de« 
fofG«?^q«iy«..Feuvçn^  fijngSr -^  S^ployer.  :Ei> 
Ie$;avertiiuj^t  ^onc  des  moyens  qu'oi]  pogqrqfj;. 
pjjsndre  pour  Jeur  oter  ce  pouvoir ,  pour  pf^y 
parer , pQU-à:  pf  u  .1^ .  deft ruâiça  de  l^r  puiflappc^n 
par  Qç\l^  d0  Qpiniofl^  fu4:jGf<ï«<5Ues  elle  eft  ;fqnv> 
déej  eiifîq  en  piibliafnt  I4  t)iéthpd.e  qu'omdoit  fui'*[ 
yrftgfî^îEipf^eriïiy^J'.ef^tt  d^shp^imes  ,4€im^ifi 

.  h 
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&  comment   ils  peuvent  Pafluret  ,   on   peut 
nuire  beaucoup  à  ceux  qu'on  veut  fervir.  Le 
grand  nombre  ne  fera  pas  en  état  d'ufer  de 
ces  lumières,  &  le  petit  nombre  fera  éclaire 
fui  les  moyens  de  les  rendre  inutiles.  Il  feroit 
également  dangclreuxiie 'dire  des  vérités  ,  lorf 
qu'en  les  difant  i  on  ne  peut  efpcrer  xfêtre  utile 
avant  le  moment  ou  ces  vérités  ferèilt  adoptées 
par  un  grand  nombre  cfhomméîs,  &  qu'en  ef- 
frayant ceux  à  qm  cil*  iiuifënt ,  au  Keii  de  les 
rertdre  plus  commîmes:,  on  met  de  nouveaux 
obftaeles%  léuW  pro^Pèi'  Ceft  donc  ici  îé  cas 
ëe  foîfler  la  iréûié  tapiive,  fans  jàibaSs  y.fubfti* 
foer  l'erreur  ;  &  lé  déifenféur   de  '  rbumàniié 
éoît  '^fé  tbnfidérér  alors'  vis-à-vis  d'e'^fefs   op- 
ptfeffeuVs-  ,    comme  «un   généra!  qui    ne  :  doit 
point  publier  fes  plans  de  campagne*   *    ' 
^  Après* ^^avtJîr- parlé  des  moyfeifs'  que  chaque 
pàV'tfculîèr^peut "employer   pour  inftnfire'les 
Sortîmes  fan^'dahgeï  pour  leuJr  'bôfrheûrv  paf- 
ibns  à  ceux  cpA  ne  pelivent  êttë'énî^ib^^ésPqoe 
I>àr»F5autoritè  publîque.'Les  gouvéïîSé^hs  peu- 
vettti  par-  uiré  bônrié  îêgîflation  avancer' égale-' 
Hflîht  faite  rîïqnêle^établîffemeht'dé  là^y^.êâiét 
dfe  »faii  des  "pfègrèi-îâî^es^  d^ni  ki>  ^^fS  bu 
Y6n  felffé  la  liberté  dcis?  opinions ,  pafcé^que 
drf^"^*HO^îient-  éû-îlte  allions  font  '  libmiilént 

dîftUtees  /  lï  vérité  Ûtni'^t  VétàÛlirvér41^  i' 

dans 
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dans  tous  leâ  cas  ,  de  Kntérêt  du  légiflateur 
d'établir  cette  liberté  ,  qui  ,  né  s'étendant 
qu'aux  opinîonà  ,  foumet  les  injures  aux  loxx 
contre  les  libelles.  Eh  effet  ,  autant  il  cil 
cîifficilê  qu'une  vérité  contraire  à  fàmbîtîon 
d'un  fouveraîn  ,  à.  fes/îclé^s  de  pouvoir  ar- 
bitraire' ,  puifle  nuîrè  *â  celui  qui  réunir  la 
force  publique  ,  autant  il  eft  aifé  de  voir 
que  cet  établiffement  de  la  liberté  desopi^* 
nions  efl  le  feul  moyen  qu'il  ait  de  \s'inf* 
truîre  &  d'être  fervi  par  des  hommes  éçlâfrés» 
Atitrement  les  erreurs^  les  faux  fyftêmes  fé 
perpétueront  dans  fes  jconfeils.  Celui  "qui  eft 
oblige  d'agir  peut  s'inflruîrè,  mais  il  ne  peut 
avoir  tie  loifir  d'une  méditation  tranquille,  qui 
feule  révèle  la  vérité.^  H  doit  donc  permettre 
que  lèis  opinions  fé  dircutênt  pu'bliq[uèment^ 
fans  quoi  il  Ijui  fera'iiripoffiblé  de  rav.oir.de 
que!  côté  peut  être  la /vérité.  Où  pourra-t-rf 
éfpërer  dé  la  trouver  ailleurs  que  dans  les  li- 
vres*,  que  par  le  jugement  libre  des  hoànKesb 
écjàîrésf  Apprendra-i-îl  la  vérité  par  la  Voix 
de  fes  courtîfans  ou  de  fes  mîiiiflres,  par  les 
rapport^  des  cfpions,  par  les  écrits  des  pané* 
gyririèV  on  des  gazetiérs 'que  l'on  foud6ierpour 
fe  tromper  ,  par  lefs  lettres  que  l'homme  qtû 
Ve(ï  dévoué  à  cette  inlahie  violation  de  la 
sareté'publique  aura  intérêt  de  lui  moutrer f 
1790-  Tome  VL  D 
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Sans  la  liberté  dans  les  opinions  ^  un  fouveraki 
ne  r^ura  jamais  s'il  fait  le  bien  ou  le  mal,  fi 
les.terres'de  fes  états  font  cultivées,  ou  fi  elles 
demeurent  en  friche  i  s'il  entre  dans  fes  coffres 
plus  de  la  moitié  de  ce  c^u'il  lève  fur  fes 
peuples  ;  fi  les  loix  qu'il  fait  pour  encourager 
Iç  commerce  ne   le  détruifent.  point  ;  fi  fon 

admînîftratîon  ouvre  ou  tarit  les  fources  de  la 

-, .       '         . .  .        .'      • 

profpérité  publique  ;  s'il  eft  un  tyran  (^u  un 
bon  roi, 

,1»  éducation  feroitun  moyen  meilleur  encore 
^accélérer  les  progrès  de  la  vérité ,  fi  un  lé- 
gidateur  voujoit  l'employcir.  Qu'on  forme  l'ef- 
prlt  des  jeunes  gens  à  la  jufteffe  par  l'étude 
des  Tclencés  exades.&  de  la  phyfique;  qu'oa 
ne  leur  donne  fur,  la.  tnorale  que  les  idées 
qu'aucun  homme  dg  bpn  fens  n'a  jamais  nîceSf 
&  il  y  en  a  allez,  pour  la  conduite  commune} 
(j|.u'on  leur  infpire  Je  mépris  de  la  n^ort  ^^  alors 
on  aura  fermé  toutes  Jes  portes  à  l'erreur,  & 
la  vérité  s'établira  fans  peine  dans  leur  eiprit,. 
for  (qu'ils  là  chercheropt.  Il  n'y  a  pas  de  fc>tt; 
tîfçs  accréditées  dans  quelques  pays  que  ce  (bit, 
&  crucfs  *par  les  hommes  les  plus  raifonnables 
de  ces ,  pays ,  qu'ils  nie  t rou vaflent  ri(ïïct|lês  i 
s'ils'  n'en  avoîent  eniendji  parler  pour  la  pr^n 
mie re  fois. qu'à  l'âse.^e  i8  ans.  Une  ediica-^ 
lion  ainfi  dirigée  vers  la.véïité  eft  encore  uuie 
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àU  fouverain  cohime  aux  peuples,  &  c'eft  un 
de  ces  intérêts  communs  entre  lé  citoyen,  & 
le  chef  de  Fétat',  iqnè  les  hommes  qui  les 
fervent  aient  un  efprit  jtifte ,  deis;  '  iûïrfîèrtrs  *Sl 
du  courage»        -  -    '  t 

-  '  Nom-  eotrduWôrts  ^d6ric "îfcî ^én  géifèràl  que 
la  véî4té  efl^Hbiijotirs  utile 'âu'  peufilë,  &  que^ 
fi  lé  peuple  a  dek'^erréu?l^^^k;c!ff*A^^^ 
lui  ôtter.  '  '  *•"  *'^^'^^^''  '  ^'  "  '"^^  •^'-"t%  "  i  "'* 

'  •  Nous  ri*y  itietftoïi$-que  «jaatrfe  eicélJfîotiS } 
*^^  la  cfoy»rrcê^'uH^tfréU  iétâûhéikt^rà'^ 
geur,-  qrril<-K«  HRidr 8îl' |ai  tttdqii^r  ^ét'^QB 
f>ëa'f)lé,  ddiit  Fâ-iridral^fia-oît 'fondée 'rui'"iaa 

fâf'^ftîntè'i  élti^uiie-tforâre  (àUée  fur^ 
taifôn' ftirté  .ne  fiîf  ^HénitabHe;  '^  '"•-^■" 


éé  îï^difiln'é',  'toii  'Ibrfqii'ellé  auàqtfe  fë'  M\t 
particulier  du  pays.  On  ne  doit  difcutër  cè'ttiâ 

^uméÀ  iféétm'^m'iikoiK  où'fa'rdréô'pu- 

bl»^uie'"5â(pp^'fierit  i«  {ieuple,'  ■  -  f-o.l  r'~ 
-' -<Dn^fitel^rônôhdé"' p'a^ ' que  lès  dèuJcopiKfonsj 
f5î<ltftjttèlteVnôu$  prércrivons  le  fiieircéi,  fôïent 
TMëi^ïi  rfiSâiS  quand  elles  le  fcroient ,  •  il  '  y  a 
d«i'-'tiif>'^'ii"  il  fefouhttîfible  de  -  les- "défendre 
trop  <iayètttitteht:      '  '.     . 

•'  9^.  Lëis  Vérk'cïqoFjért  éclairant  les  ennemi» 

Dij 
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4t:  iliunTanité  fur.  l'emplbi  ^qu'ils  doiveot  faire 
de  leur  foi:cç  pour  aflurer  leur  puiflance,  em- 
pècheroieni  la  vérité  des'étabHr,  ou.du  moin$ 
en  xetardjef oient  les .  progrès  ^  les  avantages. 
4^.  Les  vérités  utiles ,  &  aux  peuples  »  &  à 
çp^x  fjwi  les  oppriment,,  Jprfque  ceux-ci  ne 
font  pas  ei'ï  -état.  d*en^  fenÂf,.ruiilné  ,  &  que 

^^%  ^^^^^^-i^^^^^        pourroient  en  arrêter 
le  progrès.  Cefi  du  moins  alors  le  cas  de  dire 
ces  vérité? ,  de  nianJ9;e2à^.fle^J€s  1^ 
QuTaffez^poyr  ^^^m^^^^^^  Icp 

fntçpdcp  Jprfqu'on  pouçr^l  en  profiter  ,^  mais 
pojint  aflfez  pour  -qu  on  pyiflie  les  craindre.  ^ 
quelque  riçiicule,q9içJbït  €e^tq;crainte  lai^x.  yeux 
de  ,1a  raifop-  Sur-jtout .  il  jfa^çt , alors  s'attjçhei 
moins  à  prouver  cçs  wptçj^t;  qu'à,  fla;  faire 
fentir  l'utilité  univçrfi^lje.  Çonçlupni)  dpjjc  .egfin 

çaîrç,  la  vérité^  &  aficun.où  il  letXw^vdpJ* 
déguifer.  ,„,;  .  ,  ^-j  .o  .  ,  .  ,/,  .uiM,..iii;,. 
Après  ayoir  mpmrp^qiîex^rfîralûr  |ft;P««fe 
des  hommes  que .  de  ..foif^n^r^  des  re/reup'  ; 
puifque  l'erreur  ne  peut. çitre> mile |,qiiril:  iiîeft 
même  jpermis  de.  diffu^iulpr  la  vérité;  que  J^fft 
qu'on  croît  le  fîlence.  fur  des /erreurs  p^aftiçu^r 
licrqs  plys  propre  à  faqlijter  la  deflraâjon  :d'Mh 
très  erreurs,  ou  à  éviter  dçs  maux ,  ique  1^ 
vérité  trop  hauteaieavannojocéei  &  reconçu*- 
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par  lin  trop  petit  nombre  poiir  avoir  ti  force 
en  fa  faveur,  pourroit  entraîner  en  foulevant 
contr'eUe  la  multitude  :  nous  devonis  examiner 
jùfqu'à  quel  point  il  peut  être  permis»  c'eftà- 
dire ,  utile  aux  hommes  de  paroîtfé  refpeâer, 
dans  la  conduite  extérieure ,  des  erreurs  nuïtî- 
bles.  Nous  avons  déjà  montré  qu^î!  ne  faltoit 
ni  dke  qu'on  les  admet  »  ni  fur  -  tout  tés  dé- 
fendre ou  vouloir  les  propager.  Cette  règle 
fiiffit  pour  profcrire  tout  aâe,  extérieur  qui  'i 
aux  yeux  des  hommes  qui  réfléchifrent ,  feroît 
l'équivalent  d'une  admiflfîpn  réelle  de  ces  er- 
reurs. AinR  toute  adîon  purement  corporelle , . 
dont  le  refus  feroit  une  manière  imprudente'' 
&  dangereufe  d'annoncer  une  vérité ,  peut  alors 
être  permife.  Par  exemple  «  un  mufuîman  qu^ 
ne  croit  pas  à  Mahomet,  ne  doit  pas  dire  qu'il 
y  croît ,  mais  il  fera  bien  d'entrer  avec  rcfped 
dans  ja  mofquce ,  de  is*y  laver  te  coude ,  &c, 
parce  que  le  refus  de  ces  fimagrces ,  en  aver-' 
tiffant  les  imans  de  fés  opinions ,  pot>rroit  ,'non 
pas  exciter  utie  perfécuiîon  contre  lui,  (  car 
nous  n'examinons  pas  ici  s'il  y  a  des  cas  où 
ce  qui  mal  eft  en  foi  peut  devenir  légitime  pour 
fauver  fa  vie ,  )  n>ais  rendre  les  îmans  plus  at- 
t.entifs  à  s\>ppofer  aux  progrès  des.  lumières* 
Kous  croyons  également  qu'o»  peut,  par  une 
cbndefcradance  particulière,  pour  ne  pas  cho- 
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<j^uer  fes;  amis,  mais  fans  moxif  bas  d'intérêt 
përfonnel  ,  fe  permettre  les  mêmes  ades. 
Qu'enfin  s'ils  forit  néceflaires  pour  jouir  des 
droits  de  citoyen,  ou  en  affurer  la  jouiflance 
à  fes  enfans  ;  oh  peut  encore  fe  permettre  ces 
aâes,  a  la  condition  néanmoins  qu'ils  ne  puif- 
fent  être  regardés  comme  une  admiffion  expreffe 
de  l'erreur,  mais  feulement  comme  un  céré- 
monial ,  une  étiquette  ;  &  c'ell  alors ,  non  à 
fa  çonfcience  particulière,  mais  à  l'opinion  des 
hommes  éclairés  &  vertueux,  qu'on  doit  fou- 
mettre  ïâ  conduite» 

En  effet,  lorfque  des  hommes  éclaires  qui 
Ignorent  'fi  yous  rejeitez  ou  jion  des  erreurs  ac- 
créditées,  ne  voyent  dans  votre  conduite  qu'une 
précaution  prudente;  vous  n'ayez  point  fait 
une  mauvaîfe  adion ,  vous  n'avez  point  trompé. 
Maïs  s^ils  regardent  votre  conduite  comme  une 
preuve  que  vous  adoptez  ces  erreurs  ^  ou  que 
vous  êtes  un  hypocrite,  votre  condefcendance 
devient  coupable ,  vous  avez  trompé»  En  un 
mot ,  ne  faites  rien  qu'un  homme  fenfé  puifie 
apporter  pour  preuve  que  vous  croyez  ce 
que  vous  ne  croyez  pas.  La  ligne  qui  fépare 
ici  la  prudence  de  l'hypocrifie  eft  tcè^-facile  à 
paiTer  ;  mais  il  faut  mieux  relier  en  de-çà  & 
être  imprudent  qu'hypocrite.  . 

Nous  examinerons  encore  ici  deux  quefiionj^ 
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particulières,  eft-îl  permis  d'être  ou  de  reflei:^ 
prêtre  d'une  relî^on  que  Pon  croit  faufle  e  Eft* 
il  permis  d'élever  des  enfans  dans  une  religion 
qu'on  ne  croit  pas?  La  r epohfe  à  ces  queftions  h'eft 
pas  difficile,  puifque  l'erreur  eft  un  mal  public, 
<5'efl  un   crime  de    la    répandre.   Ainff   tout, 
homme   qui    en  feigne   ce   qu'il   ne  croit  pas 
eft  un  fourbe  mépri fable  s'il  croît  l'erreur  nui- 
iible  aux  hommes.  Mais  s'il  la  croit  utile...^..» 
^lors  il  eft  innocent,  autant  qu'on  peut  l'être 
en  fuîvant    d'après  une  confcience  trompée, 
le  parti  le  plus  favorable  à  fes  propres  intérêts. 
Mais  un  prêtre  qui  découvre  la  faufleté  de  la 
religion  qu'il*  prêche ,  efl-il  obligé  de  renoncer 
à  fon  état  au  péril  même  de  fa  vie ,  fur-tout  lorf- 
qu'il  fait  que  Téclat  de  Ton  apoflaGe  ne  fera 
point  utile  aux  autres  hommes?  non  fans  doute, 
mais  il  y  a  un  milieu  entre  ces  deux  extrêmes, 
Vabjlinence   ahfçlue    de    toutes  fondions   reli'^ 
gieufes. 

On  peut  demander  aulTi  fi  un  inflîîuteuj  ne 
peut  pas  enfeîgner  à  des  enfans  ce  qu'il  re- 
garde comme  des  erreurs  lorfque  les  parens 
l^exîgent  ;  puifqu'ii  femble  n'avoir  de  droits  ni 
de  devoirs  que  les  leurs.  Nous  ne  le  croyons 
pa5 ,  Î6\^  devoir  fe  borne  à  ne  pas  enfeîgner 
à  des  enfans  les  opinions  vraies  que  lés  parens 
veulent  leur  cacher;  le  devoir  de  dire  lav<?j 

D  iv 
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rîié  aux  hommes  n'eft  pas  une  obligation  flriâe. 
eomme .  celle,  d'être  fidcle  à  fes  engagemens  ; 
mais  c*efi  toujours  un  crime  que  de  fe  rendre 
complice  ^dii  mal  que  les  p^rçns  veulent  faire 
à  leurs  enfans,  d'abufer  de   fon   autorité   fur 
des  cfprîts  foîbîes  pour  les  livrer  à  Terreur, 
pour  corrompre  leur  raifon  naturelle.  Un  inf- 
tituteur  ne  doit  dans  ce  cas  ,  ni  ttomper  fes 
élèves  ni  les  détromper. 
'  Olî  feroît  peut-être  tenté  de  regarder  comme 
inutile  Pexamen  des  queftions  que   nous  ve- 
nons de  difcuter  ;  &  même  cette  opinion  doit 
être  celle  des  hommes  les  plus  éclairés.  Mais 
BOUS    ofons    croire    qu'il   eft    peu    de    dif- 
cuflïons  plus  utiles.  Dans  l'état  aduel  de  l'Eu- 
rope, on  ne  peut    nier  que  les  lumières  en 
tous~  genres  ne  faflent  des  progrès  rapides.  Le 
nombre  des  hommes  éclairés  augmente;  &  fi 
Ife  nombre  de  ceux  qui  connoiirent  les  vérités 
lés   plus  importantes    eft    encore  très  -  petit , 
celui  des  hommes  qui  ne  peuvent  plus  être  la 
dupe  des  erreurs  abfurdes  de  nos  pères ,  em- 
braflfe  prefque  tout  ce  qui   compofe   la  pre- 
mière   clâffe  de  la  fociété  •  tous  ceux  dont 
le  jugement  forme  l'opinion  publique.   Ainfi 
ili  les  hommes  deilinés  à  remplir  les  places , 
ni  ceux  qui  les  jugent ,  ne  font  la  dupe  dç  ces 
abfurdités* 
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Pourqooî  fç  fouiienneni-elks  donc?  Ceft 
fans  doute  parcç  qu'il  y  a  des  hommes  pùiflfans 
întérefTés  à  le$  foutenir.  Cependant  oferoiem-ils 

défendre  des  erreurs  dont  eux-mêmes  (entent 

».  « 

le  ridicule ,  &  qu^ils  voient  être  le  mépris  de 
toutes  les  claSes  éclairées  de  la  fociété  ?  Con- 
fentiroient-ils  à  pafler  dans  l'opinion  pour  des 
fourbes,  ou  pour  des  imbécilles?  Non  fans 
doute;  mais  ils  ont  heureufemenf  pourjeurs  in- 
terêis ,  trouvé  moyen  d'établir  que  leç  erreurs 
qu'ils  ont  intérêt  de  défendre  font  néceflaires 
aux  peuples ,  &  de  perfuader  cette  opinion  à 
tin  grand  nombre  de  perfonnes  înflruites  :  ils  ne 
font  pjus  dès-lors  aux  yeux  de  cette  partie  du 
public  des  charlatans  qui  montent  fur  des  tré- 
teaux pour  vendre  leurs  drogues  ;  ce  font  des 
médecins  prudens  qui  trompent  leurs  malades 
pour  les  guérir  plus  sûrement.  Ils  concilient 
par  ce  moyen  l'intérêt  de  leur  vanité  &  celui 
de  leur  profit.  Ils  jouent  devant  le  peuple 
un  rôle  qui  afllire  leur  crédit ,  ils  en  jouent 
devant  la  bonne  compagnie  un  fécond  qui 
les  fauve  du  ridicule.  Ce  font  fur-tout  les 
gouvcrnemens  qu'ils  féduifent  :  d'abord  parce 
qu'en  général  les  membres  du  gouvernement  ne 
font  pas  tirés  de  la  claffe  la  plus  éclairée  de  cha- 
qiue  pays ,  maisi  de  celle  qui ,  parmi  les  claflqs 
ou  l'on  reçoit  de  l'éducation ,  approche  le  plus 
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du  peuple  :  enfulte ,.  parce  que  les  gouverne-, 
mens  n'étant  prefque  formés  que  d'hommes 
qui  ne  gouvernent  pas  pour  eux ,  niais  pour 
un  monarque,  ceux  qui  les  compofenl  piréfèrent 
la  sûreté  de  leurs  places  à  l'intérêt  de  celui 
qui  les  emploie,  &  cherchent ,  pour  fe  procurer 
des  appuis,  pour  éviter  des  ennemis,  pour 
régner  plus  sûrement,  à  redoubler  autour  de 
leur  maître  les  ténèbres  de  toute  çfpèce.  Mais 
ces  mêmes  hdmmes ,  fans  en  excepter  ceux 
qu'on  jugeroit,  à  leur  condiiîte ,  dédaigner  le 
plus  toute  efpèce  de  gloire ,  comptent  aufli 
pour  beaucoup  l'opinion  publique;  &  fi  la 
prôteâion  accordée  aux  erreurs  les  rendoït 
ridicules,  ils  celTêroîent  de  les  protéger.  Quant 
ail  foin  que  Içs  hommes  intérefles  à  foutenir 
l'erreur  prennent  d'infinuer  aux  gouvernemens 
qu'il  faut  laifler  aux  citoyens  des  erreurs  utiles 
aux  gouvernemens  &  nuifibles  aux  peuples  ; 
fi  ces  hommes  ont  raifon ,  il  ell  importait  de 
détromper  le  peuple ,  s'ils  ont  tort ,  il  eft  îm- 
portant  de  détromper  les  goaver  leme.îs. 

Parmi  les  erreurs  funeftes  aux  hommes,  il 
ep  eft  très-peu  qui  foient  utiles ,  nous  ne  difons 
pas  à  un  fouverain  vertueux,  mais  à  un  fou- 
veraîn  occupé  de  fa 'gloire,  de  fa  puiflance, 
de  fes  intérêts  réels.  En  effet  il  eft.  clair  qu'en 
fuppofant   que   les   opinions  dont  il  a  befoiii 
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pour  être  abfolu  foient  des  erreurs,  ces  er«' 
reurs  font  ifolées;  elles  ne  tieiinent  à  aucun' 
fyftêmede  religion ,  de. morale,  de  légiflation^ 
d'adminifiration  ;  puifquc  le  pour  &  le  contre 
a  été  foutenu  fur  les  queftions  qui  întérefTent 
l'autorité  abfolue  du  prince,  par  des  hommes 
qui  avoient  fur  tout  autre  point  des  fyflêmes 
oppofés«  D'ailleurs  tout  fe  réduit ,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  à  la  queflion  du  droit  de 
léfiflance^  queflion  unique  qui  n'a  aucun  rap- 
port: avec  les  erreurs  générales  qu'on  veut 
laifT^r  aux  honimes ,  &  fur  laquelle  les  défen*- 
feûrs  zélés  des  erreurs  de  ce  genre  ne  peMvent 
prendre  fans  être  inconféquens  que  le  parti  le 
plus  dangereux  pour  les  fouverains  abfolus. 

En  effet ,  fi  un  publicifte  accorde  au  peuple 
le  droit  de  .réfîftance  lorfque  les  droits  eflen- 
tiels  à  l'homme  font  violés ,  un  zélé  l'accor- 
dera lorfque  les  objets  qu'il  regarde  comme 
facrés  feront  outragés.  L'un  armera  les  hommes 
vertueux ,  les  bons  patriotes;  l'autre  mettra  le. 
fer  entre  les.  mains  des  fanatiques.  L'un  voudra 
que  le  fouverain  foit  dans  la  dépendance  de  la 
nation,  J-autre  le  foumettra  aux 'caprices  des' 
prêtres.  -^ 

Comment  donc  efl-il  arrivé  G  fouvent  qUe 
les  gouveirnemens  aient  protégé  des  erreurs  dont 
la  deflrùdîon  leur  feroit   même  irès-util6|  & 


quHIs  fc  foient  léiinis  à'  leurs  véritables  ènne- 
.  miscontre  les  hommes  vertueux  qui  attaquoient 
ces  ierrèurs  ?  C'étoit  fe  conduire  préciféinent 
Gomine  un  gérséral  qui  ordonnèrent  aux  gou- 
jats  '  de  l'.arihée  de  faire  feu  fur  fes  grenadiers. 
La  raifon  en  eil|  comine  nous  Tavons  dit 
déjà  >  que  Tîntérêt  des  membres  du  gouverne- 
ment n'efi  pas  »  dans  la  plupart  des  pays,  celui 
du  gouvernement  lui^^même,  que  les  hommes 
en  place  ne  gouvernent  pas  pour  eux-mêmes , 
ipais  pour  un  maître.  En  Grèce,  à  Rome  «  ceux 
qui  gôuvernoient ,  gouvernoient  pour  eux  ;  Se 
c'eH  pourquoi  f^^  avec  peu  de  lumières  &  de 
petits  moyens,  ils  ont  fait  de  grandes  chofes , 
&  qu'avec  des  lumières  &  de  grands  moyens 
nous  n'en  faifons  que  de  petites.  Il  faut  pour 
qu'une  nation  fôit  bien  gouvernée,  ou  que  le 
chef  du  gouvernement  rcmpKflfe  lui-même  fes 
fondions,  ou  qu'il  confie  fes  intérêts  à  des 
hommes  éclairés  &  vertueux ,  qui  acceptent  une 
place  du  miniilère,  non  pour  devenir  riches  ou 
ayôir  du. crédit .&.  des  complaifans,  mais  pour 
f«ârc  le  bien  de  leur  pays  &  acquérir  de  la 
gliiî/'e.*  Autrement,  le  prince  &  la  nation  rcf* 
leront  également  la  dupe  de  gens  intcreffès  à 
les  rendre  aveugles  pour  les  mener  plus  aifc- 
meiu*  Mais  quel  moyen  aura  un  prince  de 
djflioguer  les  uns  dçs  autres  ?  Ne  choifir  que 
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ceux  q^i  pen&rpnt  que  la  yériié  ne  peut  être 
nuiGble  >  &  qu'ainfî  il  doit  être  permis  de  dif- 
jcuter  tontes-  lès'  opinions  ;^Ie  minîftre  qOt 
tiendEDÎt  ce^  langage  par  hypocriSe  en  féroic 
sûremeot  bioitôt  Ja^âape.  Concluons  enimque 
de  toutes  les  erreurs  nuifibles^  ropinion  qu'i} 
y  a  des  erreurs  utiles  aux  hommes  efi  la  ptm 
■dangereufeù  f*nff me totuei  ies  autres f      -  .':> 


^2 

\i.i *  ■  ■■  ■-•  Mil  •<■•;■  iininiA—. 
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Xtf  Politique  nqt^rellç  ^  ou  Difcofirs  fur 
•T  /^5  vrais  ffimipts  du  Gouvernement  i 

^-  par  un  anbien  Magiftrat,  1773* 

»  • 

IN'p  ti«  regrèttom<,'«ii  laâaly&nt  cet  exceUent  éûvinge^ 
de  ne  poavoir&ire  connais  /on  auteur,  9c  tendre  à  12n 
mérite  le  tribut  de  reconnoiflânce  &  d'admiration  qui 
lui  eft  fi  bien  dû*  Mais  la  hardieflè  de  fès  principes, 
dans  un  tems  où  c'ctoit  un  crime  d*étre  pbilo(bphe  , 
lui  a  fait  craindre  les  fureurs  des  defpotes  ,  qui  comme 
les  oifêaux  noâurnes ,  s'Irritent  lorfqu^on  leur  présente  la 
lumière*  ^  / 

L'ouvrage   djik-^aous  pS^rlons  ed  uivi  de  ceux  que 
nous  croyons  le  p^i  ^i^fl^ppur  pleurer  les  efprits  i 
la  révolution  qui;  ré^éôerbU  Pi'âfiQe*  Le  magiflrat  phi- 
losophe qui  l^a  côrh^b^/^  aT  tu  d'ùii  oui  obfervateur  les 
abus  du  pouyok/]hi^^nîfifiHijbt,Vlei-''d^rédations  de  la 
cour,  la'fîtuation  itisHfeuîl^f^  (iti .  pe\iple  jï  que  dis -je! 
!1  a  vu  le  prét{)4C^»iSu  '  là  Fritnce  alloit  Ce  plonger  ^ 
&  a  cherché  le  mo^ift^  d#  réméAie#  à  tant  de  maux* 
Le  plus  sûr ,  fans  doute  ,  étoit  de  renionter  à  Torigine 
de  la  fociété ,  de  montrer  à/'fes  concitoyens  qu'ils  obéi(^ 
fi>ient  trop  aveuglément ,  de  leur  faire  (entir  toute  Pé- 
tendue  de  leurs  droits ,  &  de  leur  apprendre  à  repoufle? 
une  force  qui  \ik  accabloit ,  les  dépouilloit  &  les  inful- 
toit  tout  à-la-fois. 

Ju(qu*ici  on  avoit ,  regardé  la  politique,  comme  une 
icience  obfcure ,  problématique ,  douteufe  ;  mais  c'é- 
toient  les  paflions ,  les  intérêts  imaginaires  des  princei. 
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les  idées  métaphyfîques  de  la  théologie  ,  les  menées 
tcnébreufes  des  cours  3  qui  fkilbient  de  la  (cience  du 
pouvernenient  un  chaos  impénétrable.  ^  Les  ténèbres 
>>  difparoitront  ,  dit  Tauteur  ,  dès  que  noi^s  éca^teroQS 
5>  les  voiles  de  la  prévention  ».  Nous  pouvons  ..di];e 
que  les  ténèbres  ont  difparu,  parce  que  nous  avons 
déchiré  le  voile  des  préjugés ,  parce  que  nous  avoirs 
enfin  connu  la  nature  de  rhopfin^e  ,  &.  le  but  d&  }^ 
"Ibcîété,'  '       ,  .  ..  ;- 

On  fe^'^perruadolt  que  la  réfAune,  des  abus,du,gou- 
Vèrqémept  étoit  ui>e  choie  impofTible.  ^J^a  pareflejdfis 
efprits  s'accommodoit  très-tbien  d^  cette  yiapmp  y  ç^ff- 
féquemment  fort  peu  de  citoyens ,  &  ei)p:)fe« moins. .4p 
Ibuverains  daignoient  s'occuper  des  inaux  dont  ils  (biu^- 
froient  également.  Mais  la  médire  de  nos  malheurs  a 
.  été  comblée ,  nous  avons  enfin'  oiivért  les  yeux ,  Se  rou-  ^ 
gifiànt  de  notre  aveugle  confiance.  ^  nous  avons  repris 
nos  droits  8c  notre  autorité^  dont  on  faifoit  un  fi  maii- 

yai»  u&ge...  ^  .   .  JL 

NÎI  peuplé  ne  peut  être  peureux,  s'il  n'eft  gouvernç 
(ùivâtt  les  loix  de  là' natiire  ^'"cV^-à-dixe  »  fuivant 
ceWéi  qui  Sitit'fôtfftêes  firr'k^'^^ippofrts  tîèceflkîfes  tfe 
notve  é{pme  ^Iwa  qui:  cpfidttifetit  ^tofijoa^s  zW^eit4. 

tv^  y  s'il  oe  r^gne  avj^f  Jj^fty:^.  fu^des  f^v^f  mfy^ 
nattés  9  c'eft-^dire,  fur  des  hommes  ^ui  cft^j^oi^n^if 
véritable  but  de  la  fociééé.    ,.       ,    _   ^  ,^  •-         ,  -ff 

Vbàâi  iès  Vî'^tîpe^  d'après  ieîpéîs'Àbtr/ 
%1C^'i  c^i^èCB  V6<»v^e(:êont'4oiii^^h^''a(»iifer  Vk^ 

qu'i^p^feiwe ,  &,  par  tetfJjlifiW.-affftJSkWnrUt  «U^ 
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L*attt6ur  embrafle,  dans  Cqs  discours  «  des  objets  qu'il 
iiiffit  de  nommer  pour  exciter  tio'tre  attention ,  la  na* 
ture  de  la  fociété  ,  le  penchant  &  les  befbins  qui 
portent  Thomme  à  vivre^  avec  (on  (cmblable ,  les  enga- 
'geinens  réciproques  qui  conflituent  l'état  de  fociété  j 
ce  qui  conftitue  lé  g<fuyernement  ,  la  diflinâion  du 
monarque  &  des  fujets  ♦  1  origine  des  divers  gouverne- 
'itiens,  les  abus' de  la  fouveraineté ,  la  liberté /(à  déH* 
nition,  les  eau  (es  de  fit  pertç,  Us  remèdes  à  la  .licence, 
les  avantagés  de  îa  liberté,'  la  politique  eh  général; 
enfin  lek  ohitès  qui  amènent  la  difTolution  des  états. 
Nous  allonf 'tâcher  de  le  fui vre  dans  ces  vaftes  recher- 
ches,  &  de  donner  avec  èxaâitudè  le  réHiltat  de  (es 
méditations. 


D€  la  Sociabilité. 

L.  .  ..  j>  - 
'État  de  nature,  dont  les  philo fophes 
I10US.  parlent  ,  état  où  Je^  hommes  vîvoienl 
^épar$9  ifbl^s  I  fans  .aucune  coo^oiuDfçptîon  avec 
lesoÇt^çs  (Je  leur  refpèec ,  eu  une  vériiabte  chi* 
mère*  L'hômmè',  *&ii!t  d'une  fôciété  coilii*adée 
erTtr^  iin  tfiâle  &  •  tiîïe  femelle  de  Ton  erpèbe,| 
fut  toujours  en' tbaëte*,;  dès  qii^  vit  la  lu- 
niière,  iW^ççut  .fiyj5c  fe^  parens^^av^c^fç^ircjrcjs 

piïj^iioe  Jiû  t^dirent  p^tie  focjiéijp^-de^pltïS  'te 
plus  néG^I%r$-îl^  t?àugiû€flitâ  lui-niaHë',' fôïrque 
fa  nature  eut  fait  édore  en  lui  lé^l^'éfSià  dé 

^       le 
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îe  multiplier.  Né  fenfible  à  la  doiikor  &  au 
plaîfir,  il  fuit  la  folitude  qui  lui  déplaît,,  où  i} 
ne  trouve  aucun   fecours ,  où  robfcurité ,  le 
bruit  des  vents,  le  vafte  filence  de  la. nature , 
ne  lui  caufent  qu'alarmes ,  trifleffe ,  mélanco? 
lie  ,  &  il  cherche  à  fe  réunir  avec  des  êtrejj 
femblables  à  lui  -,  parce  que  ce  n*eft  qu'avec 
eux  qu'il  eft  tout  ce  qu'il  peut  être.  La  fociété 
eft  un  afyle  contre  nos  ennuis ,  nos  craintes  î 
nos  incertitudes  ;  en  un  mot ,  contre  nos  maux 
réels  ou  imaginaires. 

L'homme  a  fans  cefle  befoin  de  fentîr;  plus 
îl  a  de  fenfations  ,  &  plus  il  fe  trouve  heiireuY. 
La  fociéié  multiplie  l'exiftence  de  l'homme  i 
chaque  înftant  -,  elle  crée  à  tout,  moment  pour 
lui  des  fenfations  nouvelles ,  qui  l'empêchenç 
de  tomber  dans  la  langueur  8c  dans  l'ennuL 
Xre  fauvage  a  bien  moins  de  fenfations,  que 
Phabitant  des  fociétés  policées  j  plus  une  fo* 
cîété  ett  nombreufe,  plus  les  fenfations  aug- 
mentent, plus  les  mouvemens  fe  diverfifient; 
plus  Thomme  fait  d'expériences ,  plus  fa  raifon 
fe  développe  ;  plus  il  s'attache  à  fes  fembla^ 
blés ,  &  plus  fon  être  lui  devient  cher. 

C'efl  donc  pour  leur  intérêt  que  les  hommes 
s*aflbcient.  Il  s'établit  donc  des  rapports  entre 
la  fociété  &  fes  membres.   De  ces  rapports 
néceffaires  découlent  des  devoirs  réciproques  t 
i7po.  Tome  VL  É 
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c*€fl-a-'dîrc ,  qui  lient  les  hommes  affbcîés.  SS 
lés  parties  doivent  au  tout ,  le  tout  doit  à  fe$ 
Jjârties.  La  fociété  doit  à  chacun  de  fes  mem- 
bres Ton  bien-être  ,  c^ell-à-dire  ,  la  jouiffance 
sûre  de  ce  qu'il  pofsède.  Chaque  individu  doit 
à  la  fociété  l'abandon  de  fa  liberté,  c*eft-à- 
âîre ,  dépendance  entière.  Ainfi  la  fociété  com- 
penfe  par  les  bienfaits  les  facrifîces  que  chaque 
homme  eft  obligé  de  lui  faire.  Il  feroit  moins 
heureux  s'il  ctoit  ifolé  avec  iHidcpendancc* 
L'homme  peut  fubfifler  feul ,  mais  il  fubfifle 
plus  àifément,  &  il  eft  plus  heureux,  Ijrfque 
tfautres  coopèrent  à  fon  exiflencc  &  à  foa 
bonheur. 

Un  monarque,  appuyé  Aes  forces  de  fés 
fujets  ,  oublie  qu'il  en  dépend  ,  croit  quH 
lî'a  befoin  de  perfonne ,  ne  vît  que  pour  liù^ 
&  conféquemment  ne  fait  fociété  avec  perfoniie. 
Un  être  indépendant  des  autres,  devient  né- 
^ceffaii'ement  indiffèrent  ou  méchant. 

L'homme  n'a  en  vue  que  fon  avantage  lorf- 
qu'il  *  entre  dans  une  focîcié.  En  aimant  les 
aïTociës ,  ice  n*eft  que  lui-même  qu^il  aime;  en 
les  fecoura'nt,  c^eft  lui-même  qu'il  fecourt;  en 
leur  faîfant  des  facrifices,  c'eft  à  fon  propre  bon- 
heur qu'il  facrîfie.  L'homme  tient  continuelle- 
nient  la  balance  pour  pefer  &  comparer  les^ 
»  avantages   &   les  défa vantées   qui   réfultent 
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pcSïir  lui  de  la  focîété  dans  laquelle  ît  vît. 

Si  la  fotiété  ou  ceux  qui  dirigent  fes  mouvez 
mens ,  loin  de  procurer  à  (es  membres  la  jouil- 
fance  des  avantages  de  la  nature ,  cherchent  à  les 
en  priver;  s'ils  les  forcent  à  des  facrifices  inutiles  ^ 
douloureux  &  gratuits  ;  s'ils  ne  leur  procurent 
ni  bonheur  ni  sûreté  ;  dès-lors ,  ils  ne  trouvent 
plus  d'avantage  dans  l'aflbciaiion ,  ils  s'en  ré- 
parent, leur  tendrelfe  pour  elle  s'afFoiblitj 
ils  ne  peuvent  aimer  la  fociété  qu'autant  qu'elle 
cft  rinflrument  de  leur  bonheur.  Ils  finirent 
par  la  détefter ,  par  la  fuir ,  ou  même  par  lui 
nuire. 

Ceft  donc  le  vice  de  la  fociété  qui  rend  fes 
înembres  pervers.  Lorfqu'une  nation  ou  ceux 
qui  la  gouvernent  font  injuftes  ou  rempliffent 
négligemment  leurs  devoirs ,  ils  relâchent  ou 
brifent  les  liens  de  la  fociété.  Alors  l'homme 
s'en  détache-,  il  en  devient  lennemi;  il  cher- 
che fon  bonheur  par  des  moyens  nuifibles  à 
fes  aflbciés  ;  dans  une  fociété  mal  gouvernée , 
prefque  tous  les  membres  deviennent  les  enne- 
mis les  uns  des  autres.  Alors  l'état  de  fociété 
rend  plus  malheureux  que  l'état  fauvage. 

Le  befoin  qui  force  les  hommes  à  demeurer 
réunis  ,  leur  impofe  des  devoirs ,  qui  ne  font 
que  les  moyens  néceffaires  pour  parvenir  à  la 
fin  qu'on  fe  propofe.  De  ces  devoirs  naiflcrit 
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lès  loix  que  l'on  appelle  naturelles,  parce 
qu'elles  découlent  de  notre  nature ,  de  notre 
cfîence,  de  Tamour  qui  nous  attache  à  notre 
exiilence ,  du  defir  de  la  conferver. 

De  ces  devoirs  &  de  ces  loix  réfulte  la  né- 
ceflité  d'une  autorité  qui  ait  droit  de  nous 
commander. 

Ces  loix  naturelles  font  claires  Se  fenfibles^ 
Tous  ceux  qui,  dans  le  filence  des  paflîons 
rentreront , en  eux-mêmes,  y  verront  ce  qulls 
doivent  à  leurs  femblables.  Ce  qu'ils  défirent 
eux-mêmes ,  efl  la  mefure  de  ce  qu'ils  doivent 
aux  autres.  La  bienveillance,  reflime,  la  re- 
connoiflànce ,  la  gloire  fuivent  les  hommes  qui 
agîflent  conformément  aux  règles  de  leur  nature; 
la  haine,  le  mépris,  Pignominie,  la  dcflruâîon 
s'accumulent  fur  les  têtes  de  ceux  qui  violent 
ces  devoirs.  D'après  cette  expérience,  fans  fortîtf 
d'eux-mêmes ,  ils  font  récompenfés  ou  punis  : 
un  feqtiment  prompt  les  avertit  qu'ils  ont  bien 
ou  mal'li^it,  qu'ils  ont  mérité  l'affeâion  ou  la 
haine  des^tres  de  leur  efpèce.  Ces  états  fi 
différens  peuvent  être  regardés  comme  la  fanc- 
tîon  des  loix  naturelles  :  fur  le  champ  Thomn^e 
efl  récompenfé  du  bien,  ou  puni  du  mal  qu " 
a  fait. 

Pourquoi  donc  des  loix  que  la  nature  rend 
nécefîaires  au  bonheur  de  tous  les  membre* 
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de  la  Xpcîété,  font- ellëis  perpétuellement  violées 
par  eux }  L'ignorance  &  le  menfonge  font  les 
vraies  fources  des  maux  doiit  nous  voyons 
les  fociétés  humaines  affligées.  Les  hommes  ne 
font  méchans  que  parce  qu'ils  ignorent  leurs 
véritables  intérêts ,  le  véritable  but  de  fcùrs 
afibciations  »  les  avantages  réels  qu'ils  pour* 
roient  en  retirer  »  les  charmes  attachés  à  la 
vertu;  &  que  pxarce  qu'on  les  trompe  &  fur 
leur  vrai  bonheur,  &  fur  le  moyen  d*y  parvenir •: 
On  les  trompe  fur  leur  propre  nature,  dont 
la  tyrannie  voudroif  étouffer  la  voix.  On  les 
trompe  en  leUr  défendant  de  cultiver  la  raifon  » 
à  laquelle  on  fubftituë  des  phantômes  ^  des 
fables ,  des  rêveries ,  des  myflcres. 

Les  hommes  diflRèrent  eritr'eux  d'une  façon 
très-marquée  par  les  forces  |  foît  du  corps  '^ 
foît  de  Tefprit  ;  &  cette  inégalité,  loin  de nuire^ 
contribue  au  maintien  d'e  là  fociété.  Par  elle^ 
les  homnves  font  invités  &  forcés  à  recourir 
les  uns  aux  autres,  à  Te  prêter  des  fecourlK 
mutuels»  L'inégalité  de  force  ou  de  tatens'  les 
oblige  de  mettre  en  commun ,  pour  le  bie#f 
<le  tous,  ce  que  la  nature  a, donné  à  chaciin  œ 
^particulier. 

Si  tous  les  hommes  étoient  égaux  en  forces  ott 
en  taîens ,  fi  leur  façon  de  femir  et  oit  la  même^i 
ils  auroient  tous  les  niêmes  paflîons,  &  fefi 
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roient  perpétuellement  en  difcorde  y  la  fodété 
humaine ,  cpmpofée  de  concurrens,  de  rivaux» 
d'ennemis,  ne  tarderoitpps  à  fe  diflbudre* 

Cédons  donc  de  fupporer  une  prétendue  éga- 
lité que  Ton  croit  avoir  originairem^ent  fubfiflé 
f  ntre  les  hommes.  Us  furent  toujours  inégaux; 
&  Thomme  foible,  foit  de  corps  ^  foii  d'efprit, 
fut  toujours  forcé  de  reconnoître  la  fupério- 
rité  du  plus  fort,  du  plus  induflrieux»  du  plus 
fpirituel.  Le  plus  laborieux  dut  cultiver  ,  un 
lerrein  plus  étendu  8c  le  rendre  plus  fertile» 
g\ie  n^  put  faire  celui  qui  avoit  reçii  de  la 
nature  un  corps  débile,  Âipfi  il  j  eut  dès  T^ri* 
gine ,  inégalité  dans  les  propriétés  &  dans  les 
poffeffions. 

Cçt  afcendant  néçeflaire  du  plus  fort  Se  du 
plus  expérimenté  fur  le  plus  foible  &  le 
plus  ignorant,  fut  proportionné  au  befoin  qu'on 
eut  de  la  force ,  du  courage ,  des  lumières. 

Telle  eft  l'origine  de  tout  pouvoir.  Il  jeft 
Ibndé  lui-même  lut  la  faculté  de  faire  du 
|>îen,  de  protéger ,  de  guider,  de  procurer  le 
ilvJrJhctir.  > 

'  S. chacun  donnait  à  fes  pareils  tous  les  fe^- 
cours  dont  il  efl  capable;  fi  joui  (Tant,  lui-même, 
41  ftifoitjouirJes  autre&,ils  feroient  àuffi  heureux , 
fiu^égwx  qu'il  leur  eft  permis  de  l'être/ Mais 
|39r  ly^e  pente  naturelle  chaque  homme  n'eâ  oc* 
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cupé  que  de  fon  intérêt ,  &  le  fépare  de  celui  de 
(es  voifins.  H  fent  qu'il  abefpin  des  autres,  mjiij 
lorfque  la  paffïon  le  trouble,  lorfque  Tenthou- 
lîafme  l'enivre ,  il  oublie  que  fes  aflbciés  ont 
les  mêmes  droits  que  lui  ;.  fon  imagination  ne 
lui  montre  que  l'objet  de  fes  defirs  ;  l'enthou- 

4  fiafme  lui  en  fait  des  rapports  infidèles  mi'iA 
h'efl  plus  en  état  d'apprécier.  Il  n'cft  plus 
pour  lui  d'expérience ,  de-  réflçxions ,  de  ja- 
gemçnt.  Aveugle  dan?  fes  projets,  il.  emploie 
îa  force  ou  la  rufe  pour  parvenir  à  fe^  Rpsj; 

.  il  oublie  qu'au  lieu  de  méjîter  leur  bienveif-- 
lance,  il  fe  rend  .digne:  de  leur  haîniC,  qu'il 
nuit  a  lui-même.  L'homme  vertuevix  voit  que 
pour  être  heureux  il  doit  travailler  au  bonheur 
des  autres.  L'homme  vicieux  incapable  de 
raifon,  fe  flatte  pouvoir,  par  fes  propres 
forces,  parvenir  à  fon  bien-être  :  dans  fofi'- dé- 
lire il  efpère  jouir  du  bopheur  a^;  milifsii.^  4ç 
f  infortune  des  autres.         .  .      *i 

Cette  ignorance,  ce|r  aycuglcment  .eft  la 
vraie  fource  du  mal  moral  qui  n'eft  que  l'eC- 
fort  de  quelques  individus  pour  chercher  h^t- 
bonheur  par  le  malheur  dçs  autres.  Par  ^e 
^défordre  la  fociété  eft  troublée  dans  fa  tea- 
dance;  fa  cQufervation  eft  menacée., four  r^ 
pouffer  les  maux  qu'elle  fop^rç,  .el|.ç  oppof^ 
à  ceux  qui  les  causent  une  fo^ce  capabk  4e 

ÏL  IV 
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les  contenir.  Ceite  force  c'efl  la  loi,  où  Tex- 
preflion  des  volontés  &  des  intérêts  de  tous  f 
oppoféé  .aux  volontés  &  aux  intérêts  des  par-- 
ticuliers.  La  loi  efl  la  raifon  de  la  fociété  qiu 
s'élève  contre  la  déraîfon  de  quekjues-ons  de 
les  membres,  afin  de  les  ramener  au  but  de 
faffbdatîon.  Les  volontés  particulières  font 
communément  violentes ,  précipitées,  déraiibn*» 
Yiables,  parce  qu'elles  ont  la  pafllon  pout 
mobile  :  la  volonté  générale  eft  plus  calme  , 
parce  que  tous  les  individus,  n^ayant  point 
tes  mêmes  padions ,  jugent  fainemeiit  de  celles 
des  autres.  Ainfi  la  loi  de  plufîeurs  êtres  in*^ 
judes  peut  devenir  juftei 

Des  Loix. 

'  '  '  . 

"-  tes  loîx  ,  dans    leur   fignîficatîon  la  plus 

'étendue ,  font  les  réfultats  des  rapports  hécef- 

faires  qui  dérivent  de  la  nature  des  chofes» 

^Cette.  définition  s'étend  aux  loix  phyfiques  & 

morales.  Mais  il  n'y  a  que  l'expérience  méditée^ 

*cn  un -mot,  la  raifon  qui  puiflTe  noifs  apprendre 

les  rapports  néceflaires  de  notre  efpècc.  Jamais 

elle  ne  nous  trompe  ',  parce  qu'elle  eft  toujours 

exempte  de  paflîons  ;  toutes  les  loix  que  la 

raifon    nous  ftiggère,  peuvent  être    appelées 

ctes  loix-  naiiirelies ,  parce  'qif elles  font  fondées 
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Tiir  notre  nature  {  toutes  ont  le  même  but , 
c'eft-à-dire ,  le  bien  général.  Elles  ne  varient 
<iue  pour  l'application  ;  &  c'eft  de-lù  que  dé- 
rivent les  différentes  dénominations  que  l'on 
a  données  aux  loix. 

L'homme,  dans  quelque  poGtion  qu'il  fe 
iroiive ,  gouverné  par  un  roi ,  comme  errant 
dans  les  forêts ,  eft,  à  parler  çxadement ,  tou- 
|ours  dans  l'état  de  nature.  Quelque  chofe  qu'il 
fafle,  quelque  inflitution  qu'il  adopte,  il  ne 
peut  jamais  fortir  de  fa  nature;  il  eft  toujours 
fous  Tes  loix  j  il  eft  toujours  également  forcé 
de  les  fuivre. 

Lorfque  les  loix  de  la-  nature  font  appliquées 
aux  intérêts,  aux  ciccônflances ,  aux  befbins 
d'une  fociété  pariiculière ,  on  leur  donne  lé 
nom  de  loix  civiles.  Alors  elles  fixent  les 
devoirs  &  les  droits  des  membres  de  cette 
fociété.  Lès  loix  civiles  peuvent  donc  à  cer*» 
tains  égards  être  regardées  comme  des  loix 
Naturelles/  La  (eul'é  différence  vient  de  ce  que 
les  lôlx  qu^on  appefle  naturelles  par  excellence  ^ 
font  immédiatement  fondées^  fur  notre  nature, 
&  néceflaires  à  tauie  Tefpèce^  tandis  que  les 
loix  civiles,  que  l'on  appelle  au(Tî  loix  pofitives, 
jont  rpuvrage' de  la  fociété.  f^le?  font  l'^p- 
jplication  des  loix  de  notre  nature  à  des  cîr- 
tednftances  moméiitanées.   Les  loix  naturelles 


74  La    Politique 

font  éternelles  &  invariables  ;  mais  leur  appli- 
cation y  faîte  par  la  loi  civile  9  doit  varier  avec 
les  circonllances  8c  les  befoins  de  la  fociété. 

Quelles  que  foient  ces  loîx,  il  faut  qu'elles 
aient  Putilîté  préfente  pour  bafe,  Sa  qu'elles  ren- 
(dent  heureux  le.  plus  grand  nombre  des  indivi- 
dus. Toutes  les  loix  qui  n'ont  point  ces  caradè- 
res  font  défavouées  par  la  raifpn;  elles  ne  font 
point  faîtes  pour  obliger  des  êtres  raifonnables, 
elles  font  des  effets. de  la  tyrannie  à  laquelle 
la  fociéto  peut  toujours  s'oppofer. 

Une  loi  eft  inji.ifle  dés  qu'elle  na  poot  objet 
que  l'utilité  d*un  feul  ou  d'un  petit  nombre, 
&  dès  qu'elle  eft  nuifible  au  refle  de  la  focîété. 
IJne  loi  eft  injufle,  dèsqu'plle  eft  e;}  pontradic^ 
tion  avec  les  loix  de.la  natu;:ei  Une  loi  e(J 
injufle  ,  lorfqu'elle  n'a  pour  fofidemept  qiw 
Ja  force  ,  Pintéxêt ,  le  caprice  de  ceux  qui 
llmpafent  contre  le  gré  de  la  fqciété*  Une  loi 
c&  injufte ,  lorfqu'elle  nuit  à  la  fociété ,  quand 
pême  elle  ,  s'y  feroit  fomijife  ^  (|e  pkin  gré^ 
narce  que  la. fociété  ne  peut  copfçntir  k  ce  qUJ 
contrarie  fa  nature  &  fpn  but*.,.,  \ 

Droii  des  Gens. 

Les   loix   dés  nations,    qui   cbfiftituenC  ce 
igu'on  appelle  le  droit  des  gens  y  ne  fôht  (^[uc 
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lei  \q\x  naturelles  appliquées  aux  diBerentes. 
fociétés  dans  lefquelles  le  genre  humain  s'eft, 
partagé.  I^çs  nations  ont  befoin  les  unes  des 

s,        -  .  .       • 

autres:  ell.es  doivent  être  regardées  comme 
de$  individus  qui  fe  maintiennent  dans  la  grande, 
fociété  du  monde  par  les  mêmes  loix  que  les 
ijîdiyidus  dans  chaque  fociété  particulière,  H 
efl  vrai  que  les  loix  civiles  ou  poGtives  qui 
lient  une  fociété ,  ne  s'étendent  point  à  une 
5utre.  II  iii^cn  eft  pas  de  même  des  loix  géné- 
rales faites  pour  lier  toute  Tefpèce  humaine  j 
c^fUes-ci  ne  connoîflTent  ni  les  bornes  phyfiques,f 
ni  les  bornes  morales ,  que  les  convention»  des 
hommes  ont  mifes  aux  diSerens  états. 

Pevoirs  réciproques  des  Nations. 

Une .  nation  doit  è  «ne  autre  natior ,  ce 
qu!un  homme  doit  à  un  autre  homme;  elle 
lui  doit  ,1a  juflice,  la  l;)ona^  foi,  L'humanité,  les 
fecours  »  ^  jl  ne  Uii  4îft  p fis  permis  de  lui  nukc;, 
de  la  ...défruii^e.  Si  la  iuliice  eft  néceifeire  à 
tous  les  habitans  de  ce  monde  »  il  exidc  une 
jufljcç  pour  les  nations  comme  pour  les  indivi- 
dus ,  &.c'cft  elle  qui .cqnflitue  leur  loi  fuprême* 

Mais  l'on  a  diftingué  les  devoirs  des  peuples 
en  corps ,  de  ceux  qui  obligent  les  individus 
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maximes  d'un  commerce  de  violence    Se    de 
perfidie  qu'on  a  qualifié  du  nom  de  politique. 
Mais  un  peuple  qui  en  attaque  un  autre  ,  fans 
avoir  pour  motif  fa  propre  sûreté  ;  un  peuple 
qui   n'a  pour   objet  que  de  priver  un    autre 
des  avantages  que  la  nature  ou  Knduftrie  lui 
procurent,  difiere-t-il  dû  voleur  qui,  dans  une 
fociété   particulière,    attaque   fon    femblable, 
lui  ravit  fon  bien  ?  Une  nation  qui  refufe  à  une 
autre  ce  qui  eft  d*une  nécedîté  indifpenfable 
à  fa  confervatio.n,  ne  reffemble-t-elle  pas  alors 
à  un  homme  farouche  &  inhumain  qui  refufe- 
roît  à  un  de  fes  concitoyens  les  fecours   les 
plus  néceflTaires,  fous  prétexte  qu'il  ne  lui  doit 
rien  f  Une  nation  qui  veut  mettre  les  autres 
dans  fa  dépendance ,  ne  mérite-telle  pas  d'être 
reprimée   comme    un    citoyen  qui  atienteroit 
à  la  liberté   d'un  autre?  Un'fouverain   dont 
Fambïtion  a  été  fouvent  nuifible,  ne  mérite- 
t-il  pas  d'être  affoiblîV  abbaifle  ,  eh  un  mot, 
d'être  prive  du  pouvoir  de  nuire  ?  La  nature 
autortfe  le  peuple  opprimé  à  repoulTer  Top- 
preflTeur,  &  à  le  faire  rentrer  dans  fa  nature 
d'être  fociable,  doiit  fon  in juflicé  Th voit  tiré. 
Ccfl  alors  l'homme  qui  fcombâtunîe  bêteféroceJ 

J^^.  'Droit.  .  .,   ;-. 

•  '  .         .    .     • 

ToJotes  les  loîx,  foitc naturelles jfok'cîvifô^» 
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permettent  quelques  aâîons  &  en  défendent 
d'autres.  La  penTiîffion  qu'elles  donnent  confère 
des  droits,  Ainfi  le  droit  eft  toute  faculté,  dont 
l'exercice  eft  approuvé  par  les  loix  de  la  nature 
&  de  la  fociété.  Ce  qui  nuit  à  raflTocîation  , 
nuit  aux  aflTociés,  &  n'efl  plus  un  droit,  c'eft 
un  abus. 

Tout  ce  que  les  loix  de  notre  nature  per- 
mettent eft  jufte ,  &  tout  ce  qu'elles  défendent 
cft  injufle.  Une  fociété  qui  dérogeroit  à  ces 
Joix,  travailleroit  à  fa  ruine. 

Ainfi  il  ne  peut  y  avoir  de  droits  légitimes 
que  ceux  qui  font  fondés  fur  la  nature ,  la 
juftice,  l'utilité,  l'intérêt  véritable  de  la  fociété; 
ni  la  force ,  ni  la  rufe ,  ni  la  pofleflion ,  ni 
Texemple ,  ni  le  tems ,  ne  peuvent  conférer 
irrévocablement  le  droit  d'agir  d'une  manière 
oppofée  à  l'eflence  &  au  but  de  la  fociété.  Elle 
ne  peut  jamais  perdre  le  droit  de  s'oppofer  à 
ce  qui  lui  déplait,  de  révoquer  ce  que  l'im- 
prudence lui  a  fait  accorder ,  de  faire  cefTer  le 
mal  que  fa  foiblefle  a  pu  la  forcer  d'endurer. 
D'un  autre  côté  ,  il  fuit  encore  qu'une  aâion , 
quoique  défendue  par  la  loi  civile,  peut  être 
jufte ,  loffqu'elle  eft  conforme  à  la  loi  naturelle- 
Alors  quoique  jufte ,  elle  devient  illicite.  Pareil- 
lement une  aélion  eft  injufte ,  lorfque  défendue 
par  la  loi  naturelle  ^^  elle  eft  ordonnée  ou  per- 
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mife  par  fa  loi  civile  ;  dans  ce  cas  ^  quoiqu'in-* 
jufte ,  elle  devient  pourtant  licite  ;  l'injuAîce 
cft  du  côié  du  légillateur  qiri  viole  une  loi 
antérieure  à  toute  autorité  humaine»  &  à  laquelle 
la  volonté  de  la  fociété  même  n'a  jamais  le 
droit  de  fe  foudraite. 

De  la  Propriétén 

Les  loix  de  la  nature  donnent  à  chaque 
homme  un  droit  que  l'on  appelle  propriété  ^ 
qui  n'eft  que  la  faculté  de  jouir  exclufivemeiîc 
des  chofes  que  le  talent ,  le  travail  &  Tinduttriè 
procurent.  Troubler  un  homme  dans  fa  liberté 
&  dans  fa  propriété,  c'eft  lui  ôter  les  moyens 
de  fe  conferver  &  Tempccher  d'être  heureux. 

La  propriété  a  pour  bafe  un  rapport  nécef- 
faire ,  qui  s'établit  entre  Phomme  &  le  fruit  dé 
fon  travail.  Si  la  terre  produifoit  fans  peine  de 
notre  part ,  tout  ce  qui  ell  néceffaire  au  main- 
tien de  notre  exiftence,  la  propriété  feroit  inu- 
tile. L*air  &  l'eau  ne  peuvent  être  fournis  à  la 
propriété.  Un  champ  devient,  en  quelque  forte, 
une  portion  de  celui  qui  le  cultive,  parce  que 
c'eft  fa  volonté,  ce  font  fes  bras ,  fes  forces, 
fon  induflrie ,  en  un  mot ,  ce  font  des  qualités 
propres  à  lui ,  individuelles ,  inhérentes  à  fa 
perfonne ,  qui  ont  rendu  ce  champ  ce   qu'il 
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eft.  Ce  champ,  arrofé  de  fa  fueiir,  s^dentîfie, 
pour  ainfi  dire,  avec  lui  ;  les  fruits  qu'il  produit 
lui  appartiennent ,  de  même  que.fes  membres 
&  fes  facultés  ;  on  voit  donc  que  la  propriété 
cft  fondée  fur  la  nature  humaine  ;  elle  eft  iné- 
gale ,  parce  que  la  nature  a  fait  les  hommes 
inégaux.  La  propriété  doit  être  diflinftc ,  parce 
que  chaque  individu  eft  diflingué  d'un  autre. 
Telle  eft  la  vraie  fource  du  tien  &  du  mien. 

La  communauté  des  biens,  imaginée  pat; 
quelques  moraliftes  ,  eft  impraticable  parmi 
des  êtres  inégaux.  La  fociété  la  plus  fagement 
ordonnée  ne  peut  fe  propofer  que  d'empéchet 
fès  membres  de  faire  les  un^  contre  les  autres, 
un  ufage  dangereux  de  l'inégalité  de  leurs  forces 
&  de  leurs  propriétés. 

La  propriété  eft  une  fource  de  divîGons. 
Chaque  homme  veut  jouir,  mais  fans  fe  donner 
de  peine.  Aveuglé  par  la  paflîon  exçlufive ,  il 
perd  dé  vue  fes  femblables,  il  oublie  qu'il 
doit,  pour  fon  propre  intérêt,  laiffer  jouir  les 
autres,  afin  de  jouir  plus  sûrement  lui-même. 
Scfti  averfion  pour  le  travail  &  la  peine  eft  ce 
qu'on  nomme  partffe  ;  difpofition  naturelle  à 
tous  les  hommes.  Ce  defir  de  jouir  fans  tra- 
vailler, fait  naître  dans  toutes  les  focîétés  un. 
combat  continuel  entre  les  membres.  Lorf- 
que  -la  loi  cefle  de  maintenir  l'équilibre  'entre 
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les  dîiTérens  membres  de  la  fociété,  la  p3« 
refle  des  uns  aidée  de  Ja  force,  de  la*riife» 
de  la  féduâion,  parvient  à  s'approprier  lé  fruit, 
du  travail  des  autres.  Et  c'eft  ce  que  font  fans 
ceflfe  les  princes,  les  riches  &  les  grands, 
membtes  trop  fou  vent  inutiles  ou  nuifibles  de 
la  fociété. 

De  la  Jujîice. 

La  parefle  &  les  padions  des  hommes  leur 
font  méconnoïtre  la  jufiîce  qui ,  fondée  fur  le 
feniiment  que  nous  avons  de  la  propriété  des 
autres  ,  nous  empêche  de  nous  pré  valoir,  de 
nos  forces  pour  les  priver  des  avantages  que 
la  nature  ou  l'induflrie  leur  procurent.  La  juflice 
eft  la  venu  qui  maintient  les  droits  des  hommes. 
Par  une  diflribuiion  prudente  &  impartiale  des 
récompenfes  ^  elle  fait  naître  en  eux  dçs  motifs 
qui  les  déterminent  à  fe  rendre  utiles  les  uns 
aux  autres,  pour  lès  faire  concourir  au  bien 
général,  qu'elle  confond   avec  le  leur. 

D'un  autre  côté,  cette  même  juflice  effraye 
par  des  châtîmens  ou  par  d^s  loix  pénales^ 
ceux  à  qui  leurs  pafljons  pourroient  faire  mécon- 
noïtre le  but  de  Paflbciation.  Par-là ,  les  hommes 
vicieux  font  forcés  de  coopérer  à  un  plan  dont 
leur  intérêt  aveugle  les  empêche  de  fentir  Fu- 
tilité pour  eux-mêmes» 

Mais 


'    Mais  les  peines  &  les  récompenfes  doivent 

aivoir  unfe  mefure;  elle  efl  celle  derutîlîté  que  la 

lociéié  reçoit  »  &  du  dommage  qu'elle  éprouve. 

iLa  proportion  fuîvant  laquelle  ces  chofes  fon  t 

dillribuées  eft  le  ligne  indubitable  dé  la  fageffe 

&  de  ta  profpérité  d'une  nation.  Elle'  eA  in- 

jufte  Se  devient  malheureufe,  toutes  les  fois 

que  les  pafllons,  les  préjugés,  le  caprice  dé« 

ôiéeront  des  récompenfes,  ou  lorfqu'elles  feront 

'^d(ées  à  Tutîlité;  elle  fera  parvenue  au  comble 

de  la   corruption  &    de'  la  misère ,   lorfque 

l'utilité  fera  punie  ou  négligée',  &  lorfque  Tinu- 

titité ,  le  vice  &  le  crime  feront  impunis ,  con- 

(idérés,  récompenfes* 

Des  vertus  foetales. 

*  I 

;  L'utilité  de  la  focîeté  ne  peut  être  autre 
chofe  que  la  vertu.  Et  la  vertu  ne  peut  être 
que  ce  qui  contribue  à  l'utilité ,  au  bonheur , 
à  la  sûreté  de  la  fociétéi,  La  première  des  venus 
fociales  eft  Thumanité.  Elle  eft  l'abrégé  de 
toutes  les  autres,  Prife  dans  fa  plus  grande 
étendue,  elle  eft  ce  fentiment  qui  donne  à 
tous  les  êtres  de  notre  efpcce  des  droits  fuf 
notre  cœur.  Fondée  fur  une  fenfibilité  cultivée, 
elle  nous  difpofe  à  leur  faire  tout  le  bien  dont 
nos  facultés  nous  rendent  capables.  Ses  effets 
i7po.  Ti>mt  VÏm  E    . 
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font  ramoux ,  la  bienfaifance ,  la  libéralité , 
rinduIgençCf  la  pitié  pour  nos  feiTiblables.  Lors- 
que cette  vertu  fe  renferme  dans  Içs  bornes 
de  la  fpciété  où  nous  vivons,  Tes  eSets  foaC 
Pampur  de  la  patrie  3  rameur  p/tternel»  la 
£Î€té  (iliale)  la  tendrelTe  conjugale,  l'amitié^ 
raffeâioa  peur  nos  proches  &  nps^ concitoyens. 
La  force  doit  être  regardée  comme  \mt 
vertu  :  c'efl  elle  qui  défend  la  focîéié  ou  hii 
procure  la  sûreté.  Ses  effets  font  l'^âivité^  ft  JJ 
grandeur  dame,  le  courage,  jja . patience ',  là 
modération,  la  tenipérance,  L'oifiveté  efl  un' 
vice  réel  dans  toute  aUbctation.  La  Société  rie: 

m,  .  ....  •  1  - 

peut  fa  voir  gré,  que  des  avions  qui  lui  :font 
avantageufes. 

La  judice  eft  la  vraie  ^afe  de  toutes  les  vertus 
fociales.  C'efl  elle  qui  tenant  la  balance  entre 
les  membres  de  la  fociété  la  maimîent  dans 
l'équilibre  ;  c'eft  elle,  cominjc  on  l'a  vu,  qiri 
reoMKiie  aux  maux  qui  powrfbient  réfulter  de» 
Tinégalité  que  là  nature  a  mife  entre  les  honunes , 
elle  la  fait  fervir  elle-nicme  au  bien  général  : 

Privée  de  ces  vertus,  une  .fociété  ne  petit' 
fubfifler.  A  mefwre  que  leurs  liens  fe  relâch'em, 
les  naûohs  -  deviennent  plus  malbeureufes  : 
lorfqu'ib  fe  rompent,  la  diffolution  de  la  fo- 
ciété en  êft  la  fuite  inévitable. 

Le  boAliair  de  la  fociété  eâ  la  fin  de  tout 
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gouveriiement.  Ceft  pow  4tré  pla^  t^nqùHl W 
&  plus  heureux  ,  c'efl  pour  être  protégés  co^niré 
les  ^îces'da  dedans  &  les  entreprifes  du  dehors^ 
igue  lés  homriies  rélmis  ïonFétitient  à  dépendre 
d'une  volonté  puiftàme  ipi  repréfeh'te  Tes  vo^ 
lomés  de  tdtis.  Quelle  que  foit  là  forme  qtiW 
nàwn  foit  convenue  de  donner  à  Pautorîtë 
ipj'elle  incft  arti  déffus  de  fâ  ièit ,  elle  ne  pui 
ni  %Tt  voulut  jamais  lui  cdriferièr  le  di-oît  d'être 
tefàfté ,  &  de  Ja  rendre  mifcrable.  Si  âSlùs  k  dé- 
lire  du  préjugé ,  de  Prgnaraùcè  ou  de  rènihoif- 
fiafme,  tanè  fodétéftrt  aflei  aveugle  pbui^  rei 
noncèr  à  fes  droits  5  fl  îiibj trgùée  par  la  fbrcé , 
iine  riolerice  nrromentanéè  îûî  arratha  fes  th foi 
inaliénables  de  la  nature ,  ne  croyez  pôiiït 
qtf elle  ait  p^Ydu  le  droit  cîë'  Té  pîa'indre  ,  Me 
fe  déféitcftb,  cîe  récfâtfiei*'  Contre  une  ufurpàtiùn 
à  laqirelle  tout  lui  défend  'd'acqiiîefcer.  Lès 
droits  de  la  fociété  font  paï  leur  nature  éret^- 
nels  &' inaliénables,  ceux  âe'  ïâ   violence  riéf 

peuvent  jamais^  devenit  des  droits  faérés;  " 

•  .  «.  .  '  ■ 

Du  Gouvernement. 

"  Le  gouverriement  eft  la  force  éiîâblie  par^ 
fe  volotûé  Iwblîque  pour  régler  les  aiftidns  de 
tous  les  membres  de  la  fociété,  8c  les  obliger 
d«  çonC(Mi?rir  au  but  qu'élit  fe  propofe  :  ce 

Fi] 
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but  eft  la  sûreté,  Ip  bonheur,  la  confervation 
4u  tout  &  rie  Ces  parties. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  naiffent 
ides  paillons  guidées. par  rintérêt  aveugle,  par 
l'ignorance ,   l'impofture ,  &c*  chaque  .  faciété 
jÇeniitla  néceffiié  de.fe  foumeitre  à  une  volonté» 
à  une  force ,  à  une  autorité  qui  eut  le  droit  de 
commandera  tous  Tes  membres,  &  de  les  obligea 
^  remplir  fidèlement  les  conditions  du  padô 
fpcial.  Chaque,  individu  renonça  donCj  pour  fQil 
l^içn,  à  une  indépendance  dont  l'exercice  ne 
pQUvoit  être  que  funefle  à  lui-mênie   &  auîc  ' 
autres  ;  il  fournit  fa  volonté,  fes  facultés,  & 
JTes  aâions  à  la  force  centrale  delliaée  à  mettre 

r 

le  tout  en  mouvement» 
^  Le  gouvejrneçnent  étan^  ^infi  lîxé,  il  .s'établît 
âe  nouveaux  rapports.  Un  ou  plufijpurs  indi- 
vidus furent  cbaçgé;^  de  commander  ^  les  autres 
obéirent.  Les  uns  devinrent  des  fouyer^ins  ,  le«^ 
autres  des  fujets.  Les  bornes  du  commandement 
ôc  de  Tobéiflance  ^demeurèrent  invariablement 
fixés  par  la  juttice,  par  l'intérêt  général  de  la 

fociété. .  , 

Mais  quelle  fut  l'origine  du  gouvernement  ? 
Tentons  d^fuivre  la  marche  de  l'eforit  humftin 
&  des  fociétés  dans.  l'éiabliiTenoeut  ç}e  le^rs^ 
goiivernem'eïjs. 

Les  hommes^  à  parler  exaâement ,  ont  tou? 
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jours  été  gouvernés  ;  il  y  eut  toujours  des  fa- 
milles >  des.  focîétés  Se  des  chefs.  La  première 
fociété  s'aggrandit  pap  degrés  ,  devint  trop 
npmbroofe  pour  pouvoir  être  gouvernée  pat 
vïh  feul  homme*.  Le  pouvoir ,  le  refpeâ ,  la 
faumîflioii  accordés  au  premier  père  de  famille 
qui  fut  te  premier  roi,  durent  fe  parragerentre 
ceux  qui  lui  fuccédèrent,  &  même  s  altérer  > 
s'afFoiblîr  &  s'anéantir  tout-à^feît.  De  nouveaux 
intérêts  ,  des  befoins  ,  des  circonflances  diiFé- 
rentei  ;  produîfirent  des  difputes,  des- guerres^^ 
des  émigrations ,  des  révolutions ,  &  firent  naître 
^€s  focîétés  nouvelles.  D'un  autre  côté,  des* 
calamités  générales ,  telles  que  les  pertes ,  les 
tremblemensv  de  terre,  les  inondations  fub-' 
divisèrent  quelques  fociétés  &  bannirent  de 
leurs  anciennes  habitations  ceux  qiir  er^  étoient 
échappés.. 

.  Ces.  fociétés  éparfes  s^tant  trouvées  au  bout 
d'un  certain  tems  dans  une  fituation  plus  tran- 
quille ,  fongèrônt  à  rétablir  chez  elles  un  gou<- 
yecnement..  Elles  choifirent,  pourles  gouverner»; 
les  pecfonnes.  de  qui-  elles  avoierit  reçih  le  phis^ 
de  bienfaits.,  &  qiv'elles  eftimoîent  le  plus,  ta 
bonté,  Tutiliié,  voilà  les  titres  «naturels  pour 
commander  à  des  hommes  V  iis;  firem,  fànsr 
doute,  les  premiers  fouverains*  L^s- premiers 
10)3  r  ainfiqufi  les,  prçmicK  dieu» ,  furent-  dct 

Fiii 
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bienfaiteurs  da  genre  humain.  Les  OJtns ,  les 
Hermès^  les  TriptoUmes ^  furent  les  chefs  & 
lies  guides  de  {>euples  (auvages  &  greffiers. 

Les  hoiTiu^es  qui  avoient  été  en  butic  à  des 
emreprifes  violentes  ,  s'appjrochèrer)t  pour 
leur  défenfe  fiuuuelle  :  datis  le  choix  de  leurs 
chefs,  ils  durant  jettçr  les  yeux  fur  ceux  qu'ils 
jugèrent  les  plus  capables  de  les  dcfendre. 
Les  premiers  héros ,  les  Hercule  ,  lés  Théfée^ 
étoient  doives  d'une  farce;  exiraorcSoaice ,  d'un 
cç.urage  invincible.  ^ 

Le  choix  libre  des  hommes  dut  encote  les 
foumettre  fouvcnt  à  la  prudence,  à  la  fageflfe, 
à  la  vertu  ,   mais  fur- tout  à  cette  grandeur 
d'ame ,  à  cette  fupçriorité  de  raifon ,  de  talens 
&  de  lumières  qui  (ui  font  fubjug^er  le  vul- 
gaire ,  étonné  de  trouver  dans  fes  chefs  des 
reflburces  qu'il  croît  divines ,  parce  qu'il  en 
efl  lui-même  incapable.  Ces  hommes  éclairés 
(Jçyinrei^jt  les  légiflateurs  des  focîétés. 
,  Les  arillocr^tiçîi  ont  dû  fe  former  par  la 
réujQ^ûn  de   pluGeurs.  familles  ,   q^ii  remirent 
l'aîjt,onté  à  dçs  Wïçm^s.ellinîés  par  leiir  cou* 
cage,  leur  prutjience  &  leurs  vertus. 

Un  grand  i^oipbre  de  gouvernemens  fe  font 
auffi  établis,  p^r  la  conquête,  qui  n'eft  autre 
çhpfe  que  le  brîgpfldage  de  .quelques  atwbî- 
VSB^i.q^i  eowlik^nftks  poffcflîons  des  Ibciétés 
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paHîbl«5  qu'ils  fubjnguèrcnt  par  la  force. 

Les  républiques  fédéraiives  furent  la  jônflîon 
libre  ou  forcée  de  pliifieurs  f^etites  focîéiés. 
Ç'eft  à  Pline  de  ces  manières  que  Ton  peut 
rapiporter  la  formation  de  tous  les  gouver- 
riemens  qtîi  partagent  la  terre.  L^iiffoire  ne 
nous  fournit  point  d'exemples  que  les  fôcîé- 
tcs  aient  pris  d'autres  routes  pouf  fè  choifiic 
des  chefs. 

L'expérience  dut  faire  fentîr  de  bonne  heure 
Pidconvéoieiyt  iPavoir  pluffeurs  chefs ,  qui  font 
le  plus  fonvènir  divifês  d'intérêts ,  de  pciflfîons , 
de  volontés ,  &  ramena  les  homnyes  à  l'uniié,. 
/tàr^i  les  hommees^  entrevirent  les  avantages  du 
geu^erhemeni!  çi*un  feu!  ,  appelé  monarchie,. 
La  monarchie  fut  prefque  toujours  le  refuge 
des  grandes  focîétés  divifëes  5  elles  fe  flaitère^u 
d*y  trouver  ce  repos  ,  après  lequel  {b»pîrent 
des  hommes  lafies  de  fe  déchirer. 

Mais,  la  moîiarchie  eut  elîé-mêmé  fes  tncoi> 
féniens.  L*abus  fut  to&joûrs  à  coté  âa  pouvoir  > 
les  fartes  de  la  fociété  concentrées  dans  un 
feul  homme ,.e«rei"ir,  il  eft  vrai,  pRîs d'^énergiè 
&  d'adivité  j  imk  eîlps-  n'en  Âirerii  *  que  plus: 
dangereufes  pour  la  fociété  même  Le  monar- 
que oublia^  fie®  devoir!  ;■' lés ''Ai]éts''iJ^rîtes  des 
ç*cès  de  leurs  mahre^  ,  rej>okfPh:ettt^'îa  force 
pgr  la  fôïce».  A  \i  raonarchfe  ^  âtt*  dëffrtjfâfitttr, 
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à  U  tyrannie  a  fucccda  le  gouvernement  répor 
blicain.   . 

Quand  la  focîété  en  corps ,  rentrée  en  poC- 

feflîon  de  fon  pouvoir  >  fit  elle-même  fes  loix  j 

fon  gouvernement  s'appela  démocratie.  La  fou* 

.veraineté  réfîda  dans  ia  foctété  entière;  mais 

la  confufion  qui  s'y  mit  bientôt,  n'en  fit  le 

plus  fouvem  qu'une  anarchie  modiSée.   Les 

padions  des  individus  prenant  fous  la  démo-» 

cratie  un  plus  libre  efTor  que  fous  les  autres 

gouvernemens ,  produifirent  auflU  des  effets  plus 

funefies.  Le  peuple  trop  fouvent  incapable  de 

raifonner,  caufe,  en  un  clin-d'œiL  des  maux 

irréparable^.  Si  la  force  ouverte  ne  peut  rien 

fur  les  citoyens ,  la  fédudion ,  ta  perfuafion  , 

l'enthoufiafme  font  dans  la  bouche  de  quelques 

anibitieux,  des  moyens  affurés  pour  allumer 

Ja  fureur  d^unç  multitude  imprudente  &  déraî- 

fonnable.  Un  peuple  fouVerain ,  flatté  par  les 

démagogues ,  devient  leur  efclave  &  l'inftru- 

ment  de  leurs  deffeins  pervers.  Bientôt  déchiré 

par  les  guerres  çivilçs  ,  il  fe  jette  dans  les 

bras  de  quelque  traître  qui  lui  fait  payer  de  fa 

liberté  içs  remède$,  ou  plutôt  les  poifons  dont 

a  riafeae.   , 

Pouy  remédier  à  ces.  maux-  oa  eut  reooars 
quçlquefpi^  à;  IWifioçmw.  Mais  la  fociété,; 
fouyeat  gu^^ée  daflis  fpn  choix  par  fes  propres 
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pallions^  par  Fignorance  ,  par  l'impoflure,  de- 
viîit  la  proie  de  ceux  qui  dévoient  la  protéger. 
Ses  chefs  furent  fouvent  divifés  d'intérêts  Se 
de  paflions  &  elle  fe  remplit  de  brigues,  de 
cabales  ,  d'intrigues.  Quelquefois  les  chefs  de 
CCS  républiques  ,  pour  leurs  propres  intérêts , 
maintinrent  entr'cux ,  par  des  loix  févcres ,  une 
-balance  qui  prévint  les  fuites  de  Tanibition  de 
leurs  égauiç.  Mais  la  nation  n'y  gagna  rien  :  elle 
fut  foumife  à  plufieurs  maîtres  d'accord  pour 
Faflervir,  &  pour  profiter  feuls  du  fruit  delà 
fou  million  ;  au  lieu  d'un  fouverain  le  peuple  eut 
plufieurs  tyrans. 

.  Les  fociétés  snfiruites  à  leurs  dépens  des 
malheurs  de  la  démocratie  &  de  l'ariïlocratîe, 
cherchèrent  à  tempérer  l'une  par  l'autre ,  &  fe 
formèrent  en  républiques  mixtes.  Mais  l'am- 
bition ne  s'y  introduifît  pas  moins  que  dans 
les  autres  gouvernemens.  Les  plus  diftîngués 
des  citoyens  formèrent  un  corps  ou  fénat  dont 
les  intérêts  ne  furent  prefque  jamais  ceux  du 
peuple.  Le  fénat  voulut  dominer  le  peuple, 
&  le  peuple  à  fon  tour  voului  dominer  le 
fénat.  De-là  une  divifion  éternelle  entre  les  deux 
puirtânces.  La  fociété  occupée  i  lutter  contre 
elie-même,  devint  la  proie  des  ambitieux  qui 
furent  profiter  de  ^on  imprudence  pour  s^ékveir 
(ur  les  mioes  do  l€ur^  livaux»  * 
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Il  efl  encore  une  forte  de  gouvernemeiu 
que  l'on  met  quelquefois  au  nombre  des  re- 
publiques, c'eft  le  gouvernement  féodal  :  il 
lire  fon  origine  du  brigandage ,  du  défordre^ 
de  la  guerre. 

Une  troupe  de  brigands  parvint  à  fubjugucf 
une  nation.  Le  chef  des  vainqueurs  fut  déclaré 
roi  ;  Se  celui-ci  donna  aux  autres  chefs  ia  pot 
feffion  des  terres  conquifes ,  avec  une  portion 
de  la  fouveraineté.  Les  habitafis  ne  fitrent  que 
les  efclavesde  ces  guerriers»  à  qui  le  mooarque; 
pour  fe  les  attacher,  donna  les  titres  de  fei* 
gneurs ,  de  barons ,  de  marquis ,  &c,  Ainfî  la 
«oblefle  a  commencé  par  des  brigands  henreux. 
^lais  le   monarque  ,    en  mettant  les  peuples 
dans  les  fers,,  fe  donna  des  maîtres,  qui,  tou* 
jours  armés  ,  &  devenus  trop  puiffans ,  faifoicDr 
taire  les  loix  de  la  juftice   pour  établir  celles 
de  leur  tyrannie. 

Les  fociéués  comme  les  individus  cherchent 
fans  ceflTe  à  aniéliorer  leur  fort.  Les  iiKon* 
yénien«  des  rj^publiques  même  tempérées,  per- 
fuadèrent  que  la  naiîonferok  plus  heureufe  fi 
elle  parvenoit  à  réunir  la  monarchie  avec  la 
l^puWîqu^.  Qn  crut  qu^une  autorité  aînfi  bas 
lancée  n?>etit;ifQÎt:iin  freîfl  aux  abus.de  la  tôjratuéi 
è .  Taimbni^n  dfts  anftocâratÀ  i&k  hs  {&^i 
du  peuple.  Du  jwhi3g«  dei  ces  :tïMi:  goav«H 
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liemens»  naquit  celui  qu'on  appelle  monarchie 
mixte  ou  tempérée  :  goui^ernement  qui  eft  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  de  refprît  hu- 
inain«  Les  loix  invariables  commandent  égale^ 
ment  à  tous  les  membres  de  la  fociété  ;  le 
monarque  lui-même  reconnoît  leur  empire  : 
elles  lui  Hem  les  mains,  quand  il  veut  fair^  le 
raal ,  Se  ne  lui  laîff^nc  que  l'héuteufe  liberté 
de  faire  du  bien.  Le  peuple,  rcpréfenté  par 
un  fénai ,  dont  lui-même  choifit  les  membres^ 
corvcourt  a  la  légiflâtion  qu'if  s'impofe.  Elle 
eft  revêttte  de  l'autorieé  royale,  qui  demteuïe 
chargée  de  fon  exécuiîon. 

Si  quefcqu'inflitutioB  homaîne  femble  devok 
procurer  le  bonheur  à  uû  peuple ,  ce  devroît 
être,  fans  doute,  un  gouvernement  qui  réunit, 
balai3ce6c  tempère  tous  leô  gouvernement  que 
fe  hommes  ont  iniaginés'  jufqu'à  prcfent.^  Mais 
il  n  eft  point  d'édifice  que  les  paffions  humaines 
I3«  parvicnnem  à  miner.  Un  monarque  ad^^oit» 
maître  des  tréfors  &  des  forces  mîlitailres^; 
peut  fédwire  ou  fufejuguer,  &  faire  concourir 
tes  repréfentans  du  peuple  à  fe  donner  ctes  fers* 
Dans  tout  gouvernement  it  faut  une  autorité 
^bfolue  :  quelque  part  qu'elle  réfide ,  efiè  âoit 
dîTpofer  à  fon  gré  àe  toutes  les  forcés  -d^é  là 
fôGÎéiiér  Cette  fotace  centriïe  eft-  faké  pour  dé- 
lemunei'  wuie&:lcte-teHdÉtnce$  particulière  ^^  A 
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doit  être  aflez  puîfTante  pour  les  forcer  à  fe 
joindre  à  la  tendance  du  tout. 

Maïs  en  quelles  mains  remettre  un  pouvoir 
fi  néceffaire  ?  Compient  empêcher  qu'il  ne  dé- 
génère à  la  fin  en  un  abus  infupportable  ? 
Donné  à  un  feul,  ou  à  un  petit  nombre  de 
citoyens ,  Toppreflion  en  fera  Teffet.  11  n'eft 
point  de  plus  sûr  parti  que  de  partager  cette 
puiffance  entre  les  différens  ordres  de  la  fo- 
çiété»  Que  le  pouvoir  du  monarque  refle  tou- 
jours fubordonné  à  celui  des  repréfentans  du 
peuple  ,  &  que  ces  repréfentans  dépendent 
fans  cefle  de  la  volonté  de  leurs  conÛituans  , 
defquels  ils  tiennent  leurs  droits ,  dont  ils  font 
les  interprètres  y  Ôc  non  les.  maîtres. 

Ce  feroit  fe  tromper ,  fans  doute ,  que  de 
s'attendre  à  trouver  la  perfedion  dans  aucune 
forme  de  gouvernement.  La  plus  parfaite  eft. 
celle  qui  affure  le  bonheur  du  plus  grand 
nombre  »  &  le  met  ^  Pabri  des  paflTions  du 
plus  petit.  ^ 

La  tranquillité  &  la  durée .  d'un  état  ne  Xont 
pas  les  lignes  de  la  bonté  de  fon  gouverner 
ment.  Les  vaflçs  régions  de  l'Afie  gémiflent, 
fans  fe  plaindra ,  depuis  des  milliers  d'années , 
fous  un  defpodfme  abfurde.  D'un  autre  côté 
la  puiflTance  &  la  richeflè  ne  prouvent  pas  le 
bonheur.  Eft- il  unecoptrée  plus  opulentç  ^. 


phi»  malheureufe  que  Tlndoûan?  II  n'y  a  que 
les  mœurs   qui  prouvent  fi  le  gouvernen^ent 
'  cfl  bon'  oii^  mauvais.  Une  fociéié  vicieufe  ne: 
peut  jamais  êiré  bien  gouvernée  ni  heureufe.  ' 
Lf  perfedion  du  gouv^rneoicnt  confifteroit» 
a  diriger  vers  le  bien  public  les  paflîohs  dei 
citoyens.  Mais  rien  n'eft  plus  rare  qu'un  pareil 
gouvernement ,  il  eu  vrai.  JEft-il  plus  commune 
de  trouver  des  familles  bien  gouvernées  ?  Il» 
jie  faut  donc  pas  prétendre  que  les.  chefs  quîî 
commandent  aux  gr?^ndes  familles,  dans  lef-" 
quelles  le  genre  huni^iï^  çd  partagé ,  aient  ton* 
jours  la  dofe  de  vertus ,  de  talens  &  de  génies 
néceflaires,  pour  faire . agit- av<ec  J)récifion  de- 
vafles  corps  ,^ont  les  relTof:^!  font  infînînienr 
compliqués.  Ayons  donc  pour  les  dépofitaires 
de  l'autorité  publique  ;  cfette  indulgence  que 
nous  devons  à  des  êtres  fujets  aux  infirmités 
de 'nôtre  nature: -Souvenons-nous  fur-tout' qri'il 
ifappartieïît''  qu^'  là^lbcîété  dé   marquer'  fes 
mécamentemeiis  :  été  féale  a  droit  de  repren»' 
dfe-Paatbrtté  dbni  elle  s«êÔ  dfiflaifie,  lorf&ù'dn 

,  •    •  • 

Femploie'à^fa  deflrtiâî(Sfiv*L'e  citoyen  ne  'dôît^ 
pas  troubler  l'ordre  <Pàh  *^out  i  dont  il  ii^eft 
qu'une  foible^ partie;     ï^  ""^  "•■'     *  ' 

,  Quelle  que  foit  fa  forme;  le  gouvètnèmen't 
aura  tddtê  la  bohteV'Sc^îjonira  de  toute  la  fo-' 
lidicé ,  dont  les  .choftS^hfenaine^  font  fufcepiî- 
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blcs ,  tant  qu'il  procurera  aux  hommes  la  juf- 
lîcc ,  la  sûreté ,  h  liberté  ;  tant  que  nal  intérêt 
particulier  ne  pourra  l'emporter  fur  l'intérêt 
de  tous  ç  tant  que  la  loi  fera  p\m  fone  qu'au- 
cune volonté  par()oaKcre^  Ceft  alors  que  f'au- 
torKé  fera  la  fomme  des  volontés  de  tous  ; 
l'intérêt  public  fe  confondra  avec  celui  des 
individus  ;  les  forces  «de  l'état  agiront  de  con- 
cert'  ;  elles  feront  dirigéclî  vers  le  bonheur  gé- 
néral y  duquel  eiiacun  fentira  que  lé  (len  doit 
réfultei.  Alors  fous  des  fôuverains  fournis  aiix 
loixi  la  fociété  fera  contente  ;  elle  aura  l'aâi-^ 
vite  néceflkîre  -à  Ùr  conférvatîbn  ;  guidée  pat 
des  chefs  éciair&^'i  élte-fe  verra  ferviëpar  des 
ckoyens  mdgnânknes  &  verttiéux.-  '       '  ' 

:  D  ex.  Souverains.  - 

.  Les,  fouyeraips.  fQi;it:'des  ç^oyens.  à  qui  Jes 
na^on^  ont  conféré  j^e^^^foit  (Jftt  l^:!g<Miverner 
ppij^  leur  propri^/q^ic^iié,  Qrt^'ç  qw^^foit  leformc 
dif  gg\iV«rnenicnn;,  ies>  4rpit|  rdîç  la  Jouvéraî^* 
ne!^é/{»oiir  .être  J^kiiiîi^Sj^.cJdivean  :êire.  iirfîqne- 
ipçnt  fpndçs;  fur  Je  f  qtjfqptcment .  de»  peuples* 
Celui  ou  ceux  qui"  gouyér^iient  une  fociété 
CQUtFA  rpa  gxé  ,  'ne  font  pas  d'es-fouvbrains  y 
mais  des  ufiirpmeurf.  jQ^ix  qiq^^autorifés  par 
le  çoHieiit^ment.c}gr;la:if(?çiétft!,  i*  gouveriteat 


"N 
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d'une  manière  contraire  à  fa  nature ,  à  fes  in- 
tentions, font  des  tyrans.  Le  titre  des  fouve- 
^ains  efi  le  çonfentement  .de  la  fociété.    Le 
titre  de  Pufurpateur  eft  la  violewe.  Lu  dtre  du 
tyran  efl  une  volonté  injufle,  appuyée  des  forces 
de  la  fociété,  qu'il  tourne  contre  eUe^mcxne. 
La  force  ne  donne  point  de  droits  que  la 
force  n^  puiflè  anéantir,  La  volonté  d'un  feuL 
ne  peut  lier  Içs  volontés  de  tous»  que  lorfque 
ceux-ci  l'adoptent  ou  confeni;ent  ^  s'y  confort 
n>er.  La  volppté  de  la  fôciéié'fç  confond  & 
s'identifie    avçc   celle  du  fgiiverain ,  lorfqu'il 
travaille  à.  fon  bonheur  s  elle  s'en  fépare ,  dè& 
qu'il  s'écarte  de  ce  plan.  Chaque  fociété  gou« 
yernée  dojit  être  cpnfidérée  comme  l'aiTociatioit 
d'un  peuple  avec  le  fouveraio  qui  le  gouverne.^- 
Si  leurs  voloptài  font  d'acCord^  Ja  nation  fe» 
hcureufa  ;  (î  leurs  volontés  fôntrdifcordantes ^ 
il  n'y  aura  que  défordcet&  confufioa;  mais  la 
volonté  de  la  foçiété  ne  peut ,êi^e; exprimée, 
qu'en  établiiTant^une  autorité  qui  ait  lé  droit 
de  commarnler^  tous,  &  dcleurr  Êiire-exé»" 
cuter  fgs  Qrdice$>  Celui  o»;  cesax  jcpn  font  dépo-* 
lîtaires  de  jc^ne  autorité  repréfentent  donc  h 
fociété  touie  eixtiçre  ;  quelle  que  foit  la  forme 
de  fon  gouvernômcnt ,  c'eft  d'èlle*-même  que 
le  fouverain  ebaprunte  le  4wnt  de  commander' 
à:  fes  mei^brea,   ^ 
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Cell  par  les  loîx  que  le  fouvcraîn  eîrprîme 
la  volonté  générale.  Ainfi  le  pouvoir  légiflatif 
cft  de  rellènce  de  la  fouveraîneié  ;  mais  les 
loix  ne  doivent  être  regardées  comme  Pexpref- 
lion  du  vœu  de  tous ,  que  lorfqu'elles  tendent 
au  bien-être  de  la  focîété,  &  non  lorfque  le 
fouverain ,  dans  fes  loix ,  ne  confulie  que  fes 
intérêts  8c  fes  paflîons  ,  &  c'eft  dans  ce  cas 
uniquement  que  la  fociété  doit  fe  foumettre  à 
l'autorité  fouveraine. 

Vainement  la  focîété  donncroii-elle  à  l'au- 
torité fouveraine  le  droit  de  faire  des  loix ,  Q 
elle  ne  lui  donnoit  en  même  tems  la  force  de 
ks  faire  exécuter  :  cette  force  s'appelle  puiffance 
exécutrice.  Elle  eft  la  faculté  demployer  les 
forces  de  la  focîété  pour  obliger -tous  fés  mem- 
bres à  fuivre  fes  volontés  exprinriées  par  la  loi. 
Ces  deux  pouvoirs  réunis  Conftituent  la  plénx- 
tude  de  la  fouveraineté. 
,  Mais ,  reprend  l'auteur,  les  fociétés  prudentes 
ont  mis  des  bornes  à  l'autorité  de  leurs  chefs. 
Ces  bornes,  .connues  fous  le  nom  de  loix 
fondamentales  ,  obligent  le  foiiVerain  à  gou- 
verner d'une  manière  déterminée ,  "à  obfeirver 
des  formes  ou  règles  invariables  dans  l'admi- 
nîQration  de  Tétat ,  dans:  la  légifiation  ,  dans 
l'exécution  des  loix ,  dans  l'emploi  des  forces 
de  l'état.  Les  nations  ne  fauroierft  trop  lier  les 

mains 
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matns  des  chefs  dont  ,Ia  puifl^iice  f:peut  les 
opprimer. 

Quelques  nation^'  oht  accordé  la*  ^Uiâface 
legidative  &  la  puiflTance  exécutrice  »  dans  toute 
leur  étendue  9  a  leurs  fou veraios  ;  d'autres  ont 
eu  la  précaution  de  féparer  ces  deuk  puiflances^ 
de  les  remettre  en  des  mains  cUffértotes  qui_ 
puSent  fe  balancer  mutuellement  pour  U  fureté 
de  la  liberté  nationale.  Mais  foii  quejesrpeu- 
pies  aient  Qttn'dlent  pas  limité-le  pouvoir  de  Jeur^ 
chefs;  ni  la  force'^  ni  la  longueur  des  tems, 
n'ont  pu  les  priver  de  la  faculté  de  reâifier, 
d'après  leurs  .befoîns  &  leurs  circonllances 
aduelks  j  rimpnadencii  de  leurs  .démarchées 
antérieures.  La  fociéié  deineiue  sçujôyrsirnaî- 
trefie  de  trcttecla^  manière  dont  elle  veut  être 
gouvernée*     -  .      .  .;        i.    .      .  > 

De  quelque  manière. qu0  .le  pciivôir.£>uve« 

raiil  foit  diftribué  ,  la  (o^me  .cot^tle)  en   e^ 

toujours  illimitée*  S'il  parle  ^,n0a^  lie: la  fo* 

dété^  s^iLagit  conformément  au|^  IqIsI:  qu'Mlse 

a  faites  )  il  a  le  droit  d'empicfyer-  tçuX^s-l^s 

forces  de  cette  fociété  poUr Jâtn  faire  exécuç^r 

les  volontés  par  tous  [ps  membres*  Mais  lorfq^^ 

^  les  loix  du  fouverain  font  nuiGbles  ou  coF||nàires 

•  ait  vœu  de  la  nation  »  elle  aje,  d^tyde  les 

démentir ,  de  révoquer  fes  pouvoirs  &  de.  s'op- 

'.pof«r  à  la  prévâncâUon.  La  volonté  de  la 

jypo.  Tome  VL  G 
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nation  eft  toujours  la  loi  fuprême  peur  le  fam^ 
verain  comme  pour  le  fujet  ;.  elle  efl  la  mefurc 
invariable  <lu  pouvoir  de  IHm  Se  de  l'obéîflanc^ 
de  Pauire. 

Il  eA  vrai ,  la  force  ,  la  guerre ,  le  dé(bf dre 
ont  établi  la  plupart  des  empires  que  not»s 
voyons  fur 'la  terre  ;  niais  cese^cès  purent-iU 
jamais  donner  des  titres  légitimes?  Le  droit  de 
-conquête ,  fur  leqùel^ant  de  fouverains  fon- 
<lent  leur  pouvoir  abfolu ,  ell^il  donc  un  droit 
•mieux  fondé ,  i^lte  celui  des  voleurs  &  des 
aflrafl)n&  l  Dé  q[âèlque  fource  que  l'on  fafle 
dériver  le  pouvoir  primitif  des  fouverains  y  î! 
n'y  eut  que  le  confentement  de  la  fociété  qui 
-put  le  rendte  légitime. 

Malgré  ces  principes  inconteflabîes ,  qwel 
orgueil  aflez  infenfé  dans  les  fouverains  a  pu 
leur  j^e^ûàder  que4es peuples,  une  fois  foumisy 
avotetit  perdu  le  dPàht  de  jamais  exprimer  teuls 
volontés ,  ôt  qrfils  '-  dcfvoîent  lèttr  être  abfotcî^ 
ment  fournis  comme  des  efclaves  !  Qtielle 
ivreflê  a  pu  les  empêcher  d'entendre  la  voîx 
de  la  nature  Se  de  la  ïaifon,  qui  leur  annoneent 
que  leurs  engagemens  avec  les  peuples  font 
*  récîprôcfiiês ,  &  qu'en  réfufant  de  les  remplir» 
ils  invitoient  ces  peuples  à  y  manquer  à  leur 
;  'tour;"-'  '■' 

Cependant  des  vérités  fi  ferifibles  ont  été 


prefque  toujours  ii^écoiumes,  &  des  foirye^^s» 
&  des  peuples»  Si  les. premiers  fe  fom  crus  j^ 
droit  d^abufer  de  leur  pouvoir,  leurs  fujet^^ 
par  un  éttange  aveuglement ,  font  parvegqs  |^ 
r<p  pfsrfuader  que  tout  éioit  permis  à  i^ux^  ^hef^ 
&  qu^enfe  foumettan^  àeux,  il  ne  leur  reOôit 
pas  ni^me' le  droit  de  fe  plaindre  de  leurs 
Injuâices  les  plus  criantes ,.  ik^  de  leift  tyjrannie 
^1«  plus  avérée.  La  fuperllition  feule ,  toujours 
en  contradiâion  avec  la  nature  »  a  pUipiç^pirc 
des  effets  fi  biza^res^  Elle,  forma  les  dief^tx  fut 
te^cnqidèliÇ  dçs  motnan^ues  corrompus  »  elle  tr^nsp 
fprxna^^e/ifuitje  ces  .monarqujes.^  en  diepxé.Il  fut 

un  icms  où  lç$  prêtfft3,%rcm  dans  tous  ^ les 
cjjrp^t^Jes  Souverains ^  les  Jégîfiateurs  &vlefc 
oracles  <\es  nations.  >  Ct.  gouyernfniwî  faceJr^ 
dotal- fut /iQmi^ié  /^o^raiii^,  {^S]dieuix;;ffujfent 
cepf<^::gO|jyerncr  e>iK'Ofîêtties.>i  tant  ^O^/le^^ 
jçnimftres  régnèrent  fqr  ks  ,h<Hï)2pe^^      .  .  v^ 

Mdis  la  moUefTe  &  rinçliolence  de  ce  goitr  \ 

yemement , furent  caufe  de  fa  ruine;  &  les 
guerriers  s'en  emparèrent.  Obligé  de  céder' à  ^ 

lai  fpfce  â:  dépouillé  de  la  puifTaaée  fupitêmè^  "^ 

le  facerdoc^e  voulut  au  nioîos  retenir  une  pot itoa 
de  l'autorité  &  de  Tindépentiance  dont  il  ayoit 
joui.  Soit  par<  rufe,  fc^tpâf  audace,  il  prit  de 
l'afçendant  fur  les  princes»  Il  alimenta;  leu^: 
an^bition ,  il  rendît  leur  autorité  facrée,  àxbii^ 


dinoh  de  la  partager  avec  eiix.  Parvenu  à  fe j 
fîhs,  9  perfuâdà  àût  peuplés  que  le  pouvoir 
de  leurs  chefs  éloit  une  émanation  de  la  puif- 
farttte  ^prême  qui  gouverne  l'unîvérs.   Aînfi 
lés  rois  devinrent  des  dieux  ,  ils  ite  *  *fiirent 
^\ùs  conniptables  de  leurs  àâions  à  leurs  filets* 
Ija" Société,  foumife  fans  réfervc  aine  volontés 
tie  fiê^  m2|!tres^ les  pluii  pervers,  fe  crutdefltnée 
par  te  fciel  à  ne  travailler  que  pour  eux  >  ,eJ!é 
fe  perfuada  que  Toiflyeté ,  le  fafte ,  la  Hcèric'c , 
le  droit' d'opprimer  8c  d'être  injufte  éioîent  leur 
partage;  &  que  le  travàHi  l'aBjeâion  '&  PëP-        J 
felavâge  étoient  le  fort  réfërvé  pour  elle-même; 
elle  vit*  le  très-haut  datis'fês  tyransi  Telle  Ait 
la  yAîé  (burce  de  là  corruption  des  jx)i$'&  de 
iViviliffément  des  penples.  '  •    ''   *•     ' 

*  Vainement  les  fâuteui's  dii  pouvoir  arbitraire 
Votidroîent^ils  for**er  'leurs  droits  fui?  une  p®A 
feffion  antiqUeStnènliYtef rompue, fer  lé filëfiéé 
ties  peop^s,  &(^.  L'ignorance  peut  rendre  les 
peuples'  lâchas;  fefclaves  &  malheureux.  Maîé 
lorfque  la  néceflîté'  les  force  de  forkir  'de  ïtvt 
Jétbar^e  »  ils  rouillent  de  leut*^  fôïbleflès  & 
dcîleùi;  aveuglerttent/C'eft  alors  qife  les  nations, 
rappelées  à  leur  dignitèi  fe  fouvîènnent  que  ce 
font  elles-mêmes  qui  ont  établi  l'autorité,  que 
la: loi. ©'efl:  faite  qUe  pour  repréfenter  leurs 
volontés,  &  que  lorfque  le  pouvoir  fouveraia 
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s^écàrte  de  leiirplfta,  elksirentrent  dans  leuc 
indépendance  primiuve  de  peuvent:;  ré voqpec 
des  pouvoirs  dont  on  abufe  indtgnea^ent» 
';-  Ainfij  foit  que  Je  eonftMttementLde^^peupIes» 
foie  que  la  conquête ,  fèk  que  h  divinité  aleAI 
établi  le  pouvoir  4'un  (buyendi>,  il  i^de  toi}? 
jours  dans  le  corps  de.I^  nation ,rui1e  volonté 
fuprême  ^  un: caraâèie  indélébile. y  un  droit 
inaliénable  ^  un  droit  antérieur  à  tous  les.  if^ti^çs 
drcSts;  Mais  qu'efl-ce/tjoe  Ja  nation  T  C'ieft  le 
plus  grand  nombie  des  individus  qui  CQoapo&nt  , 

«ne  Cbdété^Comoient  rcuntrontrils  leurs  volqntés 
•pour  exprimer  leuEs  intentions:!  Ce:  ferd.par 
éts- Repiséfintaviav  Si  la  .nation  Q'en  «a^ip^iot^ 
fes  volontés  ferdnt  fedfibles  par  l*étatf.de  jb^fl^ 
lieur  ou  de  oialheur  du;pll^granji  nof)pbf€f?dr 
fes  membres.  Uifuffit  alors  d'ouvrir  ks-j^eu» 
fiour  juger  de.  fon.yœu^  ;  ,  :n  •':*»'., 
V  La  focîété  eft  dans;  un:  état,  de  m^J^i^^ 
lorfqu'elle  ell  mal  goûve^oée  :  elle  ;  ^^  ?iàts^ 

* 

en  droit  de  chercher  desr.femèdesf  M^i^i.les^ 

.semèdes  (ont  rblena,  «^ours  dangefegx^.Le^s^ 

«états  périi&nt  (bu^eat  de  l'ébranlomept  trop^ 

vif  que  leur  doraient  des  çrîfes,  dpa.r  ^Sj  efpé*^ 

o^eht  le  reiour  •  de   la  fanté,^.  H .  efl,  fage  der- 

ildvre  avec  de&>ipfirmité&  qye.  l'on  ne  pourroit 

rdétfHtre  fans  accélérer  fo^  propre,  deftruflioa*,  j 

Mai^  les  homnaes; ,  qju.  $'exag?rem  tews  m^H  ' 
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liëurs^  ré  réveUIcnc  comme  en  furfaut;  leur 

ftireup ' allumée'   ne  teonnàîc  point  de  bornée, 

&  damr  leur  aveuglement  ^  ils  ne  font  fouvent 

^e  redoubler  le  poids  àe  Jèars  irifortunêSé  II 

n'en  eA  pas'  de  même  lorfquè  la  Tociété  eîl  allez 

éclairée^  ou- <)e  feng  froîd,  pour  travailler  avec 

pru(fenceà  fa  guerifon,  oulorfque  guidée  par  ces 

hotiE^nies  vertueux  )  elle  cherche  les  renntèdei 

les  ptus  convenables  à^fes  thaùx  2  fans  tumulte^ 

elle^répru^)e  alors  des. chefs  devenus  injufles; 

elleétâfelii  fa  sûireré;  elle  rentre  en  poSefliôn 

du  pQuvcHtf  -dont  on  aûrcât  abufé  contr'elle  & 

qu'elle  n*e3c  pas  fongé  a  reprendre  »  ii  entem- 

f^ôrifanf  elle  f^'eirt  ihis  fôn  'exiûcnce  en  danger* 

AinÊ  -tii^  mcharque-  éll  un  homme  à  qui  là 

narîon  fap'(}ofe  tes^crtus ,  les  talens ,  les  qua* 

IhcS':  néceflaircs  pour  lui  procurer  les  avantagés 

qu'elle  eft   en  cfroit  d*exiger.'Un  roîeft  un 

citoyen' choîG  par  fes  concitoyens  poiir  parler 

•5f'pour  agir  au  nom  de'tolf^»  pour  être  Poi^ 

gane  &    Péxécutêur  Jjes  -  Volontés   dé    tom^ 

pour- être  le  -dépôfitaîre  <  du^  pouvoir  de  tous* 

&îiîvaiir'îes  ^tlôhdhions'  cfxprefTes  que  les  nations 

"^feur  ont  i^iihjH) fées,  les  rois  les  repréfentent  en 

tout  bu  en  partie.  Lorfque  leuï*  pouvoir  na 

point  Clé  limité,  c*eft-à-dîre,  quand  la  nation 

'tie   s'eft    point  expreffément   réfervé  quelque 

'part  dans  la  légiflâtioni  l'automé  que  le  màr 
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ntirque  exerce  peut  èif^  noinipée  abfolue.  (  a)^, 
"  Mais  loffque  la  nation  s'eft  réfervé  l'exercice, 
d'une  portion  du  pouvoir,  la  fouveraineté  fe 
nomme  monarchie  mixte\  limitée ,  tempérée  (i  }^ 
Dans  l'un  &  l'autre  cas^  le  pouvoir  du  monarque 
n!a  pourtant  dans  la  réalité  que  la  même  étendue» 
Les  monarques  à  qui  les  peuples  n'ont  impofé 
aucunes  conditions,  ne  font  pas  plu$  en  di:oit 
de  les  opprimer  ou  de  leur  nuire ,  qW  <ff^^ 
dont  ils  ont  !<;  plus  foigneufement  limitd 
l'autorité. 

Cependant  les  courtifans  8c  les  mtniflres  ont 
dru  que  ce  titre  de  monarque  ab/blu  znnon'^ 
çoit.un  pouvoir  qui  ne  connoit  d'autres  bofnQ^ 
que  celles  de  la  volonté  du  prince*. Cette  erreur 
a  fait  de  la  plupart  des  ro}|^  des  êtres  divins^ 
myfiéneux^  inconcevables.,  dont  les.  nations 
avities  ne.  fe  font  plus,  permis^  d'examinex  le$ 
droits.  Ges  idées ,  comme .  on  l'a  vu ,  ont 
ou  vert,  un  champ  (ans  :  bornes  aux  palGons  des 
rois  ,<}ui^;  par  une  .  pemô  .  naturelle  à  (pus 
les  hommes,  s'occupèrent  uniquement  de  Je 
rendre  puiflfans^.  nche$  &  heureiix ,  &'fa- 
crifièrentà  l'agrandiflement  de  leur  pouvoir» 
ie  bonheur  des  natioBs  corffiées  à  leurs,  foins  , 


(a)  Tel  étoit  rancien  itat  de  la  France. 
{t)  Tel  eft  l'état  pé^  de  b  Fxance.;  ; 

G  iv 
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comme  s'iU  étoient  feuls  deflinés  à  recueîlËc 
j«s  fruits  de  Paffociaiîon  générale* 
"La^'focîété  lie  peut  acquiefcer  à  Toppreifion 
dans  quelque  forme  qu'elle  fe  préfente  ;  elle 
peut  toHJôurs  reprendre  fes  dpoiis  &  fe  fervîf 
de  la  force  pour  repouflerla  force  qui  Pacca- 
blé  ":  les  nœuds  :qui  l'unifient  à  fes  chefs  ,  né 
peuvent  être  que  conditionnels  ;  dès  qu'ils  les 
rampent',  ils  font  brifés pour  elle.  Quds  titres, 
quelles  conventions  ,  quels  pades  potirroient 
la  priver  pour  toujours  de  la  facuiti  de  fe 
conferv'er?  *  I 

'-Sf  les  loi?  ne  font  faîtes  que  pour  établît 
'iHi']HflV équilibre  entre  les  membres  d'un  état, 
fi  elles  doivent  remédier  aû%  înconvéniens  qui 
pôui'roiéîit  rcfulter  de  Tinégalité  naaitclle  des 
îiomniesy  cle  quel  droit  les  princes  fournis  eux-r 
iViêivïes  -ftux  îinUy  '^Wc^roient-ils  le  potrvoÎK 
Wen  *di(jDenfer  tes  -^aitires  par  des  privilèges.'? 
Quetle  ënfergie  pcrtirr^tat^avoir  des;rè^es;,.vcrr 
failles,  ôbligatokes^  pour  les  Juns ,.  &ifaiis  force 
'«pour  cei«  que  la  fayeurprétendrokdiflii^er? 
^TbVire  ejçempdori  dé  la  loi  eu  une  .injure'  faite 
à  la  loi  Si  à  la  fociété.  .Eft-il  ui>e  vanité  plus 
idiftisftable,  que  vêle  ^mmet  fa  grandeur  où 
ùr  gloire  .dans  Je... pouv^oiiute  nuirfi.,LEft-il  t^pe 
vanité  plus  pqérHe /,Ôf.  p^p^  incjoçjidéxée  ^^que 
cçUç  de  C9S  fséiendu%grft|i(kqxu-/4;'ÇT(^'^ni 


NATURELLE.:  lOf 

honorés  par  d'indignes  privilèges  que  le  defr 
potiOpe  peut  accorder  &  révoquer  fans  raîfon  ? 
N'eft'çe  i^as  foire  méprifer  &  détefter  la  loi  $ 
que  çi'y  foi^flraire  les  grands  &  4^  s'en  fervir 
pour  ^r^fer  les  petits  f  .Quelles  npiionç  de 
juilice  doit-on  avoir  dans  un  pays  où  Ie$ 
nobJes»  c'eû  à-dire ,  les  citoyens  les  plus  riches, 
font  exempts  des  impôts  dont  le  pauvre  eft 
fufchargé. 

Lef .  fouv.eraîns  croyent  d*ordinairé  que  leur 
pouvoir  leur  donne  des  droits  illimités  fur  les 
}:>iens  de  leurs  fujets,. tandis  qu'ils  n'ont  qM 
le  droit  de  les  défendre  &  de  les  conferver. 
tr'auîorité  fouveraine  n'^ft  armée  d'un  fi  grand 
pouvoir,  qup  ^pouroppofer  des  barrières  piu s 
fortes  &  des  remèdes  plus  prompts  aux  paflîons 
<iç^  fujet$ ,  Se  5ion  pour  mettre  le  fouverain  à 
portée  de  donner  un  libre  cours  à  fes  propres 
partions,    ::. 

En  fe  fqumettant  à  Tautoriic  fouveraine, 
les  natians  ofnt  dû>  fans.dppte,  confentir  à 
lui  fournir  tous  les  moyens  de  travailler  effi- 
caceinçnt  à  leur  bonheur  ;  ainfi  chaque  indi- 
vidu a  fî^crifiç  une  portion  de  fes ,  biens  pour 
contribuer  à  la  confervation  de  la  propriété 
totale.  T<çlle  «ft  la  fourcc  de  l'impôt.  Il  n'efl 
juft^  qvQ  IçpJfejue  la  natipn  confent  à  s'y  fou- 
incttrc.j.fQp  «f?g^  n'eft  légitime,  que  lorfqu'il 
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efl  fidèlement  employé  à  la  confervatîon  de 
l'ctat.  Le  prince  efl  un  brigand^  quand  il 
emploie  la  force  pour  ravir  les  biens  de  la 
nation ,  quand  il  détourne  à  fon  propre  ufage 
les  richeflTes  dont  il  n'efl  que  f adoiiniftrateuc 
&  le  dépofitairé» 

La  guerre  efl  pour  les  nations  une  (burce  de 
calamités»  Ce  n'eft  qu*en  cémiflant  qu'un  bon 
roi  prend  les  armes.  Un  prince  belliqueux  ne 
commande  qu  à  des  peuples  ruinés.*  C'el?  pour 
la  confervation  de  fon  peuple,  c'eft  pour 
Fintérêt  de  fon  peuple  ,c'eft  de  l'àvçu  de  fon 
peuple,  qu'un  fouverain  doit  faire  la  guerre. 
Tout  conquérant  eft  un  fou  qui  commence 
par  ruiner  fes  fujets ,  pour  avoir  l'avantage  de 
ruiner  ceux  des  autres. 

Sous  un  roi  citoyen ,  la  fociétë  fera  fibre  ; 
elle  Peft  toujours  par-tout  où  les  loix  font 
refpeâées.  Loin  d'envier  à  fes  fujets  les  avan- 
tages que  leur  procure  leur  induftrie,  le  prince 
s'occupera  fans  celle  du  foin  de  les  alimenter  : 
loin  de  chercher  à  les  aflervîr ,  il  aflurera  leur 
liberté ,  ce  bien  fi  cher  à  l'homme ,  fi  nécef- 
faire  à  fon  bopheur.  Le  vulgaire ,  ou  le  bas 
peuple  fera  fur-tout  l'objet  des  foins  du  mo- 
narque. Détrompé  de  ces  idées  orgueilleufes 
qui  foht  du  fouverain  un  dieu ,  &  qui  ravalent 
le  fujet  laborieux  au^deflbus  de  la  co^ditioa 
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humaine»  il  s'occupe  fur^tout  de  cette  parde 
de  Tes  fujets  que  le  travail  fait  fubfîlter.         ^ 

Mais  pour  qife  le  fouverain  Gonnbiflfe  les 
vœux  de  fon  peuple»  qui  doivent  être  fa  règle, 
fes   befbins ,   auxquels  il  doit  fatisfaire ,  Tes. 
maux,  auxquels  il  doit  remédier',  il  faut  que; 
la,  nation  foît  repréfentée  par  quelque  corps 
qui  faile  connôitre  au  fouverain  les  juftes  de* 
mandes  de  fes  fujets,  &  qui,  fans  jouir  de  l'au- 
torité fupréme ,  en  dirige  les  mouvemens ,  en 
tempèrie  les  effets^  &  Panête  même ,  lorfqu'eHe 
devient  nuifible.  Un  prince  raifonnable  pour- 
roit-il  s'indigner  des  barrières  que  la  raifon 
oppofe  à  fes  paflions }  Ne  doit-il  pas  plutôt 
s'applaudir  de  la  néceilité  qu'elles  lui  impofent 
d'être  jufle ,  &  de  l'heureufe  impolCbilité  où 
elles  le  mettent  de  nuire  à  lui-même  &  à  fon 
peuple  } 

Il  faut  que  la  loi  commande;  il  faut  que 
cette  loi  fpit  armée  d'une  force  plus  grande 
que  teUe  de  l'homme;  il  faut  que  la  puiflànce 
fuprême  fuit  contenue  par  des  liens  qui ,  at« 
tachés  à  la  conflitution  de  l'état,  ne  puiiTent 
être  i'om{)us  fans  l'ébranler  &  fans  mettre  ea 
danger  ceux  qui  voudroient  les  anéamir.  Et 
}|  n'y  a  que  le  partage  dà  pouvoir  qui  puifle 
produire  ces  effets.  ^ 

iUen^V>avrit  fur-tout^n  (^mppltis  vafle  aux 
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prétentions  des  rois ,  qne  le  préjugé  qui  con- 
fondit faiis  Ceïïé  le  Jotiveraifi  zmcc  Ja  fauve^ 
ra'inefé,  le  roi  avec  la  nation.  On  fentit  qu'un 
pouvoir  abfolu  réiidoit  nécelTcâreaient  dans 
tpute  fodété  ;  on  en  conclut  que.  les  (bciétés 
gouvernées  avoieut  dépofé  fans  réferve  entre 
les  mains  de  leurs  chefs ,  tous  les  droits»  tout 
le  pouvoir  qu'elles  avoient»  toute  l'autorité 
dont  elles  jouiffoient  elles-mêmes.  Ainfi  le 
K>.i  6c  la  nation  furent  pris  pour  des  fy nommes; 
l'organe  8c  la  volonté  furent  indimhâement 
confondus. 

Une  des  chofes  qui  contribue  lé  plus  à 
rendre  les  princes  defpotes,  c'eft  qu'feux  feiils 
font  les  diftributeurs:  des  récorapenfes,  des 
grâces,  des.titres,  des  honneurs»,  des  riïpheffef. 
il  n'efl  pas  furprenant  qu'avec  des  motifs  aufli 
puilfans,  ils  aient  fî  facilement  réuITi  à  divifer 
^  fubjugiier  leurs  fujets  dont  les  yeux.fe  tour- 
nèrent uniquement  vers,  des  èties  qu'ils  regar- 
dèrent comme  les  vraies  fources  du  bonheur. 
Pour  que  la  nation  cpnferve  tous  fes  droits» 
&  pour  que,  ceux  qài  la  fervent  reco^oiiSbnt 
fés  btenfaits  ^  il  eft  important  qu'elle  lie  ré- 
ferve la  faculté  de  récbmpenfef  o»  de;payef 
les  fervices  qu^on  kû  rend  :;  eHe  retraceGoii 
par-là  à  tous  les  citoyens  j^ue  c'eft  Ja  patne,. 
&  non  ba  chef»  qûèJocno^^ra.doif  Jec^ki^ 
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ïout  le  monde  convient  que  l'art  de  régner    / 
cft  de  tous  les. arts  le  jdus  .difficile ,  &  néan- 
moins par  unç  étrange  fatalité ,  il  efl  le  feiil 
dans  lequel  cçux  qui  doivent  1  exercer  néglè- 
jgent  de  s'inftruire.  La;fcience  de  laquelle  éé^ 
pend  le  ixHiheur  des  h«fti6n$,^r  un  prtvilegè 
inco^î^Ydble , .  s'acquferroit;-:eIle    fans   travail? 
Dans  les  pays  où  la  naiflance'  feule  conduit  ail 
trône  9  la  nonchalance  des  peuples  fait  qu'ils 
n'exigjeiit  de  ceux  qui  les  gouVefrnent  d^abtriÎA 
qqalHé$:.que  d'être  venus  au  monde*  Leur  en- 
fance eonfiéê  à  des  couriifans  corrompus  n*eft 
jentrei^eiie  que.  de  Ja:grandeur  qui  les  attén^^  "^ 
de  ,l 'éclat  qui  les  environne  ^  àt%  vaines  pfe- 
.TQgativesde  la  royauté^  On  les  accoutume  dSs 
4'âge.Ie  ijxlus  tendre  à  méprifer  la  vie  dé  léwfe 
fujets  :  on  jeiie  dansleurs  jeunes  àrtles»  les 
..geœies  d'une  ambition  fatale  qui  troublera-  par 
Ja  faite  le  repos  de  leurs  états  &  la  tranqtiïl- 
.  lité ,  de  iciirs  voifins  :  là'  flatterie  leur  perfuàiîe  ^ 

.que  les'.pèuples  ne  font  faits  que  pont  fervic 

de  jouets  à  leur  vanité.    " 

Les  fouvecains  font  'ccfttttiiunément  entourés 

d'hommes  à  qui  le  hafard  de  la  naiflahce  tient 

lieu  de  talens  &  de  lun^icres ,  &  qui  dépour- 


>us  dû  lumières  &  de  vertus ,  font  incapables 
de  les  éclairer  ^  on  peu  difpofés  à  leur  montrer 
la  vérité* 

.  Plus  un  monarque  eft  abfola,  moins  il  eft 
k  portée  de  conhoître  la  vérité  ^  plus  il  efl  puif« 
fant ,  moins  on  aura  le  coorage  de  la  lui  diréj 
&  mcràns  il  aura  la  force  de  J'emendre.  Dès 
qu'un  homme  eft  à  craindre ,  on  ne  cberchei 
plus  qu'à  le  flatter ,  l'adoucir^  1^  tromper.  Un 
'defpoteeft  unjion  en  liberté;  on  le  careffe, 
parce  qu^on  le.  craint* 

Vainement  le  .fils  d'un  defpote  Voudroît-îl 
:sVclairef;  la  tyrannie  t^mbrageuHâ  &  Jatoule 
redoute  fon  propre  fang  r  tm  {ucceflfeur  livré  à 
de  vains  amufemens ,  eft  écarté  des  confeils  de 
fon  père  ;  il  fe  mndcoit  fufpeâ ,  *s'il  ^hOtïhoit  à 
s^inftruire.  Âin6  fans  vertu:»  fans  htmianité ,  faiis 
expérience,  un  i>rincè  prend  dans  fes  mains  trop 
foibles'  les  rênes  du  gouvernement  ;  fon  incapâ^ 
çité^le  met  à  la  difcrétion  des  hommesperiidês 
qui  ont  aveuglé  fa  jeunefle.  La  vie ,  les  inens 
des  fujets  deviennent  la  proie  de  Tamhittbn  de 
quelques  favoris.  Le  monarque  éclipfé  par  fés 
mioiftrçs,  devient  une  vaine  idole,  qui  n'a  d'autre 
fondion  que  de  récompenfer  les  trahifons  j  les 
înjuftices  &  les  vices  des:  mauvais  cohfeillers , 
des  flatteurs,  des  intrtgu^os  qui  rentourent* 
Sous  des  rois  foibles ,  la  monarchie  dégénère 
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toujours    en    une  dan^gereufe   oligarcfde. 

Telle  e(l  l'éducation  que  l'on  donne  atoc 
princes  deltinés  par  la  naiflànce  à  commandée 
aux  nations*  Ne  (oyons  donc  pas  furpris  do 
voir  (i  peu  de  monarques  fufceptibles  des  qua^ 
lités  les  plus  communes  dans  la  vie  focialei 
Lorfquè  par  ba(ârd  les  peuples  rencontreni 
dans  leurs  maîtres  des  ames^  acceflibles  à  la 
pitié  9  ils  ont  lieu  de  s'en  applaudir  comm^ 
d'un  prodige  &  d'un  bonheur  inefpéré. 

Lorfqu'une  nation  confent  à  tranfmeiire  au 
fang  de  Tes  monarques  le  droit  de  la  gouverner^ 
le  bon  fen^  vOudroit  ^t  moins!  qa'ielle  prit  des 
fuefures  ^pour  qu'une  éducation  vénueufe  forr 
inât  les  jeunes  ans  de  ceux  qui  doivent  ua 
|our  devenir  fes  arbitres  ;  les  hommes  ch^cgcs 
d'infiruiref  les  priqces  ne  c^vrôient^ils  pas  êirp 
rerponfables  delà  conduite»  des  rentiménsr& 
des  lumières  de  leurs  élèves  î  La;  vengeance 
publique  ne  .  devroit-elle  pis  .pôurfuivre  cehx 
qui  les  ont  égarés  ou  qui  leur  Ont  laifle  ignorée 
tous  leuics-  devoirs  ?  enfin  les  peuples  ne  dé<- 
vroient-iU  pas  rejetter  ces  indignes  élèves  formés 
au  vice,  à  l'inhlimânité  &  ;  à  la  tyrannie?  Ceux 
que  le  fort  defline  à  façonner  les  âmes  des 
princes ,  auroient-ils  donc  tant .  de  peine  à  leur 
apprendre  qu'ils  font  des  hommes  ;  qu^ils  font 
faits  pour  gouverner  des  hommes  s;  que  dé- 
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pofitaîres  du  pouvoir  des  nations,  il  ne  Uixt 
èft  point  permis  dé  les  rendre  malheureufes  ; 
que  toute  autorité  lé^tîitie  ne  peut  être  fondée 
que  fur  la  faculté  de  rendre  heureux  ceux  quF 
confentenl à  leur  obéir;  que  lé  fouveWin  injufle 
invite  au  crime  chacun  de  ceux  qlî'îl  opprime  ; 
qu*un  tyran  n'a  que  âes  ennehiis  &  n'eft  pas 
*  fait  pour  avoir  jiî  des  fujets  ffdèles,  ni  pour 
commander  à  de  bons  citoyens  ? 

Des  Sujets.        - 

Le  premier  de  tous  les  déVd^r^  Au  fiijet  ou 
dû  citoyen  eu  Tobéidance  aux  toîx  &  aux 
:<jrdrcs  équitable!^  dii  prînce#  C'eft  un  facrifîcâ 
«néccflaire  que  celui  de  la  voloiné  particulière 
*pour  obtenir  un  plus  grand  bon|ïeur.  Les 
inembres  d'une*  fociété  qui  réfufent  d'obéir  à 
rauioritévqttr'elle  approuve ,  font  des  rebelles. 
Mais  ceiix  qui  îrrfufent  d'obéir  à  un  pouvoir 
înjufle,  qu'elle  défapprouve,  font  des  citoyens 
fidèles  à  la  patrie.  Voilà  lés  bornes  de  To^ 
Ijéiffance*    /  . 

Mais;  comment  juger  de  la  juflice  ou  de 
Futilité  des  ordres  du  fouveraîn  ?  La  volonté 
de  la  fociété'^èn  fera  la  règle  ,  &  cette  volonté 
fera  toujours  fufBfamment  connue  :  ftufïï  le 
citoyen  ne  peut  ignorer  les  ordres  qu'il  doit 

fuivre  ^ 
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fuîvre,  lorfqite  d'un  côté  k  fouveràîn  tout  feul, 
Jk  de  l'autre,  la  fodété  eiitière  auront  des 
volontés  difcordantes»  Les  mécontentemens 
publics^ne  font  jamais  injufles.  £h  !  les  peuples 
n'ont-ils  pas  toujours  de  l'indulgence  pouc 
leurs  foùverains,  ne  fuppofent-tls  pas  toujours 
qu'ils  font  trompés  !  Il  faut  de  grandes  cala- 
mités pour  exciter  à  la  révolte  une  nadon  en* 
tiere. 

La  nature  ayant  rendu  les  hommes  inégaux 
,par  les  forces  du  corps ,  les  difpoGtions  du 
cœur  &  les  talens  de  l'^rit,  la  fpciété,  en 
vue  de  fon  bien-être ,  doit  pareillement  mettre 
de  la  différence  entre  fes  membres ,  ôc  pro- 
portionner fon  effime ,  fon  affedion  &  fes  ré- 
compenfès  à  l'utilité ,  c'eft-à-dire  j  au  aiérite,  aux 
facultés  9  aux  vertus  des  citoyens.  Les  befoins 
d'une  nauon  exigent  que  les  citoyens  s'occupent 
d'objets  divers  ;  par-là  il  s'établit  un  échange 
de  fecours  fans  lequel  l'aflTociation  ne  pourroit 
fubfifler.  L'objet  du  gouvernçment  &  des  loîx 
éoit  être  d'empêcher  de  diriger  vers  l'intérêt 
général,  toutes  les  facultés  des  fujets  &  pat 
cOnféquent  d'empêcher  qu'aucun  des  membres 
de*  l'état  n  abufe  contre  les  autres  des  avan- 
tages qu'il  pofscde. 

Malgré  cette  inégalité ,  dans  une  fociété  bien 
réglée,  nul  homme  n'eft  méprifable,  dès  qu'î|. 
1790»  Tome  y%  ^     . 
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^cft  vraiment, iiiile;  4out  citoyen  cft  précieux, 
dès  qu'il  remplit  les  fondions  que  fon  rang  lui 
aŒghe. 

Le  gouvernerxierlt  doit  flatteu:  les  paflions  d^ 
•citoyens  utiles  à  l'état.,  en  l^ir  donnant  de 
.l'autorité ,  àts  titres ,  des  marques  de  préfé* 
jrence ,  des  récompenfes  qui  les  dillinguent  de 
leurs  concitoyens  (  a  ). 

« 

Des  Repréjkntans  d^unc  Nation. 

^ous  un  gouvernement  fagement  tempéré^ 
la  nation  eft  repréfentée  par  un  corps  ou  fénat 
defliné  à  prévenir  les  abus  de.  l'autorité  fouve- 
raine ,  &  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  forme  une 
moyenne  proportionnelle  entre  le  peuple  & 
les  monarques.  Leurs  droits,  inviolables  pouf 
le  fouverain'a  font  rerpeôabl,eç  pour  les  peuples, 
tant  qu'ils  s'acquittent  fidèlement  des  devoirs 
qui  leur  font  impofé^  par  leurs  conflituans  , 
tant  qu'ils  veillent  à  leurs  intérêts, •  Mais  leurs 
droits  &  leurs  prérogatives  difpâroiflent ,  lort 
que  devenus  les  organes  infidèles  du  peuple  « 

(a)  J'afèraï  obfervèr  à  1* Auteur  qu*il  fe  trompa  îcî 
dans  (es  vues.  Toute  difiinâion  qui  flattie  les  paffioDs', 
1^.  dangereulè ,  même  celle  du  mérite  \  elle  faîc  des 
'kyjjocjcifes,  dit  J;  J*^  ...  r 
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de  (Juî  leur  pouvoir  efl  émané ,  ils  les  livrent 
à  Popprelîîan ,  ils  concourent  aux  infraéKons 
que  l'autorité  fait  aux  loix,  &c.  Lear  pouvoir 
n'eft  plus  alors  qu'une  ufûrpation  manifefte.  Ils 
ont  le  droit  de  faire  le  bien-être  du  peuple  » 
&  non  de  Taflervir.  . 

*  Mais,  dans  on  état  bien  conftîtué,  qui  font 
*  ceux  qui  ont  naturellement  le  droit  de  repré- 
fenier  la  nation  f  Ce  font  les  citoyens  les  plus* 
à  portée  de  connôître  fes  befoins ,  fon  état,' 
fes  droits,  &  les  plus  intérefles  à  la  félicité 
publique,  c'efl-à-dire,  que  ce  font  les  pro- 
priétaires des  terres  (a).  C'efl  la  terre  qu'un 
homme  pofsède  qui  lui  rend  cette  patrie  chère; 
c'eft  cette  pofTeffion  qui  l'identifie  avec  fon 
pays  ;  c'eft  fur  la  terre  que  retombent  ,  foit 
diredement ,  foit  indireâement ,  les  impôts , 
les  biens  &  les  maux  qui  arrivent  à  une  na- 
tion. 

Nul  ordre  de  citoyens,  nul  corps  dans  rétât 
ne  peut  s'arroger  le  droit  de  repréfenter  uni- 

(a)  Dans  un  état  bien  conftitué ,  où  règne  entré 
toutes  les  claflès  &  les  individus  rharmonie  néceffaire , 
il  n'eft  perfonne  qui  ne  fôlt  grandement  intéfeffé  à  ÏA 
félicité  publique,  ^infi  ce  choix  des  propriétaires  des 
terres  n'eft  peut-être  pas  judicieux.  J.  J*  Roufleau  , 
d'après  ces  principes,  n'auroit  pu  être  un  des  repréfen- 
tans  de  la  nation* 

Hîj 


ti6  La    F  o  l  i  t  i  qv  è 

quement  la  nation  ;  (ans  cela  le  gouvernement 
dégénère  bientôt  en  «ne  adftocratie  funefte  au 
monarque  À  au  refte  des  fujets.  li  faut  que 
les  dififérentes  clafîes  fe  balancent  les  unes  les 
autres  I  fans  qu  aucune  prenqe  un  afcendant  trop 
marqué.  Tout  corp^  nombreux,  lorfqu'il  n'eft 
pas  contenu ,  ne  s'occupe  que  de  lui-même  f 
ne  flipule  que  fes  propres  intérêts  (  û  )  ,  ne 
cherche  à  faire  des  fouverains,  que  des  phan* 
tomes,  &  du  peuple,  que  des  efclaves- 

Quand  le  clergé  prend  un  pouvoir  illimité; 
nous  le  voyons  de  même  fubjuguer  les  monar- 
ques &  les  peuples ,  difpofer  des  couronnest^ 
influer  fur  les  loix ,  &c.  La  même  chofe  arri- 
vera toujours ,  quand  un  corps  ufurpera  feul 
le  droit  de  parler  pour  tous  les  autres.  Un 
defpote  eft  préférable  à  un  corps  defpotique; 

Pour  prévenir  ces  inconvcnîens ,  il  faut  que 
le  pouvoir  foît  partagé,  &  non  qu'il  appartienne 
uniquement  à  un  corps,  comme  il  eft  arrivé 
dans  l'origine  de  prefque  tous  les  gouvernemens 
modernes,  où  les  guerriers  &  les  nobles  fe 
font  crus  autorifés  par  la  conquête  à  repréfentcr 
excliîfivement  &  pour  toujouri  les  nations  con-  ^ 
quifes.  Les  différentes  claflTes  âçs  citoyens  font 
également  utiles  à  l'état  ;  ainfi  toutes  doivent 

(a)  Tel  ^  été  le  défunt  corps  des  parlemens* 


jouir  du  droit  de  parler  &  de  ilipuler  leurs 
intérêts  refpeâifs. 

Du  Peuple. 

Le  peuple  conllitue  la  partie  la  plus  nom* 
breufe  de  la  fociété  ;  c'eft  de  lui  fur-tout  que 
le  gouvernement  doit .  s'occuper ,;  c'cft  fur  hri 
qu'il  doit  veiller.  Livré  à  des  travaux  pénibles 
^  néceflaires,  fî  l'homme  du  peuple  manque 
communément  de  lumières ,  il  procure  la  fub«- 
fillance ,  l'abondance ,  le  fuperflu  à  ceux  qui 
le  gouvernent  &  qui  le  méprirent.  C'eA  da 
peuple  cependant  que  dérivent  tous  les  biens 
de  la  fociété  \  c'ell  en  lui  que  réfîde  fa  force» 
Le  peuple ,  fans  doute ,  n'efl  point  fait  pour 
commander 9  il  en  ferok  incapable;  une  liberté 
trop  étendue  ne  tarderont  point  chez  lui  à  dé- 
générer en  licence.  Qu'il  foit  donc  contenu  & 
garanti  de  fa  propre  folie  ou  de  fon  inexpé- 
rience. Que  fa  voix  trop  tumultueufe  9  qiiafid 
il  parle  hiirmême,  foit  adoiK:îe  par  des  organes 
prudens  qui  parleront  pour  lui  ,  qui  vâlleront 
plus   ftirement  à   fes  intérêts  que  fouveat  il 
ignore  ou ,  s'exagère. 

C'eft  une  maxime  inventée  par  la  tyrannie 
À  adoptée  par  l'incapacité,  que  le  peuple, 
pour  être  plus  traitable  >  doit  être  tend  dans,  la 
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jjtnis^re.  Quels  fecours  l'état  peut-il  fe  promettre 
de  cadavres  vivans ,  exténués  par  la  fatigue  & 
ïa  faim  ?  • 

C'eft  toujours  4?oppre(îion ,  l'injuAice,  la  ty- 
ïannie  qui  rendent  le  peuple  féditieiix  :  il  ne 
haït  fes  maîtres  que  lorfqu*ils  font  haïlTablest 
Xics  hommes  les  plus  groflier?  fentent  la  diffé- 
rence d'un  pouvoir  qui  opprime,  de  celui  qui 
protège  ;  ils  fentent  fi  ceux  qui  les  gouvernent 
méritent  leur  afFedian  ou  leur  haine.  En  général 
là  voix  du  peuple  fe  trompe  rarement  fur  le 
-mérite^  Ses  décifions  en  ce  genre  font  bien  plus 
fûres  que  celles  d'un  defpote  imbécille ,  dupé 
*par  les  intrigues  de  fa  cour.  Laiflez  à  l'arçnée 
Je  choix  de  fes  généraux;  laiflez  au  peuple  le 
<:hoîx  de  fes  magîftrats  &  repréfentans  ;  écartez 
h  corruption ,  &  îl  fera  pour  Pordinaîre  des 
choix  très-^quiiables. 

Les  defpotes  s'oppofent  à  ce  que  les  peuples 
s  éclairent.  Ils  veulent  régner  fur  des  aveugles 
S  des  barbares  pour  mieux  les  opprimer*  Les 
princes  ne  femirorltils  jamlaîs  l'avantagé  ineflî- 
mable  de  commander  à  des  êtres  raifoiinablesf 
Les  lumières  rendent  toujours  un  peuple 
modéré;  s'il  eft  plongé  dans  l'ignorance,  il  de- 
viendra le  jOUet  des  paflîons  de  tous  les  mau- 
vais.citoyens.  Cefi  par  Tinfiruaion  générale  que 
^  l'on  peut  rendre  le  peuple  raifbnnable  ,1uî  fai^ 
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V  lentir  Tes  intérêts  »  le  com/amcrèjde  TattâChe^ 
ment  qu'il  doit,  à  fon  goiivérnéinent,  è  feS^ 
inûitmtons  i  à  Tes  devoirs^  les  avantages  de  îa-' 
tranquillité ,  les,  dangers  xjuinlçL  menaceroiénty ^ 
s^H  fe  prêtoit^ux  ia>pulfiôbs^diesîraitre3  &/d^^ 
flatteurs  qui  tenteroient  de  Tégarer. 


«s  ' •   %   «  .  »         . 


De  la  Milice. 

Un  €sat  bien  cobflitué  d<)k  être  défîéndu^paê 
des  citôyens>,  pa?  des  hommes.  în^Ëéreflas  àl^ 
félicité  :publique  »  dépenda^*tide  la  'patrie  ^'  qui 
jurent  fidélité  à  elle  iovUe  ;.  &/ànon.  par^- dit^ 
mercenaires  qui  tl'ont  tjite*  TîntérctdeLpIaÎYe'à 
un  maître  irjuftei  qui  foiiyeiii  s*4n  fenvira.!pôuT 
iinéàuiir  le  boébeui!  î>ubHcv.&i  pour  fub^agqef 
la  patrie/ Il  faut  aux  n'ationsndes  nûUces^'rra^ 
tionales  ^  &  non  des  milices  i  royales  ,on^  da 
janiflaires^  toujours  prêU  4  fârvJr  les  pa/fiotït 
d'un  fu|tan,  ou  les  fofies; fd'uBî îVifir./<2u€is» dé- 
fenfeuï3 .  pour  une  patrïe^75Ùe. 'des  hpmme^ 
voués  par  état  aux  volontés  ^arbîtr^ûres  de  ceû« 
qui  font  fou  vent  les- ennemis  les  plus  ayér^s 
de  cette  patrie  !    :  .  ..  j. 

.  La  patrie  n'e  reconnoit  pour  fes  eflfaînfs>  îÇUè 
ceux  qui  la  fervent;  celdit qui  fert  coniï'eite 
un  foiiverain  injuûe  ,  «'efl  qiie  le  fâielHte  & 
le  compJice  d'un  tyran .v'Àpp€Ueïa*-t*on  hérdl 

H  iv 
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des  traîtres;,  qui  pistent  lâcheftient  leurs  bra» 
aux  prç],ets  'de  la  tyrannie?-  Sori^ce  ^ies  ci- 
toyens ,  ^ue  des  biSgands  devenus  par  état  les 
inftri(toeDs  duxaprice  d'un  feul  homme  y  contre 
Ws^volontés  &  les  droits  de  tous? 


^^   '    * 


Origine  de  la  Nohlejfe. 

La  plupart  des  gouvernemens ,  comme  on 
a  vuj,  fe  font  établis  par  la  force.  Des  con- 
quérans  ambitieux  ;  non  comens  de  diflribuer 
les  terres  ^ei  pèifples  vaincus  à  leurs  compa- 
gnons ,  ont  encore  voulu  qu'en  rècômpenfe  de 
leurs».  travîauX)  ilsi  confetvaffent  toujours  des 
privilèges  &  de  la^  fupériorité  fur  le  refle  des 
fujets*  Dans  \e%  royaumes  conquis,  les  guerriers 
ienls  furent  réputés  des  hommes,  les  autres 
citoyen^  forent  >  traités  comme  des  bêtes.  Telle 
efl  Torig^  de  là  nohlejfe.  Les  pririces  né  bor- 
Dirent  pas  leurs  bienfaits  à  la  perfonne  de 
ceux  qui  les\avoient:^idés  datis  leurs  viâoices; 
ils  coofentîrent  que  les  biens ,  les  prérogatives, 
les  dignités  &  les  dtres  par  lefquels  ils  les 
avoient  diflingués ,  paiTafTent  à  leur  poâérité. 
Les  monarques  s'affurèrent  par-4à  les  fecouf^ 
de  plufieurs  races,  qui  concouruflent  toujours 
à  leurs  vues  ,  &  fuflènt  les  appuis  de  leur 
puiflance.  La  noblefle  fut  toujours  le  confeil 
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Ik  le  foutien  des  rois  ;  elle  travailla  pour  leur 
grandeur ,  dont  elle  tiroit  fon  éclat ,  fes  privî-  ^ 

leges  9  fes  richelTes  ;  elle  ne  chercha  donc  qu'à 
étendre  un  pouvoir  duquel  le  fien  dépendoît. 
pile  traita  avec  hauteur  le  relie  de  la  fociété; 
elle  prétendit  prefque  toujours  la  repréfenter 
cxclufivement-  Il  refte  à  examiner  fi  ces  titres, 
primitifs ,  fondés  fur  la  <:onquêtp  ,  la  rapine  &  • 
la  force,  font  faits  pour  fiibfifler  toujours,  &, 
fi  depuis  que  le  confentement  de  la  nation 
eut  lé^timé  le  gouvernement  établi  par  la  vio- 
lence ,  la  nation  fut  privée  pour  toujours  de 
parler  elle-même ,  &  de  .fe  faire  repréfenter 
par  ceux  en  qui  elle  plaçoit  fa  confiance  (a). 

Les  nobles,  devenus  trop'  riches  des  ré- 
compenfes  de  leurs  maîtres,  méconnurent  fon 
autorité,  &  voulurent  être  eux-mêmes  des 
efpeces  de  fouverains.  Mais  ils  n'étoient  que 
des  defpotes  ignôrans  &  inhumains,  qui  ne 
connoiflbient  d'autres  loix  que  celles  de  leurs, 
volontés  ,  &  traitoient  leufs  vafTaux  comme 
des  efclaves.  AinG  les  états  furent  déchi- 
xés  par  des  citoyens  féroces  &  turbulens  ji 
qui  ne  purent  être  contenus  par  aucunes  loix. 
Cefl  pourtant  à  ce  gouvernement  féodal ,  ou 

{a}  "Là  qfie&ion  ue  reâe  plus  à  examiner* 
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plutôt  à  ce.défordre,  que  les  nobles   8c'  les 
grands  tendent  fans  cefle. 

Voyez-les  à  la  cour  d'un   defpote.   Sonf- 
ce  des  nobles,  ces  hommes  que  Pintérêt  le 
plus  vil  met  dans  une  dépendanoe  continuelle  f 
Sont- ce  des  grands  ,  ces  valets  rampans  gui 
difputent  entr^cux   à  qui  rendra-  les   fervices 
lès  plus  bas  à  tin  maître  hautain ,  &  pour  lef- 
quels  rien  de  ce  qui  mène  à  la  faveur ,  n'e/l 
abjed  ?  Quelles  âmes  pg^uvent  animer  ces  coUr- 
lifens  qui  confentent  à  dévorer  fans  ceffe  des^ 
afflronts  ,   des   refus,   des^  înjuflices  f    Quelle' 
élévation  dans   les  coeurs   de   tant  d'indignes 
mendians,  de  ces  vils  aduïateurs.  qui,  à  force 
dé  bafTcfTes,  -croient  acquérir  le  droit  de-mé- 
^ifer-Ieiirs  concitoyens  ?  •       ' 

-^'Aux  yeux  du'  fage,  un  citoyen -n'eft  grand 
que  lorfqu-il  fert  fidèlement  &-courageufemêut 
fon  pays  ;  il  ne  mérite  d'être  dillingué  Aes 
autres,  que  lorfqu'il  travaille  plus  utilement 
au  bonheur  de  fes  alTociés.  Mais  quelle  idée 
fe  former  de  tan't  de  nobles  &  de  grands  qui 
^'apportent  d'autres  titres  que  les  conquêtes, 
lès  violences,  les  révoltes  de  lems  ayeux  în- 
j\iftes  &  fauvages  f  Une  nation'  refpeâera- 
t*#lle -des  feudiitaires  inutile^  qui  pendant  une 
longue  fuite  de  fiècles  ont  croupi  de  race 
en  race  dans  les  domaines  de  leurs  ancêtres  i 
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dont  fes  exploits  fe  font  bornés  à  vexer  de 
Uîiiides  vaffaux  qui'  nourriffoient  leur  oifiveté* 

Ceux  qui  n'ont  que  des  ayeux,  n'ont  aucun 
droit  aux  récompenfes»  Le  peuple ,  fi  dé- 
da^né  par  des  princes  fuperbes ,  &  par  leurs 
efclaves,  fournit  fou  vent  des  aines  .pJus  grandes, 
plus  généreufes ,  plus  nobles,  que  cette  foule 
dorée  qui  entoure*  les  rois. 

Souverains  éclairés,  ne  demandez  point  à 
vos  fujeis  ce  que  fiirent  leurs  ayeux  ;  voyez  ce 
qu'ils  font  par  eux-mêmes.  Que  l'homme  utile 
à  la  patrie  foit  noble  par  lui-même ,  quels  qu'aient 
été  fes  pères.  La  politique  perd  un-^e  fes  pltfs 
grands  reflbrts^  lorfqu'elîe  récbmpehfe  le  hafard^ 
C'efi  un  abus,  c'eft  un  délire,  que  de  réconi- 
penfer  des  citoyens  qui  n'ont  rien  fait  pour 
Pétat.  Mais ,  nous  dira-t-on ,  les  ancêtres  de 
la  nobleffe  aâuelle  ont  utilement  fervî  leur 
patrie  ;  mais  fervîr  un  fouveràin ,  n'eft  pas 
îbujours  fervîr  la  patrie.  Servir  |le  conqué- 
rant qui  fubjugue  un  pays ,  ou  prêter  fon  brals 
au  tyran  qui  lopprime,  ne  peut' point  pafla^ 
pour  des  fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux 
qui  fervent  uniquement  le  fouveràin  dans  fes 
caprices  8c  fes  paflioiis  y  font  des  hommes 
vils  que  l'intérêt  du  maître  peut  lui  faire  re- 
«garder  avec  complaifance ,  mais  à  qui  la  nation 
•ne  doit  que  du  mépris.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
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fervent  leur  patrie  fous  un  monarque  occupé 
de  fon  bonheur  >  qui  foient  vraiment  illuftres 
&  refpeâablcs  pour  elle  (aî 

L'auteur,  en  parlant  des  cburtifans  &  des 
nùniflres,  définit  la  cour,  une  ligue  perpé- 
tuelle foronée  entre  quelques  mauvais  citoyens 
pour  corrompre  le  fouverain  .&  opprimer  les 
fujet?.  Les  monarques,  ajjute-t^il,  font  ref* 
ponfables  des  excès  de  ceux  qui  gouvernent 
en  leur  nom.  ce  Les  miniflres  ^  difoit  un  roi  de 
»?  Perfe,  font  les^  mains  des  rois,  les  homnies 
»  ne  jugent  que  par  eux  dii  fouverain  qui  le$ 
a^  gouverne.  Il  faut  qu'un  roi  ait  les  yeux  incef- 
»  famment  ouverts  fur  leur  conduite  -,  envaÎH 
9  rejetteroit-il  fes  fautes  fur  eux  au  jour  où  les 
33  peuples  fe  fouleveront  contre  lui ,  il  reffem- 
^ibleroit  alors  à  un  aflaflin  ,  qui  s'excuferoft 
93  devant  fes  juges ,  en  difant  que  ce  n'eft  point 
^33  lui,  mais  fon  épée  qui  a  commis  le  crime  »»• 

Les  menées  8c  les  intrigues  des  miniflres  & 
des  couriifans  font  inutiles  fous  un  prince  qui 
règne  par  lui-même.  Mais  dès  que  le  fouve^ 


{à)  AInfî  les  Barnave  ,  les  Lametii ,  8c  tous  ceux  qui 
•reflèmblent  à  ces  vertueux  citoyens ,  font  les  véritables  no- 
bles que  la  France  refpeâera*  Quant  aux  valets  de  la  cour , 
nous  n'aurons  pour  leurs  parchemins ,  leur   Infolefnce , 
kur  inutilité  ,  leurs,  baifèifes ,  qu'uii  mépris  éternel. 


s 
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taîn   fe   montre  infenfible  au   bien-être  de 
fon  état ,  fes  minillres  bientôt  ceflent  de  s'ea 
occuper;  peu  jaloux  de  l'opinion  des  autres 
hommes ,  ils  ne  fongent  qu'aux  plaifîrs ,  à  la 
dîQjpâtion ,  à  leurs  propres  afFaîres.  Qu'importe 
que  l'état  périffe ,  pourvu  qu'ils  fâchent  pro- 
fiter de  fes  dépouilles.  L'honneur  ell  l'unique 
mobile  du  mtniftre,  Cefle-t-il^  de  craindre  l'o- 
pinion publique?  il  devient  un  tyran  fans  pu- 
deur^ &  tout  tonibe  dans  la  décadence. 
.    Quelle  que  foit  la  forme  du  gouvernement , 
les  miniftres  appartiennent  bien  plus  à  la'  nation 
qu'à  fon  chef.  Ils  ne  peuvent  avoir  de  fondions 
plus  fublimes  que  celles  de  médiateurs  §c  d'in- 
terprètes entre  les  peuples  8c  les  fouverains. 
Ils  feront  connoître  leurs  befoins  au  monarque 
qui  ne  peut  étendre  fes  regards  fur  toutes  les 
parties  d'un  grand  empire.  Loin  de  le  flatter 
fur  tout,  ils  lui  parleront  avec   courage;  ils 
l'allarmeront  s'il  le  faut ,  ils  exciteront  fes  re- 
mords. Un   miniflre   qui  travaille  à  faire  un 
tyran  du  fôuverain ,  ne  tarde  pas  à  être  puni 
lui-même  par  un  ingrat  qui  ne    fuit   que  fes 
pftflîon^  ou  celles  qu'on  lui  fuggère. 

De  la  Maffftrature. 

Oa  appelle  magijlrats  ceux  ^uî  dans  chaque 
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gouyernement  font  chargés  de  juger  leurs  cotï^ 
citoyens,  de  veiller  à  l'obfervation  des  loix, 
en  ud  mot  »  de  maintenir  l'ordre  &  la  tran^ 
quiliité.  L'autorité  du  magiftrât  efl  une  éma<« 
nation  de  l'autorité  fouveraine  ^  qui  repréfente 
celle  de  la  fociétc»  De  même  que  le  fouve* 
tain  w'a  point  le  droit  de  faire  des  loix  injuftes , 
&  ne  peut  quéte(|dre,  appliquer  8c  interpréter 
les  loix  de  !a  nature ,  les  magillrats  ,  (impies 
exécuteurs  des  volontés  publiques ,  ne  peuvent* 
qu'appliquer  les  loix  établies  aux  circonAances 
particulières  :  ils  n'ont  aucunement  le  droit  de 
tes  interpréter  d'une  façon  arbitraire.  Ils  n'ont 
pas  ceîui  de  faire  des  loix  ;  ils  n'exercent  point 
le  pouvoir  légidatif ,  ils  ne  font  <fue  chargés 
d'une  portion  de  la  puiflance  exécutrice,  dé- 
terminée foît  par  l'ufage  ,  foît  par  des  règles 
exprefles ,  foit  par  la  droite  raifon  ',  &  l'intérêt 
de  l'état. 

La  méditation, 'la  jufleffe  de  l'efprit,  & 
fur-'tbut  la  droiture  du  coeur  peuvent  feules 
faire  un  minîftre  des  loix.  L'homme  frivole  ou 
vicieux  ne  fera  jamais  un  magîftrat  intègre. 
Il  faut  de  fa  pénétration  8c  de  la  réflexidlh  pour 
percer  les  voiles  dont  les  paflîons  des  hommes 
cherchent  à*  s'envelopper  ;  la  connoiflance  du 
cœur  humain  8c  des  droits  naturels  de  l'homme 
êA  indifpenfabl^  pour  un  juges  étude  longue 
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.&  fouvent  trop  négligée  par  ceux  qui  jugent 
les  hommes* 

Dans  les  pays,  où  la  volonté  exprefle  de  la 
focîété  ne  s'eÛ:   point  réfervé   une  portion  du 
.pouvoir  fouveraîn ,  &  où  la   nation  ne  s'ell 
point  fait  reprëfenter  par  un  corps  permanent  f 
.  la  magiftrature  s  jouiffant  de  k  conffance  des- 
r peuples  efl  inftruîte  de  leurs  befoîns  &  des 
abus  dont  ils  IbufFrcnt.  Elle  devient  tout  na- 
'turelleraent  &  d'elle-même  un  jempart  tou- 
jours nécelTaire  entre  lautorité  fuprême  &  la 
liberté  des  fujets. 

Un  attachement  inviolable  à  la  juflîce  >  une 

.çonnoiATance   profonde   des  loix,   un    amour 

inaltérable  du  bien  public  font  les  qualités  du 

magîftrat,  en  échange   defquelles  les  peuples 

font  c,onvenus  de  lui  accorder  leur  vénération. 

Mais  ce  feroît  une  vanité  puérile  que  de  pré- 

rtendre  aux  prérogatives  d'un  état  >  quand  on 

en  èft  indigne  ,    ou   quand  on  néglige    d'en 

,remplir  les  devoirs.  Pour  être  refpeaable ,  ii^ 

•faut  que   le  màgiflrat  fe    refpeâe   lui^n^êine. 

:Comment  confervera-t-il  les  mœurs  publiques, 

.£  les  fiennet  font  dépravées  ?  I>e  quel  front 

.punira*t-il,  au  nom  de  la  fociété,  des  excès 

dont  ij  eft  complice  lui-mênie  ? 

Sous  le  defpotifme  ,  les  magiÛrats  fournis 
.aax  caprices  d'une  volonté  i;hangeante  &  cocr 
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l'ompue  ne  peuvent  fuivre  de  règles  nî  6a 
formes  certaines  :  des  loix  verfatiles  &  paflà- 
gères  ne  demandent  pour  être  elcécutées ,  que 
des  efclaves  aveugles ,  îgnorans  ,  complailans. 
Les  loix  déplaifent  au  defpote ,  ainfi  que  les 
hommes  qui  en  font  les  organes  :  les  forces 
qui  mettent  une  digue  au  torrent  de  fes  vo- 
lontés^ lui  paroiiTent  incommodes;  unejuflice 
auflère  eft  odieufe  à  fes  miniflres  &  à  fes  cour- 
tifans.  Le  defpotifme  veut  félon  fa  fantcûfîe 
créer  le  jufle  &  Pinjufte,  élever  &  détruire, 
fauver  fes  favoris  coupables  êc  perdre  fês  enne- 
mis innocens.  Mais  il  ne  voit  pas  que  les  ruines 
du  temple  de  Téquité  écrafent  en  même  tems» 
&  le  tyfcn ,  &  fes  efclaves. 

Des  Minijîres  de  la  Religion. 

H  fut  Ae%  tems  où  les  rois  opposèrent  le 
facerdoce  à  la  puiilance  exorbitante  des  guer- 
riers ,  des  grands  &  des  nobles  devenus 
trop  formidables  à  l'autorité  fouveraine.  Ce 
fut  cette  politique,  autant  que  la  dévotion  des 
princes,  qui  augmenta  les  droits,  les  revenus 
Se  la  puidance  des  prêtres.  Les  guides  fpirituels 
des  peuples  devinrent  des  feudataires ,  &  même 
des  fouveratns  temporels  ;  ils  occupèrent  fans 
difpute  le  premier   rang  parmi  des  citoyeos 

avec 
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avec  lefqoeîs  leur  orgueil  ne  leur  permit  pas 
de  fe  confondre.  Dans  quelques  pays  ils  eurent 
des  foldats ,  &  fouvent  ils  exercèreni;  des  ju- 
rifdiâîons ,  des  fondions  &:  des»  droits  i ncom« 
patibles  avecjleurinflitution  primitive;  Deflrnés 
par  état  à  la  paix ,  à  l'inflruâion ,  ils  devinrent 
guerriers  :  voués  à  la  pauvreté ,  ils  nagèrent 
dans  l'opulence  &  les^  voluptés  j*  faits  pour  ne 
s'occuper  que  du  ciel,  ils  fe  mêlèrent'  fans 
cefîe  des  affaires  de  ce  monde.  Enorgueillis 
de  leur  pouvoir,  ils  retendirent  fur  les  rois 
mêmes  ,  &  pendant  une  loogiie  -  fuite  de  fie- 
clés  ils  troublèrent'  impunément  des  nations 
aveuglément  ibumifes  à  leurs  décifions  impé-» 
riéufes. 

Uexpériènce  de  tous  les  tems  nous  prouve 
que  ce  fut  toujours  dans  les  fociétés  les  moins 
éclairées  que  les  prêtres  eurent  le  plus  d'afcen* 
dant  ;  c'efl  toujours  en  raïfon  de  leur  igno* 
•rance  ,  que  les  hommes  ont  accumulé  fur  les 
membres  du  clergé  les  richeffesy  les  bienfaits  , 
les  honneurs.  L'utilité  politique  de  ces  hommes 
n'eft  fondée  que  fur  des  opinions  qui  ont  une 
«influence  plus  bu  moins  direâe  fur  les  vertus 
fociales.  AinG  les  fociétés  ,  ou  les  dépoiîtaires 
de  leur  pouvoir,  furent  toujours  en  droit  de 
^proportionner  les  récompenfe»  &  Ifts.  bienfaits 
aux  befoius  (qu'elles  crurent  avoir  des  prêtres. 
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Elles  n'eurent  defleîn  d'encourager  ou  de  ré- 
compenfer  loiOveté  ,  que  lorfqu'ciles  s'imagi- 
nèrent que  cette  oîfîveté  leur  étoit  profitable» 
Quand  »  revesue  de  ces  préjugés ,  une  fociécé 
$'apperçoit  qu'elle    s'eft    trompée,  qui    peut 
douter   qu'elle  n'ait  droit  de  retirer  Tes  bien* 
îms ,  de  réclamer  contre  l'ouvrage  de  la  fé- 
dttôion  I  en  un  mot  »  de  revenir  fur  les  dé*^ 
tmirches    imprudentes    dont    elle     fent     le» 
inconvéniens  f  La  raifon  ne  permet  donc  pas 
de  dquter  que  la-  fociété ,  ou  l'autorité  qui  la 
repréfeme»  n'aient  le  droit  de  difpofer  des 
pofTeiTions  du  clergé  ,  de  la  manière  la  plus 
mile  pour  les  peuples  »  &  la  plus  conforme 
à  leur  façon  de    penfer   Ôc  à  leurs  befoiiis 
aâuels.   Ces  biens  n'ont  été  donnés  que  fous 
des  condidons  Se  par  des  motifs  fujets  a  dif* 
paroître  ;  alors  nulle  prefcription  ne  peut  en 
ailiirer  la  pofledion  à  ceux  qui  en  abufent  en 
devenant  inutiles  ou  nuifibles  à  l'état  ;  la  na-» 
rtion  rentre   alors  dans  Tes  droits  ;  elle  peut 
reprendre  des  biens  que  le  délire  féul  lui  a 
fait  aliéner. 

Le  bonheur  d'un  état  &  fa  vigueur  dépen- 
dent de  l'accord  &  de  l'harmonie  du  chef  & 
de  fes  membres.  Le  prince  ne  peut  être  heu- 
reux qu'à  la  tête  d'un  peuple  heureux  &  con- 
tent. Cependant  la  plupart  des  fociétés  nous 


N  A  T  U  R  B  t   t  £«  X^t 

montrent  des  corps  monllrueux  ,  dont  les 
chefs  8c  les  membres  ne  tiennent  point  les 
mis  aux  autres ,  oU  ne  s'accordent  dans  aucuns 
de  leurs  mouvemens*  Les  princes  femblent 
former  le  projet  impraticable  de  fé  rendre 
heureux  tout  feuls ,  en  rendant  leurs  fujets 
malheureux  j  ceux  -  ci  divîfés  en  des  clàfles 
diverfes  qui  fe  haïflent ,  fe  mêprifent  ou  s'en- 
vient réciproquement ,  ne  travaillent  point  de 
toncert  &  n'offrent  iaucuné  réfiflance  aux  coups 
de  la  tyrannie.  Chaque  clâHe  de  citoyens  fait 
un  corps  à  part  dont  les  membres  font  con- 
tinuellement en  difcordé.  La  noblefle  orgueiU 
leufe  rougîroit  de  faire  caufe  commune  avec 
le  peuplé  qu'elle  dédaigne.  Le  guerrier  ligue 
avec  le  prince ,  ne  croit  avoir  aucun  lien  qui 
rattache  à  fes  condtoyens.  Le  clergé  détaché 
de  ce  monde,  c'eft-à-dîre,  des  nœuds  de  la 
fociété  ,  ne  fonge  qu'à  maintenir  fes  droits , 
iifurpés  fur  les  peuples  &  les  fouverams.  Pat 
celte  divifion  fiuiefle,  lès  nations  deviennent 
,une  proie  facile  pour  le  defpotîfme  qui  les 
dévore.  Tout  corps  qui  fépare  fes  intérêts  dç 
ceux  de  la  nation  ,  fera  tôt  pu  tard  fubjugué. 
Tout  citoyen  qui  fe  fépare  cte  fes  conciioyenï 
mérite  d^être  un  efclave. 
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Des  abus  de  la  fouveraineté ,  du  pouvoir 
abjolu  ,  du  defpotifme  &  de  la  tyrannie. 

Sur  quelque  partie  de  la  terre  que  nous 
portions  nos  regards,  dans  les  climats  glacés 
du  feptentrion ,.  fous  les  zones  les  plus  tem- 
pérées ,  dans  ces  pays  qu'un  foleil  brûlant 
échauffe  de  fes  rayons  :  par-tout  nous  voyons 
des  peuples  fournis  à  des  monftres  fans  pitié, 
qui  les  gouvernent  avec  un  fceptre  de  fer. 
Des  millions  d'hommes  rie  femblent  nés  que 

Pour  travailler  au  bien-  être  d'un  feul,  qui  fe 
croît  un  dieu  ,  &  qui  dès-lors  fe  perfuade  qu'il 
ne  doit  rien  à  des  êtres  qu'il  fuppofe  d'un 
ordre  inférieur ,  ni  à  la  fociété  de  qui  il  tient 
;fon  pouvoir. 

Le  defpotifme  eft  un  pouvoir  ufurpé  qui  fe 
fonde  fur  la  prétention  abfnrde,  que  la  volonté 
quelconque  du  fouverain  doit  faire  la  loi  dans 
\à  hciété.  La  tyrannie  n'eft  que  cette  volonté 
quand  elle  ell  injufte.  Le  tyran  efl  un  fouve- 
rain  qui  abufe  des  forces  de  la  fociété  pour 
la.foumettre  à  fes  propres  paffions,  qu'il  fubf- 
tjtue  aux  loix.  Sous  la  démocratie ,  le  peuple 
devient  le  plus  fouvent  un  tyran  déraifonnable, 
qui  ne  connoît  d'autres  règles  que  les  caprices 
qu'on  a  fu  lui  infpirer,  C'eft  le  peuple  qu^ 
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bannît  Arîflide  ,  Miltîade  &  Cicérôn,*qHÎ  fît 
cmprifonner  Socrate,  qui  livra  Phocîon  àufup- 
plice. 

L'ariflocratie  n*cil  ircs-fouyent  que  la  tyrannie 
de  plufieurs  citoyens  lègues  pour  foumettre  léi 
autres  à  leurs*  vues  intéreflees.  On  vît  fous  la 
tyrannie,  dès  que  là  juftice  ceffant  de  cdmman- 
der  eft  forcée^  de  plier  fous  les  paflions  de 
l'homme.  Ceft  une  tyrannie  d*afFervir  une 
nation  avec  les  forces  qu'elle  n'a  confiées  que 
pour  fa  propre  sûreté  ;  c'eft  une  tyrannie  de 
votiloir  fans  la  loi  fe  rendre  l'arbitre  de  la  vie, 
de  la  perfonne  ,  dé  la  liberté,  dès' biens  dé 
fes  fujeis  :  c'eft  une  tyrannie  de  troubler  les' 
confciences  des  homiries ,  &  de  les  forcer  à 
fé  conformer'  à  fés  propres  opinions,  à  fon 
culte ,  à  fes  préjugés  T  b'èft  une  tyrannie  de  faîre 
taire  les  loix  pour  les  uns ,  &  de  s'en  fërvir 
pour  égorger  les  autres  ;  é\ifin,  c^eR  une 
tyrannie  de  vouloir  cdmii^ander  à  Une  nation 
contre  fon  gré- 


Origine  du   defpotifme. 

L'idolâtrie  fit  tomber  lé  ftatuaire  aux  pieds 
dç  l'image  que  fes  mâiis  avoient  formée.  La 
fupeVnition  6t  l'ignorance  firent"  tomber  les 
nations  aux  pieds  des  chefs  qu'elles  avoient 
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créés.  La  Aipèrflition  fondée  fur  la  crainte  que 
les  peujples  ont  des  puîflances  invifibles  qui 
gouvernent  la  nature  ,  fe  joignit  à  la  force  ; 
elle  engourdit  l'entendement  des  hommes  ;  elle 
les  accoutuma  au  joug  ,  que  leur  raifon  rejetr 
toit  ;  les  nations  accoutumées  à  trembler 
fous  des  chefs  barbares  »  tremblèrent  encore 
plus  fous  des  dieux  qui  approuvoient  la  bar* 
barie. 

Caufes  de  tefclavage. 

Les  hommes  ne  font  efclaves  qye  parce 
qu'ils  font  timides ,  ignorans  ,  déraifonnables, 
&  non  parce  qu'ils  vivent  fous  tel  ou  tel  cli'> 
mat.  S'il  eft  des  pays  où  règne  la  liberté,  ce 
font  ceux  où  la  raifon  a  le  plus  de  pouvoir* 
Le  defpotifme  ne  s'introduit  point  par  Iq 
climat  I  mais  par  la  force ,  la  rufe ,  l'impofture 
&  for-tout  par  la  fuperflition.  Après  avoir 
trompé  les  hommes  au  nom  des  dieux,  elle 
les  fait  trembler  aux  pieds  des  rois. 

Effets  de  la  fuperJUtîon^ 

Il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  délire  confa- 
cré  par  le  cjel ,  pour  faire  croire  à  des  êtres 
amoureux  de  la  liberté,  cherchant  fans  ceffe 
le  bonheur  |  que  les  dépoGtaires  de  l'autorité 


publique  avoient  reçu  des  dieux  te  drok  de 
les  afTervtr  &  de  les  rejidre  ma\b^qreux»  I  es 
rois  s'arrogèrent  le  droit  d'être  impunément 
ipjuftes  ^  fans  ceffer  d'être  les  maîtres  ;  les 
nations  intimidées  ofèrent  rarement  contredire 
les  puilTances  célefles  ^  armées  avec  celles  de 
la  terre ,  pour  les  tenir  fotus  te  joug.  La  voi^c 
de  l'impoilure  avoit  crié  aux. hommes  :  ce  Sou^ 
a>  mettej^-vous  fans  murmure  à  des  êtres  pri'* 
^  vilégié$  ^  qM^  les  dieux  ifrité&  ont  étaiblii 
?>  ftir  vos  têtei.  Abjurer  une  raifon  ctimtnfiUe) 
)9  qu'elle  n'examine  point  des  droite  que  1^ 
p  del  .autorife  »• 

Accablé  de  craintes  ^  &  rempli  de  préjugés  » 
Fhomme  porta  Tes  chaînes  avec  pa^ence^  fuf- 
quaxeiqu'enfin  ^airé  par  la  raifon»  il  a  brift 

avec  mépris  un  joug  aufli  abfurde  qu'inhumain* 

•  -  ■» 

FeibleJTe  du  defpote. 

lia^bflnté  d'yn  defpqtg  left  fouvent  plv&  fti*' 
nefte  à  fes  peuples  que  fa  méchanceté,  Dafç 
les  ipjîns  d'iûv  ïèii^e  indolent ,  S^  privé  de 
fermeté  >  quand  par  lm*aiême  il  feroit  équUar 
We  ,  doux  &  feftlîblé ,  le  pouvoir  abfolu  np 
yend  point  fes  fujets  plus  heureux,  La  nation, 
k  Tinfu  de  fon  chef ,  gémit  fous  l'oppreflSbn 
de  tous  les  tyrans  fub^hernes  chargés  des  dé- 
tails de  rgdminiftratiop. 

liv 


î  i 


1^6  La    Politique 

Maximes  ahfurdes  du  defpodfme. 

II.  ( 

C^ft  une  maxime  adoptée  par  le  de(poiîfmc 
que ,  non-^feulement  fes  ordres  ne  doivent  ja- 
mais trouver  de  refifiance  ,  mais- encore. qirô 
Tautorité  ne  doit  jamais  retuler.  Pourtant  efl-îî 
un  prince  que  l'aveu  ingénu  Ats  fautes  canrées 
par  la  furprîfe,  ne  rendît  cent  fois  plus  reC- 
peôable  à  ion  peuple,  que  fon  opiniâtreté  à 
foutenir  des  folies  avérées  ?  Maïs  lès  derpotes*; 
par  la  crainte  d'être  méprifés,  fe  rendent  ,dé« 
teftables  ;  à  l'exemple  des  miniftres  Jiifeillibles 
de  la  religion  ,  ils  ne  veulent  jamais  avouer 
qu'ils  ont  pu  fe  tromper,  ils  craindraient  que 
leurs  décrets  ne  perdiiTent  le  ton  fublîme  <ies 
oiàdes. 

Le  defpote  ne  regarde  le  fang  de  fes  fujets, 
ou  plutôt  de  fes  efelaves  ,  que  comme  une 
vile  moriiioie ,  pour  lui  acquérir  dés  triomphes 
&  de  nouveaux  états.  ' 

'    Quelque  reculées  que  foient  lesv>limîtes  d\jn 

<     *  * 

état  defpotîque,  quelqlie  nombrèûfes  qiiéfolent 
ies  cohortes ,  quels  que  foîent  fes  tréfors  & 
la  fertilité  de  fon  fol ,  Texpérience  de  tous  les 
tems  prouve  que  tous  ces  avantages  font  rendus 
inutiles  par  le  délire  de  Tadminiflration  ;  {t% 
fuccès  momentanés  ne-  font  ^^e  des  météores 
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pafiàgers  ^  &  le  defpote  finit  par  échouer  dans 
toutes  fes  eptreprifes.  Pes  armées  compofées 
d'efclaves  font  commandées  par  des  favoris 
incapables;  les  richefles  de  l'état  font  dîfpcr- 
fées  par  des  miniftres  prodigues  ,  &. ne  font 
employées  qu'à  fatisfaire  le  luxe ,  la  mollefle 
&  la  frivolité  de  quelques  fultanes  ou  de  quel- 
ques courtifans  ,  &c. 

Ses  effets  fur  r Agriculture  &  le  Commerce  • 

Vainement  fe  flatteroit-on  de  voir  l'agri- 
culture &  le  commerce  fleurir  dans  des  con- 
trées foumifes  à  des  maîtres  abfolus.  Les  cam- 
pagnes rendues  défertes  par  la  rigueur  des 
impôts,  font. encore  plus  dépeuplées  lorfque 
des  guerres  réitérées  arrachent  l'élite  des  cul- 
tivateurs à  là  charrue.  La  mifére  force  le  la- 
boureur à  fuir  fon  champ ,  il  cherche  dans  les 
villes  un  afyle  contre  Poppreffion  &  1a  pau- 
vreté»  <c  Les  pays,  dît  l'auteur  de  TEfprit  des 
»  Loix ,  ne  font  point  cultivés  en  raifon  dç 
n  leur  fertilité,  mais  en  raifon  de  leur  liberté: 
to  l'on  ne  fait  rien  mieux  que  ce  que  l'on 
»  fait  librement  5>.  Dans  un  pays  où  le  hafatd» 
l'intrigue  &  la  faveur  décident  de  tout,  où 
'  le  crédit  &  le  pouvoir  font  les  feuls  objets 
révérés ,  quel  mobile  encourageroit  un  cômr 
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métce  dédaigné  par  les  grands,  opprimé,  limité^ 
drconfcrit  par  le  gouvemenient , .  expofé  aux 
cxtorfions  de  fes  publicains  f 

Le  defpotifme  anéatitit  toute  jujtice. 

Quelle  juflice  peut-on  attendre  d*un  pouvoir 
fondé  lui-même  fur  Tinjudice  «  la  violence^  la 
déraifon  f  Les  loix  font  fans  ceiTe ,  ou  éludées 
•par  adreflfe  ^  ou  violées  ouvertement  :  elles 
font  obfcures,  pour  que  la  fantaifie  puifle  tou- 
jours les  interpréter  ;  elles  font  contradiâoîres 
&  multipliées ,  parce  que  chaque  circonflance 
momentanée,  chaque  caprice  du  maître  ou  de 
fes  puiffans  miniftres,  chaque  intérêt  en  fait 
naître  de  nouvelles.  Rien  n'eu  ftable  fous  un 
tel  gouvernement.  Le  defpote  toujours- chan^- 
géant  veut  des  êtres  mobiles  qui  fe  prêtent  à 
tous  fes  mouvemens  :  femblable  à  ces  enfans 
volontaires  que  la  contrainte  irrite,  il  veut  tout 
brifer  à  fon  gré*  Les  juges  qu'il  choifit  pour 
perdre  ceux  qui  lui  déplaifent  ,  vendus  à  la 
faveur  ,  ou  tremblans  à  la  voix  du  crédit  -, 
fie  prononcent  que  les  arrêts  qui  leur  ont 
été  diâés. 
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Les  grands    Etats  font   cxpofés    au 

defpotifmc. 

Plus  un  empire  cft  /Vafte ,  plus  fes  fujet* 
font  nombreux 9  plus  il  eft  opulent,  &  plus 
\\  efi  expofé  à  tombfer  dans  les  fers  du  defpo* 
tifme,  parce  que  dans  un  état  étendu  la  réunion 
des  volontés  qui  voudroîent  s'oppofer  à  Pop- 
preffion ,  devient  prerqulmpolfible*  Le  gou-' 
vernement  militaire  conduit  au  defpctîfme. 
XJnt  foldatefque  étourdie  s'attache  au  fort  de 
fon  maître;  elle  ne  connoît  point  d'ordres  que 
les  Gens.  Soumis  à  une  difciplîne  rigoureufe, 
le  foldat  efi  lui-même  façonné  à  Tefclavage, 
&  par  conféquent  Pennemi  de  la  liberté  des 
autres.  Des  hommes  que  Phabitude  familiarife 
avec  le  carnage  &  la  violence ,  s'accoutument 
à  regarder  la  force  comme  un  droit.  Ainfî  la 
milice  foumife  au  defpote ,  oblige  la  fociéié  à 
porter  fes  fers  fans  murmure  (û). 

Les  Prêtres  amis  du  defpotifme. 

Les  defpotes  de  tous  les  âges  ont  employé 
avec  fuccès  le  crédit  du  facerdoce  pour  alTervic 


(^a)   Quand  il  n*y  a  pas  quatre  millions  de- mîlicef 
nationales. 
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les  peuples  &  les  retenir  dans  leurs  chaînes» 
Les  minîftres  des  dicux.furent  chargés  d'entre- 
tenir Pignorance  des  peuples,  &  de  redoubler 
les  ténèbrçs  de  leurs  efprits.  Plus  un  gouver- 
nement eft  injuQe ,  plus  le  facerdoce  lui  devient 
mile  pour,  féconder  fes  efforts,  iflus  les  tyrans 
font  atroces  ,  plus  les  prêtres  doivent  fixer 
vers  le  ciel  les  y  eux  des  peuples ,  pour  les 
empêcher  de  fonger  à  leurs  maux*. 

»  ■ 

Influence  du .  defpotifme  far  les  feiences  , 

fur  les  mœurs. 

Sous  un  defpote ,  les  feiences ,  les  arts ,  Pin- 
duflrie,  les  taleos ,  enfaiis  de  la  liberté,  unique- 
ment tournes  vers  des  objets  frivoles ,  s'énervent 
&  fe  dégradent;  ils  ne  prêtent  leur  fecours 
qu'aux  monumens  méprifables  de  l'orgueil  du 
maître,  de  la  vanité  de  fes -favoris,  &  au 
luxe  infolent  de  quelques  hommes  engraiffés 
de  la  fubflance  des  peuples.  La  fageflc  &  la 
raifon,  accablées  foîis  le  poids  de  la  tyrannie 
&  de  la  fuperftition,  oferoîent- elles  faire  en- 
tendre leurs  voix  plaintives  dans  l'empire  des 
tyrans  ?  Tout  languit  &  fe  dégrade  fous  un 
pouvoir  abfolii  ;  tout  prend  du  nerf  &  de  la 
vigueur  par- tout  où  règne  la  liberté. 
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Quelle  peut  être  enfin  la  morale  dans  des 
pays  fournis  à  desi^rans  injuftes ,  inhumains, 
avides  &  fans  mœurs,  entourés  d'une  foule 
de  courtifans,  de  fycophantes,  de  délateurs 
qui  partagent  leurs  paflîons,  &  dont  ^intérêt 
veut  que  leurs  maîtres  croupilTent  dans  les 
vices  &  dans  le  crime  ?  Ce  n'eft  que  par 
des  moeurs  corrompues  que  l'on  peut  plaire  à 
des  hommes  corrompus  :  de  bonnes  mœurs 
feroient  la  fatyre  des  perfonnages  les  plus 
puifliuis. 

Indolence  des  de/potes;  ils  ne  travaillent 

quâ  leur  perte. 

Un  fouverain  abfolu  devient  nécelïairement 
indolent.  Il  n'a  point  de  motifs  pour  agir , 
point  d'intérêt  pour  faire  le  bien ,  il  efl  accou- 
tumé à  dédaigner  fon  peuple ,  à  mcprifer  fa 
colère,  à  fe  mettre  au-dellus  de  l'opinion  pu- 
blique. La  flupeur  du  maître  fe  communique 
à  tous  les  valets  ,  &  tout .  tombe_  dans  le 
défordre.  Des  miniûres  négligens  ,  frivoles  & 
diflîpés  font  fouvent  auffî  nuifibles  à  lëtat, 
que  les  hommes  les  plus  méchans.  Des  maux 
invétérés  par  la  négligence  donnent  la  mort 
au  (fi  sûrement  que  le  fer. 

Le  defpotifme  a  des  effets  très- marqués  fur 
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le  caraâcre  de  fes  fujeis.  Eft-il  exccflîf  ?  il 
les  plonge  dans  la  langjpir  &  dans  l'apathie. 
EH-il  plus  doux  î  il  fait  des  fujets  vains  ^ 
étourdis ,  diHipés ,  qui  tâchent  de  fe  diflraire 
des  idées  chagrines  &  importunes. 

Ainfi  le  defpote  efl  un  înfenfé  qui  chaque 
jour  arrache  quelques  pierres  de  l'édifice  qui 
le  couvre.    Sa   façon  de  régner  n'eft   qu'un 
brigandage  affreux ,  guidé  par  la  folie  qui  finit 
par  tout  facrifier  à  fes  chimères.  Comment  la 
démence  prendroit-elle  la  raifon  pour  confeil? 
C'cft  pourtant  vers  ce  gouvernement  fatal  que 
tendent  fans  cède  les  vœux  de  tous  ceux  qui 
gouvernent  les  hommes.  Les  princes  fe  croyent 
très-malheureux  dès  qu'ils  voyent  que  tout  ne 
leur  eR  pas  foumis.  Mais  ils  éprouvent  eux* 
hiêmes  les  effets  de   Tépuifement  des  fujets 
qu'ils  ont  long-tems  opprimés.  Le  defpote  finie 
toujours  par  régner  fur   des  ruines,   fur  des 
défcrts,  &  fur  des  hommes  foiblcs ,  ftupides, 
îndigens,  fans  induftrie. 

Il  faut  contraindre  les  rois  à  ne  point  abufeç 
de  leurs  forces  ;  la  crainte  les  reveille  &  les 
rend  vigilans  ;  la  fécurité  les  endort.  Il 
ferait ,  dit  Gordon ,  aujji  avantageux  pour  les 
peuples  d*être  gouvernés  par  un  baromètre  y 
que  par  des  fouverains  abfolus* 
La  monarchie  dégénère  en  defpotifme ,  & 
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x^eUii-ci  en  tyrannie ,  toutes  les  fois  que  le 
prince  eft  le  tnakre  des  foidats ,  difpofe  à  fou 
gré  des  revenus  de  l'état^  a  feul  le  droit  de 
mettre  des  impôts ,  n*eft  pas  comptable  à  fon 
peuple  de  l'emploi  des  deniers  publics. 

Sous  le  defpotifme  mitigé ,  tel  qu'il  eft  dans 
ptufîëur^s  contrées  de  l'Europe  (a),  envain  les 
îbjets  fe  flattent  de  n'être  pas  efclaves,  parce 
qu  ils  ne  voyent  point  leurs  fers.  Leurs  defpotes 
débpnnaires  commencent  par  lés  endormir,  & 
peu  à-peu ,  par  une  pente  douce ,  ils  les  con- 
duifent  à  leur  ruine.  L'habitant  des  villes  opulen- 
tes trouve  qu'il  ne  manque  rien  à  fes  plaifirs,  & 
trouve  qu'il  lui  importe  peu  de  vivre  fous  un  pou- 
voir abfolu.  Mais  pour  qu'une  focîcté  foit  bien 
gouvernée,  il  faut  que  leplus grand  nombre  de 
fes  membres  foit  heureux,  &  pour  qu'il  foit  heu- 
reux^ il  faut  que  fans  un  travail  excefTif,  leurs 
befoins  naturels  foient  fatisfaits.  Les  fujets  font 
des  efclaves,  lorfque  le  laboureur  épuifé ,  dé- 
couragé ,  ne  jouit  pas  d'un  bonheur  qui  réponde 
à  fon  utilité»  lorfque  les  loit   partiales  com- 
mandent inégalement  aux  grands  &  aux  petits , 
lorique  le  crédit ,  la  faveur  facrifiènt  fans  ceffe 
dçs   vidimes  innocentes,  lorfque  le  citoyen ^ 

Il  ■* —  '       ■'  ■■ 

(^)  Tel  qu'il  étoit  en  France  avant  qu'il  y  eût  un« 
tflèmblée  nationale. 
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dans  le  fanduaire  de  fa  famille  Se  dans  le 
fein  de  l'amitié  ne  fé  trouve  pas  à  couvert  des 
inquiGtions  &  des  délations ,  &c. 
.  Sous  quelque  afpeâ  que  le  defpodfme  fe 
montre ,  il  ne  mérite  point  d'être  qualifié  de 
gouvernement.  Il  n'eil  que  la  licence  des  fou- 
verains  exercée  fur  des  peuples  malheureux* 
Avec  les  vues  les  plus  droites^  comment  fc  flattée 
quW  feul  homme,  ou  que  plufieurs  hommes, 
remplis  de  foiblefles ,  puiflent  diriger  avec  pré« 
cifion  les  reflbrts  compliques  du  gouvernement 
d'une  nation  f  Comment  efpérer  qu'un  prince 
entouré  d'une  foule  d'hommes  vils ,  intérefles , 
ignorans ,  fe  laiiTe  guider  par  les  confeils  de 
l'équité ,  de  l'humanité  &  de  la  raifon  f  II 
faudroit  être  un  dieu ,  un  être  infini  dans  fes 
perfedions  pour  ne  jamais  abufer  d'un  pou- 
voir fans  limites. 

-  Le  defpotifme  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  combat  inégal  entre  un  brigand  ou  des  bri- 
gands armés  5  &  une  fociété  fans  défenfe.  Ses 
droits  font  la  force  du  fouverain  &  la  foibleflTe  des 
fujets;  fes  titres  font,  d'un  côté  ,  l'impofture  , 
la  rufe ,  l'artifice  j  &  de  l'autre ,  l'opinion , 
l'aveuglement,  la  fottife.  Ainfi  ce  joug  odieux, 
dont  la  plupart  deshabitans  de  la  terre fentent 
plus  ou  moins  la  pefanteur ,  n'eft  qu'un  abus 
révoltant  contre  lequel  la  nature.  &  la  raiTon 

s'élèvent 
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VelèVent  avec  force ,  lors  même  que  les  nations 
engourdies  femblent  s'y  foumettre  fans  mur* 
mure.  Le  derpôtifme  efl  également  funefle  au 
fouveraîn  &  aux  fujets.  Son  empire ,  forcé  de 
-fuivre  les  impuMîons  qu'il  lui  donne,  fe  dé- 
prave coihme  lai,  Ëiv  fe  révoltant  contre  la 
-loî^  les  tyran$  donnent  à  leurs  fujets  lefignal 
de  la  févoltei  En  'vipjlant''  les  Joîsc  &Isl  Iî- 
-bér^é^déi^  Anglois,. Charles!  &  fon  fils  6^atti« 
.irèrept  fescataftrophes  qui-les  privèrent  l'un 
xle  k'  vie,  l'autre  du.  trône.  Xes  inônarques 
ab^Dlus  reflemblent  à  ;  ces  enfairs  imprudens 
;qui  s'irriten^t  contré  ceux  qiii  les  empêchent  de 
fe  btefler.  .  : 

Sous  quelque  point  de -vue  qu'on  envîfage 
le  ri^fpcKtifme,  tout  nous  prouvé  qu'il  eft  le 
«plus  graixl  des  fléaux  du  genre  humain ,  &  la 
•fource  la  plus  féconde  des  calannitcs  durables 
îdont  les  peuples  font  accablés.^  Tout  nous 
montre  qtfil  n'eft  utile  à  perfonne  /  &  qu'au 
:lieu  de  procurer  des  'avantages  à  cekir  qui 
i'exerce  ,  il  lui  ôte  l'aflTeftion  de  fes  fujets,  la 
puiflfànce  réelle,  la  griandeur  véritable,  toute 
«uxeté  perfonnelle ,  &  finît  par  l'envelopper 
tôt  ou  tard  dans  la  ruine  de  fa  nation.  Enfin ,  s'il 
cfl  au  monde  une  vérité  clémontrée  en  politique^ 
c'eft  que ,  fans  la  liberté  ,   ni  les  fowerains 
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ni  les  fujtts  ne  peuveat  fouir  JCun  h^h^ur  p^r-^ 

Pe  /a  Liberté. 

c  « 

La:Iibç£té  efl  la  faculté  de  ^e  pour  fon  boa- 
Keiir  tout  ce  que  permet  la  nature-  de  J'homme 
iefl  ifociéié,  *  Lorfquè  la  liberté  nous  fait  com- 
niettire 'de$  àâiolns:  oppofées  ajaxloix  de  la 
natiite&  delà  raifon,  &  par  cpnféquent  con- 
trftires  m  but  de  la  fociété,  elle  n'efl  plus. qu'un 
djétire  que  nos  aflbciés  ne  peuvem  tolére^v 
qu'ils  doivent  ^  pour  l'intérêt  de  tttus ,  itpûr 
ïjhex  &  punir.  'L'illuilre  Montefquieu  dit  r 
HtCitre  libre  nejl  pas  faire  ce  que  ton  veut  ^ 
mais  fmrc  ce  quim  d^ià  mtdoin  ' 

Âinfîiiut  homme  fur-J(a  terre  ne,  peut  pré* 
téridre  à  une  indcpet^ance^  totale.  Pour  qu'un 
homme  foit  iudépen<tent^  il  faudroit  qu'il  fort^ 
de  (a  nature ,  il  faudroit  qu'il  renonçât  àfon 
efpèce»  Des  loix  néceflaices'  dirigent  tous  les 
ieti^e$.âe  la  nature,  &  cànflittient  pour  nous 
Tordre  de .  l'univers,  'j  des  loix  naturelles 
également  néceflfaires  dti^ent  les  hommes  & 
maintiennent  l'ordre  dans  la  fociété.  G^lm  qui 
niéçonnoît  ou  méprife  ces  loix  trouble*  l'ordre 
général^  Retravaille  à  là  ruine  du  corps  foçiaU 
Sans  une  jiiQe  dépendance  des  loix ,  chacun ^ 
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dès  qu'il  en  auroit  la  force,  exerceroît  fur  les 
^utres  la  tyrannie  la  plus  cruelle»  Tyrans  li- 
ceniieux ,  qui  ,  dans  votre  folie  prétendez 
affervir  la  nature  à  vos  injuftes  caprices  y  elle' 
eft  plus  forte  que  vous  8c  vos  armées,  elle 
vous  punit  tôt  ou  tard  de  vos  attentats  8c  de 
vos  rébellions. 

La   licence  eft   le   plus  grand  fléau  de  la 
fociéié.  Le  peuple ,  qui  n'a  aucune  idée  de  la 
vraie  liberté,  exerce  alors   un   empire   plus 
dur  que  c^lui  des  tyrans  les  plus  barbares,  Sî 
labûs  da  pouvoir  introduit  le  derpotifme,im 
enthoufiafnie  aveugle   conduit   à   l'anarchie  s 
défordre  qui  met  chaque  homme  à  la  merci 
de  foii  f^emblable ,  qui  rend  la  fociété  plus  mal- 
Aeiïreuf^  qiie  le  defpotifme,  &  qui  bientôt  le 
ramène.  La'  Jiberté ,  fans  •  la  raifon  ,   eft  une 
arme  fuhefte;  Ceft  dans  le  fcin  des  tyrans, 
que  les  nations  afïbiblies  par   la  licence^  & 
1  anarchie ,  vont  feconfôler  de  leurs  défordres. 
La  prétendue  liberté  dont  jouiflcnt  quelques 
nations ,  n'eft  fi  turbulente ,  que  parce  qu^elle 
n'a    pas    encore   été   fondée  fur    les  bonnes 
moeurs,  fur  les  lumières,  fur   la  vertu,  qui 
feules    apprenî^ent   aux   hommes   à    contenir 
leurs  paflTions  dans  des  bornes.  La  morale  eft 
-  la  vraie  bafe  de  tout  bon  gouvernement.  On 
eft  libre  par-tout  où  la  loi  gouverne;  on  eft 
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efclaye  par«tout  où  quelqu'un .  eft  le  maître 
de  ia  loL  Sous  le  gouvernement. le  plus  abfolu» 
le  dtoyjsnfera  libre  y  dès  que  Ton  monarque 
"^  '  aura  de  rëquîté  ;  par-tout  il  fera  miférable  , 
àès  qu'il  fera  forcé  d*obéif  au  caprice.  Sous 
Titus  y  Rome  efi  plus  libre  que  fous  Ton  aBcten 
fénac«  Sous  Domitien ,  elle  retombe  dans  les 
■fers»    ;•  ^\ 

Si  les  fouverains  étoient  jplus  juQes,  fî  la 
laifoH  avoit  droit  de  leur  pader  ;  s'ils  étoient 
vraiment  occupés  du  bonheur  de  leurs  états, 
;  loin  de  déclarer  la  goerre  à  la  liberté  de  leurs 
!  fujets  9  ils  mettroient  leur  bonheur  à  les  faire 
")Qym  ^nxi  bien  G  cher;  ils  s^applàudiroieiu  de 
.  fheuf^ufe  impolfibiBté  ou  le;  lôix  les  mettroient 
de  nuire  à  des  hommes  qu'ils  doivent  protéger; 
'ils  fe  feroient  une  gloijte  d'être  les  exécuteurs 
,des  Qfacles  de  la  raifon  »  de  c^%  loix  fages 
Caites  poar  le  plus  grand  bien  de  tous  :  ils 
.(eroient  alors  .d^éis  fahs  murmures;  une  au- 
torité fans  t>ornes  efi  Jiiiitilei  lorfqu'elle  n'a 
•point  de  caprices  à  faftisfaire;  les  lo}x  qui  la 
limitent  Tout,  pour  les;  foui^eçains,  le  gage  de 
la  foumidion  de  leur^  fujets. 

Ne  croyons  donc  pas  que  la  liberté  diminue 
la  puiflance.  réelle  deis  fo.uverains  &  le  refpcâ 
des  peuples;  un  mon&rque  n'eft  grand  qujB 
iorfqu'il  commande  à  des   hommes  dont  le 
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cœur  tii,  élevé;  il  n'efl  puîSant  que  l^que- 
fes  ordres  font  exécutés  par  des  citoyens  em«^ 
prefles  à  concourir  au  bien  de  la  patrie.  Soiisr 
un  tel  maître ,  les  nobles  bu  les  grands ,  di^ 
tingués  par  eux-mêmes,  n'ont  pas  befoîn  dé- 
lirer leur  lufire  de  la  faveur;  ils  ne  font  pQinë 
ks  jouets  des  caprices  d^un  defpote  înconflant. 
Si,  comme,  fous  le  defpotîfme,  ils  n'ont  pas 
le  privilège  odieux  de  tyrannifer  les  foibles, 
d'écrafer  le  malheureux ,  ils  ne  font  pas  eux- 
mêmes  expofés  à  devenir  les  vîdimes  des 
foupçons ,  de  l'intrigue ,  dé  la  cabale  ,  de 
Tenvie  ;  leur  état  n'eft  emprunté  ni  de  la  naiC- 
lance  ni  de  la  fortune  ;  ils  le  doivetit  à  leur 
juflice,  à  leurs  bienfaits  y  à  leurs  fervîces,  qui 
feuls  mènent  à  la  confîdération ,  dans  un  pays 
où  régnent  la  raifou  &  la  liberté.  *  Les  titres  f 
là  faveur,  te  fafté  n'en  impofent  qu'à  des 
efclaves  vains  &  frivoles ,  qui  n'ont  pas  des 
idées  vraies  de  la  grandeur.  Le  defpoti^rme  con- 
fond  réellement  tous  les  rangs  qu'il  fenibte 
dîflinguer{;  Il  ne  fait  que  divifer  tous  les  ordres 
de  l'état  popr  les  céduîre  fuceeflîvement  eti 
fervitude.  Les  gt^ids  ne  font  fous  lui ,  que 
des  in(êâes  éphémères  dont  l'éclat  n'a  point 
de  durée. 

De  tous  les  avantagea  qui  doivent  rendre  la 
liberté  chère  aux  citoyens,  il  »  n'en  eft  point 
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de  plus  grand  que  la  sûreté  qu'elle  procure 
a  leurs  perfonnes,  à  leurs  juAes.  droits,  à  leur 
propriété.  En  vivant  en  fociété,  en  fe  fon  met- 
tant à  un  gouvernement,  les  hommes  ont  eu 
Bççeffaîrement  pour  objet,  noji-feulement  la 
çonfervation  :de  leur  perfonne ,  mais  encore 
celle  des.  biens  que  leur  travail,  leur  induf- 
trie ,  leurs  taleps  ou  ceux  de  leurs  pères  dévoient 
leur  procurer. 

Une  des  plus  grandes  prérogatives  d'un  peu-? 
pie  libre  çonfifle  dans  le  droit  de  s'impofer 
à  lui-niême  ce  qu'il  juge  néceflaire  aux  befoins 
de  l'état:  des  règles  impartiales  obligent  alors 
chaque  citoyen  de  contribuer  ,  fuivant  de 
juftes  proportions ,  au  maintien  de  l'enfemble. 
pans  une  nation  qui  jouit  de  la  vraie  liberté,  la 
répartition  de  Timpôt  ne  peut  être  arbitraire  v 
les  emplois  en  doivent  être  connus  i  les  dé- 
pofitaires  dupouvoir,  comptables  eux-mêmes 
à  la  fociété ,  font  le$  adminidrateurs ,  &  non 
les  propriétaires  des  deniers  publics  :  dès 
qu'il  arrive  en  cela  des  abus ,  c'eft  que  les 
loix  n'y  ont  pas  fuffifamment  pourvu;  elks 
ont  du  élever  des  barrières  que  l'intérêt  & 
l'avidité,  aidés  de  la  rufe,  ne  puflTent  fran-v 
chîr,  ) 

Ce  n'eft  point   par  fon  étendue,   par  (es 
armées,  nombrejufçs,  par  J'éclat  de  fes  vie- 
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toires,  par  le  luxe  de  fes  villes ,  par  le  faite 
de  fa  cour ,  par  les  fuperbes  momimens  de 
fes  rois ,  que  l'on  peut  juger  de  la  profpérité 
d*un  peuple  ;  c'eft  par  fon  indullrie  & .  Cur* 
tout  par  là  culture»  Et  ce  n'eA  que  dans^  une 
nation  libre  que  fe  trouvent  la  fécurité  ,  laî- 
iànce  ,  le  courage ,  l'aâivité  qui  les  font 
naître. 

Mais  pour  être  libre,  il  ne  fuflit  pas  que 
la  perfonne  &  les  poffeflîons  du  dtoyen  foient 
à  couvert  de  l'opprefllion  ;  il  faut  encore  que 
Ion  efprit  débarraOTé  des  chaînes  de  la  tyrannie» 
putfle  fuivre  en  liberté  les  idées  reli^eufes 
qu'il  jugeroit  miles  &  néceflfaires  à  foh  bien- 
être.  Les  opinions  des  hommes  ne  font  Se 
ne  peuvent  être  uniformes  fur  Fedence  :dâvine 
que  tous  adorent  avec  une  égale  ignorance. 
Toutes  ces  chofes^  fondées  fur  des  âoâtrines, 
fur  des  ufages , .  fur  dès  révolutîom  qui  ne 
font  jamaus  les  mênijès»  varient  dans  toutes  les 
têtes ,  &  chacun  fe  perfuade  que  fa  façon  de 
les^  voir  eft  la  meilleure,  c'eft- à-dire >  la. plus 
utile  à  fa  félicité. 

Si  c'efl  une  tyrannie  que  de  dépouiller  un 
citoyen  de  fes  biens ,  c'en  eft  une  bien  plus 
criante  de  lui  ravir  fes  opinions  fur  un  diea 
qui  lui  eft  foiivent  plus  cher  que  fes  biens  ^ 
&  que  fa   propre  confervation.    Une  faine 
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politique  ordonne  de  tolëret  dans  un  état  tou-* 
tes  les  religions  &  toutes  les  feâes  adoptées 
par  les  citoyens  ,  de  tenir  une  jufle  balancé- 
cnt^elles,  de  ne  jamais  fouffrir  qu'aucune  op- 
prime les  autres  \  ou  trouble  leur  tranquiU 
lité.  ► 

La  liberté  dans  les  écrits  n^eft  pas  moins 
indirpenfable  que  celle  des  confciences ,  mais? 
la  licence  à  cet  égard  efl  aufli  très^dangereufe. 
La  raifon-  nous  montre  un  jufle  milieu  entre 
ces  extrémités.  Lorfque  les  difcoufs  &  lep 
écrits  9  fans  fruit  pour  le  public ,  portent  le 
trouble  dans  le  cœur  fur  des  chefs  équitables 
d'une  fodété  ,  ou  des  citoj^ens  honnêtes^  ils 
(ont  très-blâmablés  ;  mais  lorfqu'ils  attaque*^ 
ront  des  hommes  pervers,  qui  prétendent  jouir 
en  paix  Se  fans  remords  de  la  mifere  pubR^^ 
que  9  quel  eft  Pefclave  affez  dépourvu  de  pu- 
deur pour  ôfer  les  blâmer  f  II  eft  des  caloih- 
niateurs*  Mais  de  ce  qu'un  incendiaire  fe  fert 
du  feu  pour  caufer  un  incendie^  Pâutorité  dok- 
elle  en  conclure  qu'il  faut  6ter  le  feu  à  tous 
les  citoyens  ?  Eft-  elle  en  droit  de  rompre  tou* 
les  chemins,  afin  d'empêcher  qu  il  n'y  ait  des 
voleurs  de  grands  chemins  ?  Tout  citoyen  doit 
fes  talens  à  fa  patrie  ;  tout  homme  qui  a 
médité ,  luî  doit  •  le  fruit  de  fes  réflexions. 
Peut-on  regarder  comme  nuifîble,  un  ouvrage 
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idans  lequel  Fauteur,  guidé  par  Tamour  de  la 
patrie,  par  l'enthoufîafme  de  la  vertu,  indi- 
quera fans  fiel  les  moyens  qu'il  croit  propres 
à  la  rendre  plus  heureufe  ?  La  licence  &  i'iii* 
jufUce  des  homnies  puidàns  autorifent  les  eu 
toyens  à  Içs  citer  au  tribunal  de  la  fociété  qu'ils 
outragent.  Quand  les  loix  font  forcées  de  fe 
taire ,  chacun  peut  devenir  l'interprète  &  le 
vengeur  de  la  patrie.  Un  écrit  n'ell  licencieux 
que  quand  il  nuit  vraiment  à  la  fociété ,  & 
non  quand  il  ne  déplaît  qu'a  fes  ennemb  les 
plus  cruels. 

Rien  de  plus  înjufteque  d-ôter  aux  citoyens 
la  liberté  d'écrire  ou  de  parler  fur  des  objets 
împortans  à  leur  félicité.  De  quel  droit  les 
priver  de  la  faculté  de  s'occuper  des  intérêts 
qui  I  méritent  fculs  leur  atttemion  ? 

La  fcience  du  gouvernement  feroit-elle 
donc  la  feule  qui  n'eût  befoin ,  ni  des  expé- 
riences combinées ,  ni  des  réflexioïis  des  hom* 
mes?  Les  dépofitaires  de  l'autorité  auroient* 
ils  la  préfomption  de  croire  que  les  forces  ;de 
leur  génie,  que  leur  pénétration,  que  leurs 
leflTources  font  infaillibles  &  fuflirom  dans  les 
cîrconflances  les  plus  épinenfes  ?  Se  flatteroîent* 
ils  que  la  légîflation  né  puifle  plus  être  per- 
feâionnée  f  La  moindre  attention  fufiit  pour 
hs  défabufer.  * 


/ 


La  liberté  fut  trè$-fouvent  Touvrage  des  ré» 
volutions  ;  rarement  fuc^elle  celui  de  la  raifon: 
il  fallut  des  padions  pour  détruire  des  paf* 
fions,;  ce  ne  fut  que  l'exoès  des  maux  qui 
força  les  hommes  d'y  chercher  du  remède. 
Ceft  donc  le  defpotifme  qui  l'oblige  à  cher« 
cher  dans  les  révolutions ,  des  reflTources  cruelles 
&  périlleufes ,  mais  devenues  nécefTaires.  Les 
révolutions  font  aii  monde  politique .  ce  que 
les  tempêtes  Si  les  orages  (bot  au  monde  phy* 
fique  :  ils  purifient  l'air  &  rétabiilTent  la  iéré- 
nité.  Le  defpotifme  >  femblable  aux  ardeurs 
d'un  foleil  trop  brûlant ,  amafTe  des  exhalai- 
fons  qui  s'embrâfent  à  la  fin ,  pour  produire 
des  tonnerres  dont  la  terre  eft  ébranlée. 

Point  de  patrie  fans  liberté.  Sans  liberté , 
fans  propriété  ,  fans  sûreté  »  une  nation  ne 
j)eut  jouir  long-tcms  d'une  puiflTance  véritable; 
En  quoi  confifté  ^  en  effet ,  la  force  d'un  état , 
relativement  à  fes  voifins  ?  La  puiiTance  d'un 
état  dépend  du  nombre  &  de  l'accord  des 
fujets  ;  ce  nombre  &  cet  accord  dépendent 
de  la  facilité  qu'ils  ont  de  fubfifteir,  &  leur 
courage  dépend  de  i'efprit  qui  les  anime.  Ces 
chofes  ne  fe  rencontrent  que  lorfqu'un  heu- 
reux gouvernement  fait  régner  la  liberté. 
\  La  conduite  de  la  plupart  de  ceux  qui 
commandent  aux  nations  n'eft^^Ue  pas  bien 
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ctrai^e  l  Né  fentirqnHl^  jaoïais  que  le  fou  - 
verain  d'un  état  pauvre  ne  peut  pas  être 
riche»  &  que  perfonne  ne  peut  travailler  lor(^ 
qu'on  lui  a  lié  les  bras ,  ou  quand  il  n  a  pas 
l'aflurance  dé  jouir  en  paix  du  fruit  de  fon 
labeur  }  Un  gouvernement  qui  connoît  les 
droits*  facrés  de  la  liberté ,  art-il  befoin  de  fe- 
cours  9  il  efi  certain  de  les  trouver  dans  les 
m^ns  de  fes  fuj'ets  ! 

,  Si ,  comme  on  ne-  peut  en .  douter ,  la  vertu 
ne  confîfle  que  dans  l'utilité  générale  de  la  fo- 
ciété  y  il  ne  peut  y  avoir  dé  vertus  véritables 
fans  liberté.  Un  efclave  ne  peut  être  utile  qu  a 
fes  tyrans. 

Ce  n'eft  que  dans  une  nation  libre  que  l'on 
peut  rencontrer  l'amour  du  bien  public,  Je 
defir  d'être  utile  à  tous  ,  Tenthoufiaftne  de 
l'honneur  véritable,  toujours  fondé  fur  la  vertu. 
Voilà  ce  qui,  chez  les  Grecs  &  les  Romains, 
donna*  naiffance  à  cette  paOion  pour  la  patrie 
que  tant  dWclaves  du  pouvoir  arbitraire 
regardent  fans  doute  comme  une  chimère  »  ou 
comme  un  accès  de  folie.  Ce  fut  cette  padion 
généreufe  >  infufe  par  l'éducation  &  l'exemple , 
entretenue  par  la  vénération  des  peuples ,  al- 
lumée par  le  delir  de  la  gloire,  qui  remplit 
autrefois  ces  contrées  de  héros  invincibles ,  de 
citoyens  bienâifans  j  de  martyrs  de  la  libérien 
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Heureofe  liberté  \  objet  cherî  de  tous  iei 
cœurs  généreux  !  fille  de  Pé^tiîté  &  des  loix  ! 
\iens  fixer  ta  den^eure  parmi  les  habitans  de 
la  terre  :  brife  les  chaînes  des  nations  ;  bannis 
Taffreux  derpotifnie  qui  rend  inutiles  pour  elles 
tous  les  dons  de  la  nature  :  ranime  dans  nos 
âmes  ce  feu  dont  tu  fus  enfiaôi  mer  jadis  tant  de 
héros  :  que  leurs '  noms  fefpeâables  excitent 
encore  notre  vénération  la  plus  tendre  ;  forme 
au  milieu  de  nous  des  hommes  qui  leur  ref* 
femblent.  Quef  efclave  avili  rougiflê  de  fcs  fers; 
que  le  cœur  du  citoyen,  s'échauffe  &  treOTaille  à 
ta  voix.  Infpire  le  fage  fui  médite;  donne-lui  le 
courage  de  réclamer  tes  droits.  Anime  le  guer- 
rier de  cette  noble  ardeur  qu'il  ne.  doit  qu'à 
fa  patrie,  &  non  à  fès  oppreffeurs.  Sois  dans 
Ja  bouche  du  magillrat  ;  qu'il  défende  tes  droits 
contre  les  ennemis  qui  voudroîent  les  anéantir. 
Enfin  que  la  raifoa,  guériflfant  les  préjugés  de, 
ces  princes  qui  te  perfécutent  ,  leur  montre 
que  fans  toi'  leurs  états  ne  peuvent  être  m 
puiffans  ni  fortunés;  que  fans  toi  leur  pouvoir 
ne  peut  être  établi  fur  une  bafe  inébranlable. 

i>e  la  Politique  en  générais  . 

La  politique  eft  Tart  de  gouverna:  «les  hom- 
nesL,  ou  de  )lcsr  fme  concourir  à  k  eo&fei:»* 
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lion  &  au  bien  être  de  la  fociété^  L'on  ne  peut 
douter  que  l'art  de  rendre  les  peuples  hçureux 
çe.foit  le  jplus  nobJ[ie.,:J^.^plus  utile,  le  plus 
cligne  d'occuper ,  une ,  anj^e^^ertueufe. 
.   Ripn  pe  paroît  pli^  difficile ,  que  de  faire 
agir  de   cgncert  les   meoibrçs.  d'une  ibciété» 
Bien  ne  femble  demander  auta,nt  de  fagacitéj, 
der  vigfl^uice  &  de  force  ,qup  Tart  de  diriger 
|e&,paffions  divergentes  d'une  multitude  d'hom- 
mes ,  vers  un  même  but ,  &  de  les  ramener 
à  un  centre  commun  dont.ejlesf  s'écartent  fans 
cefle.  C'eû  le  chef-d!oeMv;rc  de  b  f^ge/îe  éclai^ 
rée.  pai;  l'expérience ,  que  dç.  farre  contribuer 
toutes  les  volontés  particulières  à.  l'excicution 
<l'un  plan  général  qui  fouyept  ^contrarije  l(?ur* 
pepchan^  ,  leurs  îpt^rêty  perfoçnejs^^  leurs  pre^ 
jugés j  &^de  les  foumetjtre  àia  yplomépubU-j 
gue,  indiquée  fipx.  la  Ipî..     ,,•  ... 

'jTels  font  le?  objçt^  que^la  ppjitique  em- 
hrafle.  Ce  n'eft  pa«  louiencorev  nom.  contente 
de  veiller  fur  l'intérieur,  d^  la  fociéié ,  elle  eft 
forcée  d'éf eq^r^e.  fes  vues  ^^-çjehor^  ^  de  porter 
un  eeil  attentif  fur  les  mouvçn%ei^  &.  les  inté- 
rêts des  nations  voifiiies,  d'arrêter  leurs  entref 
prifes^^d,ç..préveo.if  li^  effet^  de  kurs  paffionsf 
de  leur  ambition 4  dej-Ieur  avidité,  d'empêchei: 
qu'elles;  ne  r^yiflent  les.  avantages  procurés  par 
la  gatuxe  ou  ^'iaç^uflqe;  ^nfin  de.  déterminejc 
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dcs    fociéiés    indépendantes    à   féconder    ks 
projets. 

Mais  une  même  légiilation  ne  peut  convenir  f 
tous  les  peuples,  ique  la  nature  6c  Ieur$  cxr- 
conflances  ont  rendue  fî  diffemblablcs,  dont 
les  befoins  Font  fi  difFérens ,  dont  les  idées  font 
fi  éloignées  les  unes  des  autres.  La  politique  doit 
gouverner  les  hommes  tels  qu'ils  font  ;  les 
lôix  doivent  avoir  égard  à  leurs  circonflances 
afluclles. 

Aînfi  que  les  corps  phyfiques ,  les  nations 
entières ,  jces  individus  de  la  grande  fociétc 
du  monde ,  éprouvent  des  crifes ,  des  délires  i 
desconvulfions-,  des  révolunons,  des  change- 
tnens  de  formes  ;  elles  ont  une  naiffànce ,  un  ac- 
ciroiffement,  un  dépériflement.  Ileft  donc  aiféde 
femîr  que  la  politique  ne  peut  i  dans  ces  différens 
états,  gouverner  les  peuples  d\me  manière  conf- 
tante  &  uniforme.  Faute  d'avoir  eu  égard  à 
ces  diverfes  circdnflânces,  les  philorophes  5c 
îe^  plus  fages  légîllàteurs  fe  ^font  fans  cefle 
égarés.  Ils  ont  cru  que  des,  loix  immuables  fuf- 
fifoient  poitr  rendre  les  hommes  heureux  Se 
leurs  gouvernemens  fiables. 
*  On  voit  donc  combien  font  iclangereùx  les 
préjiTgés  qui  font  tegardèr  iridiflînâement  les 
loix  adoptées  par  nos  pères  ^  comme  la  règle 
invariable  de  la  conduite  aâuelFe  cfes  étiits. 


L'antiquité  a  tant  de  droits  fur  les  hommes^ 
qu'ils  craindroient  de  fe  rendre  facrilèges ,  en 
s'écartant  de  fes  inAîtutions.  Au  joindre  emn 
barras  Yoiv  va    communément  chercher  de9 
remèdes  dans  les  loix  pômitives:  &  l'on  n# 
s'apperçoit.  pas  que  des  loix  antérieures  aux 
circonflances,  ne  peuvent  point  remédier  aux 
inconvémens  que  ces  circonftamces  ont  amenés* 
:    C'efi  à  la  râîfon  aâudle  à  corriger  >  à  chan* 
ger,  à  détruire  même  les.  imâicutious  aiiçiennes 
dont  l'expérience  a  fait  connoitre  les  dbijt^^ 
iQi  dangers,  rk^utilk^.  La  plupart  des  nations 
européenne!  ifont  aujourd'htji   tyrannifées  paç 
des  loix    anciennes    qui    luttent    avec    leus^ 
fituation  aâuelle  :  desiiTagefi  &  des  coutumess 
injttilQi  »:  inventés  par.  des   barbares^  fubju? 
guent  encouce  des  ppuples*  policés*  Des  lotie 
miUtadces,:.fiiites.pat  des  «conquérans  fauvages» 
font  fin*  ^vigueur  dans  des    pay^  paifibles  & 
qiû  ^ftibfiilent  par    le   commeccca   ie»  loix 
romaines  fôrit  les  rcglesr  de  .  pluGeurs  nation» 
qui   a'ont  rien   de   commun  avec  l'ancienne 
Rome  ;  que  dis^je  !  les  loix  ,    lès  coutumes^: 
les  ufages;  ne  fom  point  les  niâmes:  dans  hi 
différentes  provinces  d*un  mênïe  ctar:  chaque 
portion    d^une    même   nation    efl    gouvernée    » 
diaprés  les  fègles  qui  ki  furent  données  pan 
d'anciens.  ix».nrerài£&s,  &  xiat»  des  circoiiftancesL. 
cpit  n'exiftent  plust 
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(  De  ce  mélange  bigarré  de  loix  &  de  cûit« 
tûmes ,  il  réfuUe  y  parmi  les  nations  modernes^ 
ane  jurifprudence  lénébreufe,  abfurd^»  con* 
tradiâoire,  prefque  toujours  aa?e  prifes   avec 
la  droite  rai(bn.  Les  tribunau^t  les  plus  éclairés  ^ 
gênés  fans  ceflTe  par  des  formes  ,  des  ufages  « 
Àes  préjugé»,  des  règles  déraifonnables^/ne 
favent  comment  prononcer.  Au  mifieu  d'un 
tzhos  de  loix  inintelligibles,  Téquité  ne  fait  quel 
parti  prendre,  &  décide  au  hafard..  Le  ciioyetï 
fetoit   plus  heureux  de  n'avoir  point  de  loiii 
&dè  fe  laifT^r  guider  par  le  bons  fem  naturel, 
^ue  par  une  multitude  de  loii^  qiii  t^empêcbent 
de  connottre  fei  drciit^s.  Par^^là  les  jugemens 
deviennent  arbitraires  :  le  julte- &il'injuAe  fe 
confondent;  rien  de  fixe  dans  les  décifiMs^d^i^ 
fribunaux.  Le  juge  eft  quelquefois-  forcé  ,  en 
faveur  de  la  loi  &  de  la  forme,. derMCiMoet 
à  l'équité.  Delà  réfuUent  ces  délais,  ces  lon^ 
gueUrs  interminables  dans  les  procès  Jd^s  tiç 
toyens.  La  fubftance  du  dtoyea  eft  dévorée  par 
des  hommes  faits  pour  le  maintenir  dans  la  puif- 
fance  de  fes  biens;  elle  eft  la  proie  d'un  tas  de 
Ëirigrues  avides,  dont  Tunâc^ae  'occupadotï*  eft 
d'obfcurcif  &  de   déguîfer  la  vérité- quHls:  le 
vantent  de  défendre  bu  de  mettre  dans  Ton  jour; 
les'  familles  défolées  par  leur   rapacité,  leur 
rjaiauvaife  foi  ou.  leur  inca{>9Ctté  i  cegârctent  fou- 

j  ...  r.veiM; 
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vent  la  loi  comme  vui  fléau,. -&  Ton  eft  quelj* 
quefois  tenté  de  préférer  ifsdéçifiûns  arbîr 
traires  &  promptes  d^s .  pjiys  tes  plus  deCp^^ 
tiques,  à  la  jiiflice  prétendue  .que  l'on  çbtiii^itfr 
dans  beaucoup  de  contrées  l^res  &.  polic^e^ 
Prétendre  ;que  les  loix  amiqties  ne^peuveiç 
être  at)rogéeî>,  efl  une  .prétention  auffi  abfurde^ 
que  d'exiger  que  les  Ixommcs^. faits  contiriuen^t 
à  fe  fervir  des  vêteaien$:  de  leur  enfance.,. ;Ç# 
des  bandelettes  dont  ils  étoi^pt  entourés  ajf 
berceau,  A  mefufc  que  la  vie  fpciale  s\iclaire, 
fe  perfeâionne  ou  s'altère,  fes  règles. &fef 
maxmie^  dpi  vent  chauReryLa  raifon  doit  ra 

tout.tems-;:5eniév1ier   aux  J^ice&  des  loix;-^Ue? 

« 

n'ont,  été  (puyeut  que,, l'ouvrage  de  la  forcç 

M^  4Wi'Pîéjugé.  .  .  .  v'..  >  ^    ri 

j  I^^.  philosophie  eft  .utile  9  la  pplitiquec. I^x 

■  peuples  feront  keunux  yàxx^Uiqn  ^  fiu^nd  /<f 

philofofhe,s  •  fifont   rois  ;,  -^of^i'^and  fcr ,  roijr 

'feroîu  phileifophas.^  J)\}£fi   que  -Ja   philofophip 

.efl  inutile  qa . -contrajre  :àr  la  politique  ,  c'eft 

dire  qu'il  qft  inutile  ou  dangereux  de  méditée 

.ou  de  réficchir  mûrement    furl'objet  le  pli^s 

imporjint  au, bonheur,  des  notions,  &  qt^'ellqs 

ne  doiveutî  eue  gouvernçesque  par  la  foliej, 

la  routine,  /imprudence. &  le  ca^price.  La^i- 

lîoifTânce  du  cœur  huijn^in  i&  de  fes  uloijiv^- 

mens  divers  feroit-elle  doqp  indiiiérente  jà  U 
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politique  dont  la  fonâion  eft  de  niettre  Tes 
TéHortis  en  aâion  ?  On  reproche  à  la  philofoplûe 
de  faire  des  dtoyens  4ndifierens  ,  &  peu  ca- 
)^ëb}es  de  fervir  la  patrie  :  fous  un  gouvernement 
flairé,  dans  une  nation  libre,,  dans  un  pays 
tbùiiiis  à  des  loix  raifonnables,.  te  philofophe 
fera  toujours  un  citoyen  aâtf  qui  méditera 
jpour  fes  concitoyens  ,  qui  s'échauffera  de  l'a* 
tnonrdë  iTon  pays ,  qui  travaillera  pour  étendre 
la  fphèfede  fon  bonheur. 
•.  Les  lôix  doivent  varier  en  raifon  de  Tétendue 
t!es  pays.  Un  petit  état ,  renfermé ,  pour  aiefi 
yiîré  ,  dans  Pencelntê  d'une  ville,  dont  tons  les 
fojeis'  rapprochés  fe  cofînoiffertl  les  uns  les 
^très,  &  font,  en -quelque  façon  ,  toujours 
fous  les  yeux  du  fouvetain^  dont  lés  bèfoins  & 
lès  inatix  lui  font  toujours  tonnus  ;  un  tel  état , 
ilHs-je ,  n'a  pas  befoiii  de  loîx  àuflî  Tévèr^à ,  auffi 
Miûltî^iées,  auflî* compliquées  qae  celles  d'uq 
«mplre  dont  la  vafte"  circonférence  fek  que  le 
mouvement  imprimé  par  le  tetiitê  s'àfToiblit 
toujours  à  fes  eictrcmités.  Voilà/ potirquoi  les 
grands  états  finiïïent  communément-par  tomber 
dans  les  fers  du  defpotifnie.  Leshommdsleroient 
-bien  plus  heiireux,^fî  Fétenduéde  leurs  fociétés 
politiques  étoit  plus  proportionnée  aux  forces 
naturelles  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Il  fera  peut-être  fort  mile  de  partager  &  de 
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morceler  les  grands  états  en  didriâs  où  pro- 
vinces^ a£n  d'en  >former  une  confédération 
réunie ,  ibît  ibus  .  un  chef  »  !  (oit  fous  une 
allemblée .  générale  de  repré&ntans^  compofée 
des  députés  choUis.  pt M  fesuiifêmblées  partie 
culières  de  chîaquetUActâou.iicavince^  tandis 
qile  cêiixrc}  feifôient  éhts  pêr'  les  citoyens  dé 
la  même  p^ùrû^ofl»  Il  y  a.liéa.de  croire  qo^un 
tel .  arraitgernem  firéviendrok  .Les:  Inconvéaiens 
attachés 5.  fedtfè-îU  . gcàitdeur  ndémeftirée ,  foit 
à  la  petheQe.fi^tmme  des  éiats,.   .  '    r 

Les  ni^Heurâ  moiyeos  qurla  politique  puiiTe 
employer  pouilgotiverneriespeupiks^  font  Péda*- 
cation  &  rinflriuâioni'C'âSpacrédiication  qu^^Ue 
pçqt  leufi  infTpirer.  les  Ijbmtnicos^  les  tatens^ 
les  idées  9  lies  venus  qiiiileur'(bat^iiéce(IàiFes« 
Qeft  ;danfc  uni  âge.  tendre  que. Thommiç  dt' 
dirpcrfé  à  i:eçeVoir  Jes  tmpnèflfions.  qf^^otn  defirej' 
c^ft.  ^ors;;qû!iI<  efl  importantes  la  polttique' 
de  iè  ibrasicr  Aqs^  LCoopé]iNatêurs«":»Au  lieu  des 
i^ées  ablkaiiest  &  lafiguttf^  dbnt  on  occnpei 
caamrouuémentv  les   pi^emiorer/  années  de    la 
jeuneflTe  ,    que   l'on    verfe    dans   leurs   âmes» 
la  connbiflànce  £  (împlié^ft  leurs  devoirs  na- 
turels, les  idées  de  k  îufiice  &  dre  la  fodia^v 
hïKié,  fawaoqr  de  la. patrie^  TenthoùGafcne  de  ' 
la  vertu.,  '.l'ûttdïtie^n.  d'être  utiles,  objets  bien^ 
pUisnntéDeâ«ns>  ian&'dome»  que  des  fpécula« 
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lions  frivoles  /  &  qifune  foule  de  corinôilTances 
flériles  t]ue  Tot^na  peut  appliquer  aux  befoins 

de  la  fociété*  Les  hommes*  ne  fom  liialheur-eux, 

Il    . 

infoctables  ôc  méchan&>  que  parce  qu'on  né- 
glige de  les  éclaicec  -far  leurs,  vmb  îméiéts. 
/C'efi  à  la  {ijobtiqne-à  fer  ner  les  mœurs  des 
àtoyeBs  ;  elle'doîç  leûîr  iiiffèreV  fesdîfpofi- 
Û0Ù3  :  iiécènkires  >  àt  »Ieur  mahiueti  \  ^hw  sûreté , 
à  leur  prafpërieé.  .£iiê  pênHrf  icfaers  .&  facrës- 
les  liens  du  mariage^  :  ette-inièréfTera^  des  pères 
vertueux  à  formera  l'état  des.fojtftsJiclet^s,  &c* 
Il  importe  :à  rl'etar.' die '  comcnsrâdei*^  à  des 
boimues  vvenieaxrf  ^nen  de  ^plus  difficile  à^ 
gouverner  quîcéo  Tociété  dont  là  rtl€rtibres  fonP 
ccffrohipus.  Ukxt  dt  plu$  -évsdis^i  que  fiiir 
dîflEsrènce  hamékife  •que  montrem-^la  plupart 
d^s  gouireniëmens  4iiod^rnçs ^  fur*  des:  objets 
Q  ÎRipbttanSé;  U  n'iefl  pas  im  Teult  pd^^s  en  Eu-- 
r^pe  où  la.^ofiiiqoeisVccupe  fëneufenMent  de 
l!éducatîoa^^^es^lGa£B^s</''>N^h  ^fte  Voyons 
ndle;p8rt  9  xà.éh  g^ctnfiafi^ué'  pour  exercer  le 
oorps.^  m  .de>  vnôé' morale- 'pour,  former  le 

-Un  des  vices  les>  plus  fâcbetnr  de' la  plu- 
part des  gotovérneméns  ,.€ft  la TaégHgence  des 
foùverains  à  former  des  hotiimes  pcx;>pr'és  à  les 
fouïager  dans  les  détails  >  de  fkdminiflnition* 
On  diroit  que  je  j  choix  d'un  monarque  »  très- 
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fouvent  incapable  ,  fuflît  pour  donner  à  fes 
fiijets  les  talens ,  les  connoiffances ,  les  lumières 
néceffàîres  pour  remplir  les  emplois  les  plus 
difficiles.  Efl*il  donc  furprenant  de  voir  les 
nations,  gouvernées  à  Taventare  >  réglées,  par 
le  hafard  f 

La  population  doit  êti;e,  de  Taveude  tou^ 
les  politiques,  le  prihcipat  objet  de  tout  gou- 
vernement ;  cependant  »  par  le  délire  des  foii- 
veraîns ,  il  e(l  fouvent  le  plus  négligé.  A  peine 
ofons-nous  ajouter  foi  aux  dcnombremens  faits 
du  tems  de  nos  ancêtres  i  PAfie  mineure  ^ 
l'Egypte ,  |adîs  fi  peuplées  ,.  la ,  Grèce ,  TltaKe  ^ 
les  Gaules ,  l'Efpagne ,  le  Nord  ,,  qui  fut  aur 
trefoîs  nommé  rOjficlne  des  naiions^^DÇ^  nous 
montrent  aujourd'hui  que  des  contrées  dé^ 
fertes.  L^honime  eft  de  tous  les  ennemis  le 
plus  dangereux  pour  l'homme*.  L'ambition  des 
princes  eft  ,  dans  les  mains  du  fort ,  Pinftrib- 
ment  le  plus  efficace  de  la  deftruâion-  des  pe* 

pies*  .       . 

Plufieurs  caufes  oat  concouru  à  la  dépopu- 
lation, de  la  terre.  Le  defpotifme  ^  en  rendant 
les  peuples  malheureux,  étouffa  fouvent  en 
eux  le  vœu  de  la  nature  qui  les  invite  à  fc 
multiplier»  On  ne  multiplie  point  ob  Ton  ne 
cultive  point  ;  on  ne  cultive  point  où  l'on 
eft   ôppjrimé.   Les  guerres  atroceis    &  coat;^ 
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imelles  dans  lefqaeUes  les  fouveraîns  ambî- 
fietrx  entraînèrent  fonvent  les  nations ,  furent 
&  feront  toujouifs  pour  elles  une  fource  fé- 
conde de  deftrui(*iion.  La  terre  fut  continuelle- 
ment arroféc  de  fang  ,  pour  aflbu vir  les  paP- 
fions  inqfuietes  8c  turbulentes  de  quelques  héros 
détcftabfcs  qui  femblent  en  tout  tems  avoir 
jure  la  perte  des  peuples,  La  fuperfUtion  plus 
forte  que  la  natnre ,  que  la  politique ,  que  les 
rois ,  doit  être  encore  mife  au  rang  des  caufes 
de  la  dépopulation  d'un  grand  nombre  d'états. 
Elle  attache  on  ne  fait  quelle  perfeâion  au 
célibat,  &  le  mortdç  voit,  depuis  un  grand 
nombre  de  fîecles  ,  des  milKons  de  viâimes 
immolées  à  la  fiiperflitîon  des  princes  &  à 
Porgneil  du  clergé.  Le  commerce ,  defliné  dans 
fon  origine  à  fatisfaire  les  befoîns  véritables 
des  nations ,  alluma  peu-à-peu  en  elles  i]ne 
foif  îmn)odérée  des  richelTes ,  &  leur  créa  des 
i)efoïns  faâlces,  qu'elles  ne  purent  fatisfaire 
qu'aux  dépens  de  leur  population* 

Une  fage  politique  doit  maintenir  l'équilibre 
dans  la  population  même  ;  celle-ci  doit  fe 
proportionner  à  la  rîchefle  du  fol ,  à  la  cul- 
ture ,  à  raâivîté  des  habîtans.  ïl  n^y  a  que  le 
defppiinrè  qui  ait  l'extravagance  de  vouloir 
une  population  nombreufe  fur  une  terre  qu'il 
rend  ftérile.  Le  defpotifme  ne  connoit  ni  te 
prix  m  l'emploi  des  hommes. 


Rien  de  plus  oppdfé  à  une  fage  politique , 
que  des  villes  immenfes,  qui  finifleut  par  ab- 
forber  toutes  les  ricbefies  &  les  habkans  de 
{'état.  l«es  villes  fe  peuplent  toujovurs  aux  dépens 
des  campa^rpes.  Les  villes  tFop  grandes  font 
des  obflruâions  qui  fômt  naître  des  humeurt 
vicieufes  &  qui  6m0ent  cooimunément  par 
engloutir  la  fubftance  de  l'état ,  &  par  inter- 
cepter la  circulation  de  fon  fang,  La  vie  oc- 
cupée de  Thabitant  des  campagnes ,  la  folitude^ 
des  befoins  modiques  rendent  l'homme  hon- 
nête y  l'attachent  à  ia  compagne ,  favorifesit  I^ 
population ,  &  l'occupent  de  fa  progédture» 

La  formation  des  colonies  fut  chez  les  £a«- 
it>péens ,  la  fuite  d'une  paflion  effirénée  poiu 
les  richeATes.)  qui  fotivent  a  dépeuplé  des 
monarchies  florîSkntes.  Les  colonies  foant  utiles 
lorfque  la  métropole  renferme  un  plu^  gsaird 
nombte  de  citoyens  qu'elle  nfe»  peut  nourrir 
&  rendre  heureuse.  En  établiflant  des  colonies, 
les  nations. dcnvent  fe  propoTer  de  former  un 
nouveau  peuple  d'alliés  &  de  concitoyens* 
Mab  ^  pour  parvenir  à  ce  but  »  il  faut  que 
leurs  intérêts  fe  confondait* 

Les  nattons  Européemies  ne  paroiffent  pas 
s'être  formé  des  idées  bien  précifes  de  la  na- 
ture &  des  dfoits  de  leurs  colonies  •,  elles  ont 
cm  que  la  maternité  donnoit  le  droit  d'op^ 
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ptîmer ,  ou  du  moins  dç  continuer  à*  conduîr^e 
par  dés  liGeres  incommodes ,  des  enfans  de- 
venus grands  &  capables  de  fe  conduire  eux- 
tnêines.  Mais  plus  les  parens  font  tyrannîques, 
&  plus  les  enfans  fe  preffeni  de  Se  fouftraîre 
a  leur  autorité.  Une  métropole  qni  fe  condiîît 
en  marâtre ,  doit  s'attendre  à  trouver  des  en* 
fans  rebelles  dans  fes  colons. 

De  V Impôt. 

'  '  Les  impôts  font  un  des  objets  les  plus  îm* 
portans  dont  la  politique  doive  s'occuper  ;  ils  « 
font  continuellement  une  fource  de  démêlés 
entre  le  fouverain  &  les  fujets.  Les  chefs  des 
tiaiions ,  uniquement  occupés  à  fatisfaire  leurs 
propres  paflîons  ,  ou  l'avidité  imprudente  de 
'orux  qui  guident  leurs  confeils ,  croient  avoir 
tout  gagné  ,  dès  que  par  la  force  ou  la  ru/ê 
ils  font  parvenus  à  attii'er  dans  leurs  mains 
la  ^lus  grande  partie  des  richeflTes  de  leurs 
peuples.  ■        • 

L'impôt  doit  être  univerfel ,  c'eft  un  fardeaci 
defliné  à  être  porté ^ par  tous  les  fujets»  les 
exemptions  de  ce  genre  mettent-  entre  les  ci- 
toyens une  inégalité  auflî  injuÛe  qu'affligeante i 
^ui  n'eft  communément  favorable  qu'à  cewx 
^ui  lont  le  plus  en  état  de  fecaurir  Ja  ïmotu 
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Quels  îafâmes  privilèges  que  ceux  qui  facrî- 
fient  cruellement  les  miférables  aux  intérêts 
des  plus  fortunés  ! 

L'impôt  doit  être  fixe.  Les  impôts  arbitraires 
font  une  fource  de  vexations  &  d'abus. 
7.  L'impôt  doit  être  proportionné  aux  facultés 
de  chaque  citoyen,  aux  avantages  dont  l'état 
le  met  à  portée  de  jouir ,  &  fur-tout  aux  ber 
foins  réels  de  l'état. 

L'impôt  fur  les  produélîons  de  la  terre  de- 
vroit  peut-être  fe  percevoir  en  nature,  &  non 
pas  en  argent.  L'impôt  en  nature  feroît  plus 
facile  à  percevoir  fur  le  champ  &  fans  fraude, 
que  l'impôt  en  argent,  vu  que  le  cultivateur 
n'a  pas  toujours  pu  trouvier  le  débit  prompt 
de  fa  denrée  ;  s'il  eft  pauvre ,  la  néceffiié  de 
payer  les  impôts  en  argent,  l'oblige  de  vendre 
à  tout  prix  ,  l'empêche  d'attendre  des  occa- 
fions  plus  favorables ,  &  de  fe  tirer  ainfî  de  la 
misère. 

L'impôt  ne  doit  s'appefaniir  que  fur  les  be- 
foins  faâices ,  ou  fur  les  fantailies  que  la  vanité 
du  riche  multiplie  à  chaque  iiillant. 

De  la  richejfc  de  VEtat. 

Pour  que  le  fouverain  tire  des  impôts  de  k^ 
peuples ,  il  faut  qu'il  leur  procure  des  richef- 
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fes.  Nul  gouvernement  ne  peut  jouîr  de  lo* 
pulence,  tant  que  fes  fujets  languifTent  dans  Id 
pauvreté.  Mais  dans  une  nation  riche  les  vfces 
fe  multiplient.  Les  nations  ^  comme  les  parti*» 
culiers  ,  abufent  de  leur  opulence.  Le  luxe 
s'introduit  ,  &  il  conduit  les  états  pkis  ou 
moins  lenteii>en(  vers  leur  diflblutîon.  La  po- 
litique doit'  donc  fagement  contenir  la  paflîon 
par  les  richeffes  dans  le  cœur  des  citoyens.    * 

Mais  les  fociétés  ,  comme  les  individu^ , 
fouffrent  avec  peine  la  pauvreté;  comme  eux, 
elles  la  trouvent  plus  affreufe  encore  ,  lorf- 
qu*elles  comparent  leur  indigence  propre  avec 
les  richeffes  ,  les  commodités  &  l'éclat  des 
nations  qui  les  environnent.  11  n'eft  pour  les 
nations  que  deu5^  moyens  de  s*enrichîr ,  là 
conquête  &  le  coipmerce. 

Le  commerce  fe  divife  tti  mtértear  &  ex* 
térieur;  le  premier  a  lieîi  entre  les  fujets  d'un 
même  état ,  qui  échangent  entre  eux  les  fruits 
de  leur  induflrie.  Le  fécond  confitte  dans  les 
échanges  qu'une  nation  fait  avec  d'autres  nations» 
La  même  inégalité  que  la  nature  a  mîfe  entre 
les  individus  de  refpcce  liumaine  fe  trouve 
au(îî  entre  les  fociétés.  Toutes  les  nations 
ne  jouîfTent  poîr:t  à\m  même  climat  a  d'un 
thème  fol;  toutes  n'ont  ni  la  même  induflrie, 
ni  les  mêmes  produâîons.  Elles  font  donc  pouf 
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leurs  befoins  dans  une  dépendance  réelle 
qui  les  rend  utiles  ou  nécellHres  les  unes  aux 
autres* 

Une  nation ,  pour  faire  un  commerce  avan- 
tageux, doit  commencer  par  tirer  parti  des 
produâions  de  Ton  propre  foU  Elle  ne  peut 
y  parvenir  fans  une  population  nombreufe ,  qui 
ne  peut  être  le  fruit  que  de  la  liberté  &  d'uae 
adminidration  raifonnable.  Le  gouvernement 
n'a  rien  à  faire  pour  le  marchand  que  de  le 
laifler  faire.  Son  intérêt,  bien  mieux  que  tous 
les  réglemens,  le  guidera  dans  fes  entreprifes. 
Parmi  les  naiîon.s  commerçantes ,  celles  qui 
accorderont  à  leurs  fujets  la  liberté  la  plus 
illimitée,  feront  sûres  de  l'emporter  bientôt 
fur  toutes  les  autres. 

Un  état  néanmoins  ne  doit  naturellement 
confentir  à  recevoir  des  autres  peuples  que 
les  denrées  nécefTalres  que  la  nature  lui  refufe 
à  lui-même,  ou  que  Tinduttrie  de  fes  fujets 
ne  peut  lui  procurer.  Toutes  chofes  égales , 
on  doit  préférer  les  produâions  de  fon  propre 
fol  ;  dès  qu'on  préfère  celles  de  l'étranger , 
on  efl  en  droit  de  fuppofer,  ou  qu'elles  font 
meilleures,  ou  que  le  gouvernement  a  gêné 
rinduftrie  de  fes  fujets,  en  tyrannifaat  leur 
culture  ou  leur  commerce  ;  heureufement  qu'en 
madère  de  commerce ,  toutes  les  nations  ont 
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une  folie  commune  qui  leur  nuit  à  louies  éga- 
lement. 

De  la  répartition  des  Richejfes. 

La  politique  efl  întéreflee  à  enrichir  lés  fujets 
d'un  empire  avec  le  plus  d'égalité  qu'il  efl  pcif- 
Cble.  Il  efl  important  pour  un  gouvernement 
fage  que  les  richeîTes  ne  fe  concentrent  pas 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre  de  citoyens. 
Les  gouvernemens  femblent  avoir  totalement 
méconnu  cette  importante  vérité.  Dans  prefque 
toutes  les  nations ,  plus  des  trois  quarts   des 
fujets  n'ont  rien ,  tandis  que  toutes  les  richefles 
&  les  propriétés  fe  raffemblent  dans  les  mains 
d'un  petit  nombre  d'hommes  qui  femblent  s'at- 
tirer tous  les  foins  du  gouvernement.  Une  po- 
litique   plus  équitable    &    plus    faine  devroît 
fentir  que   c'eft  la  propriété  qui  lie  Phomme 
à  la   patrie  ;   que    l'homme   qui  ne  poflède 
rien  ne  tient  à  rîeni  qu'une  nation  remplie 
de  mendians  &  de  vagabonds ,  efl  bientôt  în- 
fedée*  par  le  crime  que  rien  ne   peut  déra- 
ciner. L'intérêt  de  la  fociété  demande  que  le 
plus  grand  nombre  de  fes  riiembres  jouilTe  de 
quelque  chofe.    La   circulation    des   richefles 
donne  à  tous  les  membres  d'un  état  un  mou- 
vement ,  une  activité ,  un  courage  avantageux  ; 
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âii  lieu  que  les  richeffes  inégalement  réparties 
produîfent  une  parelïe,  un  découragement ,' 
une  envie  flérile,  &  des  cri4nes. 

Dangers  du  Commerce  illimité» 

Malgré  fes  •  avantages  ,  le  commerce  né 
doit  pas  abforber  e"xclafivement  Pattentîon  d'uri 
bon  gouvernement.  Les  alimens  les  plus  fàins 
fe  conyertiflent  en  poîfon ,  dès  qu'ils  font  pris 
avec  excès.  Une  politique  cfelaîréê  éft  faite  pdùf 
preflentir  que  le  commerce  amènera  le  luxe 
qui ,  fi  Ton  ne  prévient  feJ^  effets ,  conduit  les 
empires  les  plus  floriflTans  à  une  perte  certaine. 

Le  coilimerce  ,  aînfi  qiie- toutes  lés  chofes 
humaines,  eft  <ionic  forcé"  de  connoître '  des 
fimites;  elles  font  tri  arquées,  praf^  nto:ùrè^,''H 
doit  être  proj)Ortîoniiéé  à'Tiéfëri^uë  &  a 'ta 
^âlité  du  fol;  a  &  fèrtwîtéi  •  iii'' nombre  de 
fes  habkSarf$;'S'îl  ëtbit  péf fnfe  '4é  Itt^  dans  l*a- 
Venir  œ  que  doit  proétiatë  ôff  jour  cette 
j^affion  efïré-tléô^dii  oommertie  ^i  divife  ëujout^ 
â^^ui'lesMtiôns,  on  verroitv  i>€iut  être.,  qu'à-» 
près  s'être  détruits  lés  unes  lès  'autres  foti^  €è 
prétexte,  chaque  ^uple  finira  par  fe  bdWet 
à  faire  valoir  fes- terres,  &  riè  fera  qnt  le  cônrti 
tti^rtfe  q[ui'  lilî  ifeïâ  Je  plus  vérïtabtetoédt  ne- 
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Il  eft  un  terme  à  la  richeffië  ;  dès  qu'elle  efi 
exceffive,  elle  nuit  au  comunerce  même  &  à 
FinduArie,  Unjpeuple  eu  toujours  pauvre  lorf- 
qu'il  ne  trouve  pas  chez  lui  les  denrées  dont 
il  a  un  befoin  indifpenfiible;  il  «ft  toujours 
affez  riche ,  des  que  fon  fol  lui  fournit  abon- 
dasmment  les  chofes  qui  lui  font  véritablement 
néceflàir^s.  he  peuple  qui  a  des  hommes 
libres  &  une  fubilAance  aifée^  fera  toujours 
plus  riche,  plus  heureux,  plus  puiflTant  ^uô 
icelui  ^ui  n'a  q^  de  l'or. 

.     Du  Crédit.       ; 

« 
'  If 

.  .  Ix)ifque  les  impôts  font  cxceffifs ,  ii  faut  bien 
9^  lesfouver;}ins  «çmployent  de$  rpQy^iîs  adroitss 
ppiu  wf^r^s  &jçu,.le.fmît^  Mri  travaux, 
Pbr  lappas  d'w  revenu  plus  fe(^le^  pçi^evoh: 
qqe.|:eliuj^e.prqcure  le  travail  &  U  culture  de« 
terres,  ils  engagent  leurs  fujets  à  dçpofer  entrer 
leurs  n^ains  l^^  ricfeeflès  fupeffliipsp  Le  crédit 
n^^  au  fôïïd  qj^^m  i«vpot.  fdegvnfé^  d'^utim 
p|(}^  iijj^é  qiôl  tombe  fur  lej  jdjîv^^s,,  fur  les 
ciiltîf$^eurs:q|[i  fe  t^uvent  -çjbf^fgés.  de  p^yeti 
}ei(î§téiets  j[ie  la  dette  eocyra^é^  par  le  gou- 
yernemeat*  D'alUeurç,  le  crédit,  p^t  fqs;  ftikes, 
<teYiçnt  une  fourcç  de  corruption,  pour  uq 
grand  nombre  de  citoyens»  U  favojife  Jiear  k^ 
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xtolence  &  leur  pareffe,  en  leur  fourniflant 
fans  travail  &  fans  utilité  pour  l'état ,  les 
moyens  de  fubfifter  aux  dépens  de  l'homme 
adif  &  induflrieux  qui  travaille  pour  entretenir 
la  moUciTe  des  oilifs  rentiers. 

D^  la  Finance^ 

Le  defpotifme  y  toujours  gpidé  par  le  ca* 
price,  veut;  des  refTpurces  promptes;  fouvenft 
le  crédit  lui  manqué ,  on  ne  le  ferx  pas  avec 
la  célérité  qu'exigent  fes  hefoins  înfatiables. 
Alors  ^  fembiable  à  uri  &U  dérangé  qui  a  rç« 
cours  à  l'ufuçier  ppur  obtenir  lesfommes  que 
Téconomie  de  fon  père  refuferoit  à  ks  voçuic 
împrudens,  le  defpote  s'adreflè  à  un  ordre 
de  citoyens  qui ,  moyennant  le  droit  d'exercée 
impunément  des'cxlorCojiç  f^r  tous  les  autres,. 
lui  fourniflTent  les  fecours  néceflTaires  à  fon 
avidité. 

Par  Cette  conduit»  auflî  îf^'uftç  qu'infenfée, 
les  richeffeè  de  1  état  fe  co*wentrcnt  <ia»s  les 
mams  d'un  petit  nombre  de  mauvais  citoyens 
qiiî^  engraifles  du  fang  dé  la  nation,  font 
bientôt  la  loi  au  fbuverain  lui-même;  bravent 
les  tribimaux  qui  devroient  les  réprimer;  exer^ 
cent  fur  les  fujétis  une  jurif^rudence  oblcure, 
captieufe ,  arbitraire ,  &  du*  ftin  ée  Populence> 
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infiiltent  à  la  misère    publique  qui  fait  leur 
profpérité,  ' 

La  Politique  doit  veiller  a  tout. 

Le  vrai  bur  de  la  politique  doit  être  d'é*. 
tablir  l'équilibre  entre  les  objets  divers  des 
befoins  de  Téiar;  c'efl  imiquement  de  cette 
balance  que  réfulte  le  bien-être  dune  nation, 
fa  force  &  fa  sûreté.  Ces  différentes  parties 
<ie  l'arbre  doivent  être  nourries  dans  une  Julie 
proportion^  fan>  cela ,  une  branche  trop  forte 
attireroit  à  eUe  la  sève  faite  pour  être  égale- 
ment répartie.  Lorfque  Fétat  eft  bien  conffitué,^ 
il  cxifte  un  bonheur  pour  toutes  les  clafles , 
il  s'établit  une  chaîne  de  félicité  qui  s'étend 
du  nionarque  au  laboureur» 

De  la  Police. 

L'on  appelle  police  la  branche  de  la  poli- 
tique qui  a  pour  objet  le  maintien  des  loix 
faites  [K>ur  la  sûreté  intérieure  des  états.  Subor* 
donnée  aux  loix ,  cette  police;ne  doit  point  êtra 
arbitraire  ;  elle  n'^û.pas  f^tepoiir  gjêqer  la  jufte 
liberté  des  citoyens,  fans  laquelle  la  vie  fociale 
lui  deviendroit  défagréable.  )Elle  doit  réprimeyc 
Ja  licence  des  individus,  afin  ^w  Tordre  public 
n'en  foit  pojnt  trçublé. 

Sous 
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Sous  le  defpotirme,  la  police  n'eft  que 
rinftrument  abjeâ  des  paflloits,  des  vengeances 
du  defpote ,  des  qoinîflces  &  des  grands.  Des 
chefs  qui  ont  la  confcience  de  leur  injuflke 
ou  de  leur  propre  ineptie  ^  s'en  fervent  pour 
oppri*  ler  ceux  qui  leur  donnent  de  Tombrage; 
en  leur  faveur  elle  dégénère  en  tyrannie.  Ellç 
tient  une  balance  inégale  entre  les  fujetsjle 
crédit  règle  fes  jugemens,  &  s'ea.fert  pour 
faûvèr  le  criminel,  pour  opprimer  Phomme 
de  bien  &  Pinnocent,  qui  fouvent  lui  dé- 
plaifent^  &  pour  fevorifer  ceux  qui  trouvent 
grâce  à  fes  yeux. 

Des  Ch^timens. 

La  police,  pour  être  utile,  doit  n'être  foumife 
qu'à  la  loi,  n'être  guidée  que  par  elle,  veiller 
àrfon  exécution,  à  la  confervation  des  mœurs, 
à  la  sûreté  des:  fujets  :  fans  elle,'  la  fociété 
tomberoit  dans  Panarcbie,  Il  faut  effirayer  par 
des  châtimens  ceiix  fur  qui  la.raifon  a  perdu 
fon  empire»  Mais  la  juilice  exige*  que  ces 
cKâtimens  fe  proportionnent  aux  maw' réels 
que  les  délits,  font  éprouver  à  la  fadété.  Sous 
un  mauvais  gouvernement^  les  prifons  font 
toujours  remplies  ;  &  les  bourreaux  continuel* 
kment  employés  à  toturmenter  ou  détruire  ^ 
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(bit  des  iimoceti^^  fou  des  coupables»  qu'une 
adminiflration  injufle  fait  pulluler*  Les  oppreC» 
fions ,  les  rices  9  la  négligence  du  defpoûfme 
mûkfpltent  dans  la  fociétéT  les  miférables ,  les 
iam^ana  qui  bientôt  deviennent  vicieux  & 
ctimtnels*  Vainement  im  gouvernement  t  nique 
|)réteodroit*il  déraciner  les  crimes  qu'il  fait 
perpétuellement  écbré  :  il  n'y  a  qu'une  poli* 
tique  vertueufe  &  vigilante  qui  puifle  former 
des  ftijets  vértueia.  Ni  les  tortures,  ni  les 
ruppHces  cruels  ne  réformeront  les  méchans; 
les  bom>es  loix  &  l'inllruâion  font  les  bons 
citoyens* 

Des  Récompenfes. 
«  •  . 

Si  la  politique  fé  fert  des  châtîmens  pour 
détoyçcier  du  crime ,  les  récompenfes  dans  fea 
mains  font  des  motifs  puiflans  pouf  encou<> 
rager  a  la  venu.  ^1  y  aura  de9  hommes  ver« 
jkueux  par- tout  où  le  gouvern^naebt  les  portera 
è  la  vertu  ;  on  verra  naîir6  des  talens  paiw 
tout  où  kft  talens  feront  suis  d'être  honorés 
ft  récomperifës.  C'èA  un  délire  dans  le  gou- 
vernement »  que  de  fruftver  fes  fujets  des  chofes 
qu'ih  fe  fortt  cfFdrcés  de  ménier»  Perfonne  ne 
s'occupera  du  bien  de  l'étal  ^  fi  l'état  dédaigpe 
fés  efforts  &  néglige  dé  reconnoitre  fes  foins» 
Par  un  aveuglement  j^siofie v  l^t  fouveraioa 
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montrent  copmiméinent  uiïc  injufte  préférence 
pour  des  hommes  dont  tout  le  mérite  eft  d'ap- 
procher leur  perfonne.  Un  grand  nom  foutenu 
par  la  faveur  &  l'intrigue ,  lient  lieu  de  tout 
mérite  ;  peu-à-peu  les  armées  fe  remplifTcnt 
de  chefs  efféminés ,  imprudens  &  frivoles ,  dont 
l'ignorance  expofe  Fétat  à  fa  ruine. 

Que  l'éducation  rende  Us  hommes  fenfibles 
à  la  honte  ,  qu'ils  craignent  le  mépris  de  leurs, 
aflbciés  ;  que  le   gouvernement  ne  difljngue 
que  des   citoyens  honnêtes  ;.'que   l'homme» 
pervers  (bit   banni  des  îbciétés  particulières  ,. 
&  bientôt  l'on  verra  des  moeurs  eftimables* 
Une  nation  eft  perdue,  lorfqite  les  traits  dij. 
vice  ne  choquent  plus  fes  yeux. 

Princes  injudes ,    que   là   foif   du   pouvoir, 
abfolu  tourmente,  corrompez  les  mœurs  de^ 
.  hommes  que  vous  voulez  fubjugyer  ;  aveuglez- 
les  ; , trompez-les  pour  les  égarer;   ;to  i:écom-: 
penfez  que  les  vices  qui  vous  feront  utiles  ; 
bientôt  ils  recevront,  vos  chaînes*  Mais  que 
refuUera-t-îl  de  Votre  atïreufe  politîijiie  f  Vous 
commanderez  à  des  hommes  foibles ,  défunis 
&  dont  vous-mêmes  aurez  nourri  la  méchan- 
ceté: vous  anéantirez,  il  eft  vrai,  leur  liberté, 
mvs  vôlis  trouverez,  tôt  ou^tard,  que  fans 
elle  les  branches  de  radminiÛration  languiffent 
&  que  vaiïïc«»ent  ayez-vous  prétendu  régner 
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en  sûreté  à  la  tête  d'une  fociété   qUe   vous 
aurez  corrompue. 

Du  pouvoir  de  l'exemple. 

Rien  n^à  fur  les  mœurs  des  hommes  une 
influence  plus  direâe  que  le  gouvernement. 
C'eft  du  fouverain  qu'il  dépend  communément 
de  rendre  fes  fujets  vertueux  ou  vicieux.  Les. 
peuples  reçoivent  le  ton  de  ceux  qui  leur  cora- 
mandént  :  une  nauôn  efl  une  famille  qui  prend 
les  impreffions  de  fon  chef.  Lé  fujet  honore 
toujours  ce  qu'il  voit  hbnorer  par  fes  maîtres. 

Si  les  princes  .&  les  grands  rèfpedoient  la 
vertu,  cbnfidcroient  les  talens,  honoroient  le 
mérite  ,  ces  objets  ,  même  fans  récompenfes* 
dtviendroient  refpeâables  pour  les  peuples. 
Quand  le  monarque  ,  au  contraire ,  néglige, 
dpprîrnfe  ou  panit  ce  qu'il  devroîi  eftimer,^ 
lès  jugferticns  du  vulgaire  fe  corrompent  j  il 
adopte  les  erreurs  de  ceux  qui  lé  gouvernent. 
Ceft  alors  quePirijulliceparoîtra  légitime  ; 
cfn"  applaudira  le  vice  heureux  ;  la  faveur  tien- 
dra lieu   dé   ttiérite   &    décidera  des  récom- 

perifes. 

*  ■  -'  ..      •   ,      1 

Influence  deîa  Religion  far  h  pdliti^uei 
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comme  la  barrière  la  plus  forte  que  Ton  pût 
oppofer  aux  paffions  des  hommes  &  aux  exccs 
des  roîs.  Maïs  lexpérience  nous  montre  que 
des  idées  furnaturdles  font  de  bien  foibles 
armes  contre  les  vices  des  princes  &  des  peu- 
ples. Les  fouverainfs  les  plus  injufles  furent 
fou  vent  très-zélés  poiK  la  religion.  Des  peu- 
ples très-dévots  furent  très-vicîeax  &  très- 
méchans.  Des  tyrans  avérés  fe  font  fréquem- 
ment ligués  avec  les  miniltres  des  autels  pour 
attaquer  la  liberté  de  leurs  fujets.  Cette  pbUr 
'tique  infenfée  prôduifit  mille  fois  les  plus  af* 
freux  ravages  dans  la  focîété  ;  des  fujets  uti- 
les fuirent  immolés  à  la  vengeance  facerdotale, 
à  la  paffion  de  dominer  >  à  la  fuperilition  des 
rois. 

La  faîne  politique  ne  fe  croît  point  en  drdîi 
de  fouiller  dans  la  confciençe  de  fes  fiijets  ; 
elle  leur  permet  de  penfer  comnae  ils'  veulent  | 
pourvu  qu'ils  fe  condûifent  en  citoyens. 
'  Quoique  la  vraie  politique  n'ait  point  à  fe 
louer  des  avantages  que  hii  ont  jufqu'ici  pro^ 
curé  les  opinions  religîeûfes,  elfe  doit  les  to- 
lérer &  les  empêcher  de  nuire.  Combattre 
de  front  les  erreurs  dont  les  petrples^  font  im- 
bus, fcroit  un  projet  auffi  înfenfé  que  témé- 
raire. Les  hommes  chérifTent  leurs  préjugés ,  fur 
tout  lorfqu'ils  y  croient  leur  bonheur  attaché, 
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Ce  feroit  une  enireprife  vaine  que  de  vouloir 
de  vive  force  »  déraciner  la  ruperAidon.  Cefl 
à  force  de  bienfaits ^  de  vertus  réelles,  d'info 
truâtons  raifonnables  »  que  l'on  peut  y  réuflir. 
Un  bon  prince»  dont  la  conduite  prouvera 
qu'il  ne  veut  que  le  bien  de  Ton  peuple  »  fera 
bientôt  plus  écouté  que  les  prêtres. 

Réfumé. 

Réfumons  en  deux  mots  les  principes  éta«- 
blis  dans  ce  difcours*  L'efprît  d'une  nation  en 
fait  toujours  la  force  ;  il  n'eft  ,que  la  volonté 
ou  font  tous  les  citoyens  de  mettre  leurs  fa* 
cultes  en  commiui.  Plus  l'état  raflemblera 
d'hommes  animés  de  cet  efprit  ,  pins  il  fera 
puiflTant.  Mais  pour  les  faire  entrer  dans  ces  dif* 
ppfitions;  favorables»  il  faut  que  Téducation  les 
prépare.,  &  que  le  gouvernement  les  rendç 
heureux.  Poipt  de  population  fans  bonheur^ 
point  de  bonheur  fans  liberté ,  point  de  li- 
berté fans  loix  ;  les  loix  ne  feroient  point 
obfervées  fans  mœurs  &  fans  .vertus^  Sans  juC- 
tice  »  il  n'eft  plus  de  propriété  ;  fans  police  ^ 
il  n'eQ  plus  dé  sûreté  ;  fans  cbâtimens ,  le  crime 
n'eft  plus  effrayé  \  fans  rccompenfes ,  le  mérite 
n'eft  plus  encouragé. 

La  sûreté,  extérieure  d'un  état  fe  fonde  fur 
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H  force  des  armes  ;  la  sûreté  iméiieure»  fur 
la  force  àes  loix  :  toutes  les  branches  de  Tad^ 
mirâdration  doivent  fe  prêter  lés  maîns  ;  U 
population  amène  ragrîculture  ;  Fagricultura 
amène  le  commerce  >  les  mantifaâures  &  Fin* 
duftriei  toutes  ces  caufes  procurent  das  rkhefr 
fes  ;  fagement  réparties ,  ces  richefles  font  un 
bien ,  mais  leur  abus  devient  le  plus  dangereux 
des  maux.  La  politique  eft  infetlfée,  lorfî]u'eHie 
permet  que  ces  objets  fe  croifent  &/fe  coti> 
trariem  j  pu  lorl^ue ,  fubordonnée  à  la  fuper& 
tition  5  elle  foufire  qu'elle  anéantiSe  fes  irute 
ïts  plus  falutairçs. 


De 
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la  politique  e^etérieare ^  de  la  guerre^ 

de  lu  paix  j  des  traités  y  ùc% 

,      < 
Ijdmorak  €r  Us  iw^lrs  fwt  Us  mhnts.fow 

iles  nwons  que  pour  les  individus. 

Xqs  fociétes  danfi  lefqtielics  le  genre.  ImiMtfi 

«ft  partagé  »  peuvent  être  legtrdée^  oomme 

autant  d^  grands  individus  »  dont  FaiTembla^ 

forme  la  grande  fociété  du  monde.  Les  mêmes 

devoirs  que  la  nature  d'un  être  fooiabift  & 

raifonnable  tmpofe  à  chaque  homme»  elk  les 

împofe  à  chaque  peuple.  Si  Phomaic  doit  qufl- 

que  chofe  à  l'homme  ^  une  nation  cft  foumife 

à  d<s  4cvoiii  envers  les  autres  naûons.  L'ei*- 
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périénce  &  la  raifon  font  connoitre  les  règles 
qui  réfultent  de  ces  devoirs  y  &  leur  aflemblage 
forme  un  code  unîverfel ,  fait  pour  commander 
également  à  toutes  les  nations  du  monde  , 
mais  malheureUfement  méconnu  par  la  plupart 
des  princes  qui  dét:ident  de  la  conduite  des 
peuples. 

Aînfi ,  n'écoutons  plus  les  maximes  corrom* 
pues  de  cette  politique  inhumaine ,  qui  peE-> 
fuade  aux  nations  &  à  leurs  chefs  ^  qu'il  n'efl 
point  de  loi  pour  les  fouverains  ,  que  nuls 
devoirs  ne  les  lient,  que  Pintérêt  eft  Tunique 
règle  de  leur  condufte ,  &  que  la  force  dok 
être  la  feule  mefuré  de  leurs  droits* 
^  -  Mais  une  probité  fcrupuleufe ,  une  équité 
févère ,  ne  deviendroient-elles  pas  infaillible- 
ment contraires  aux  intérêts  d'une  nation  qui 
ic  trouve  entourée  d'autres  nations ,  qui  mé- 
connoiffentces  vertus  ?  Un  état ,  viâime  de  fa 
bonne  foi,  fuccomberoit  perpétuellement  fous 
•la  force ,  fous  la  fraude ,  fous  les  crimes \4-un 
état  plus  puiffant,  plus  rufé ,  plus  corrompu 
que  lui.  / 

Ne  croyons  point  que  les  princes  foieiH 
^toujours  les  viâimes  dé  leurs  vertus.  Il  eft  rare 
qu'un  foitverain ,  dont  la  conduite  eft  guidée 
par  une  politiqiiefage  au- dedans,  vertueufc 
*&  fage  au^dehors,  ne  is'attire  l'eftime,  la  cou* 
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fianç^  &  les  fecours  des  nations  étrangères. 
Souvent  elles  ne  fe  bornent  point  à  une  ad- 
miration flérile  :  intéreflées  à  fa  confervation  ^ 
elles  niaintiendront  Tes  droits  ,  elles  s'uniront 
à  lui  pour  repoufler  la  force  qui  tenteroit  de 
lui  nuire.  La  vertu  efl  refpeâée  de  ceux  mêmes 
qui  l'abandonnent. 

Ces  maximes  fi  vraies  font  entièrement  mé- 
connues de  la  plupart  6es  princes  qui  fentent 
rarement  combien  la  vertu  feroit  utile  à  leurs 
intérêts  véritables ,  &  à  la  profpérité  durable 
de  leurs  états ,  à  laquelle  leur  propre  bonheur 
eft  lié.  L'ignorance  eft  la  fource  unique  du 
mal  moral  j  les  hommes  ne  font  méchans  que 
parce  qu'ils  'ignorent  l'intérêt  qu'ils  ont  d'être 
bons ,  &  les  avantages  ineftimables  attachés  à 
la  pratique  de  la  vertu. 

On  diroit  que  les  princes  ne  régnent  fur 
leurs  fujets  ,  que  pour  Te  mettre  en  état  de 
nuire  aux  fujets  des  autres  ;  la  politique  exté- 
rieure abforbe  communément  tous  les  foins 
qu'ils  devroient  donner  à  la  politique  intérieure. 
Enivrés  de  l'idée  vaine  de  jouer  un  grand  rôle 
aux  yeux  de  l'univers  étonné,  on  ne  voit  la 
-plupart  des  fouvèrains  occupés  qu'à  écrafer 
leurs  propres  nations ,  dans  la  vue  d'écrafec 
eiifuîte  les  nations  éirangèr.es,  ou  de  fe  défen»- 
.dre  contr'elles. 
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De  la  Guerre. 

Ainfi  la  guerre ,  cet  état  de  violence  8c  de 
trouble,  G  contraire  au  bonheur  de  toute  fo^- 
ciété ,  s'allume  entre  ie$  nations  fouvent  (ans 
caufe,  &  devient,  par  la  déraifon  des  princes^ 
l'objet  le  plus  important  de  leur  politique.  £11 
cônfîdérant  l'impudente  facilité  avec  laquelle 
le3  fouveraîn»  répandent  le  fang  de  leurs  fu- 
jets,  fous  les  prétextes  les  plus  frivoles ,   Se 
pour  des  intérêts  fouvent  fi  puérils,  on  feroh 
tenté  de  penfer  ,  connme  Hobbes  9  que  les 
hommes  n'ont  été  placés  dans  ce  monde  qtte 
pour  s'égorger  les  uns  les  autres.  S'il  efl  un 
crime  aflTreiîx  ^   c'eft  fans  doute  celui  de  ces 
rois  qui ,  pour  les  objets  les  plus  futiles^  s'ent- 
gagent  dans  des  guerres  ,  &  fàccifient ,  à  la 
fantaifie  d'un  moment ,  dcrs  fu)et$  dont  la  vie 
efl  la  richefTe  la  ^plus  réelle  d'un  état.  Coni<- 
ment  des  poètes  adulateurs  ofent-^ils  chanter 
ces  guerriers  inhumains  .qui ,  au  prix  de  l'élite 
d'une  nation  ,  achètent  une  gloire  inhumaine 
contre  laquelle  L'éloquence  &  la  fatyrc  de- 
vroient  lancer  tous  les  traits  ?  Si  l'on  confidé- 
Toit  fans  préjugé  la  conduite  de  la  plupart  des 
princes  ,  tin  ferpit  tenté  de  croire  que  leur 
projet  a'efi  que  de  régner  fur  des  champs 
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défolés*  Sans  cefle  occupés  à  étendre  les  bornes 
de  leurs  états  ,  ils, ne  fongent  prefque  jamais 
à  les  rendre  plus  heureux.  On  diroit  qu^ils  ne 
veulent  que  de  la  terre  &  der  miférables.  La 
guerre  nVIl  jufie  &  néceflkire  que  lorfqu'elle 
repouflfe  un  aggreffeur  injufte ,  lorfqu*elle  ré- 
prime les  fureurs  d'un  peuple  eflfréné  »  lorf- 
qu'ellè  a  pour  objet  de  contenir  un  conque-^ 
rant ,  un  brigand  féroce  &  turbulent,  brfqtfelle 
étouffe  dan»  leur  naiflànce  les  complots  /jes 
voifins  jaloux. 

Une  nation  prévoyante  &  fenfé'e  ne  devroît- 
elle  pas  s'impiafer  la  loi  de  ne  jamais  s'aggran- 
dir  ,  de  ne  point  faire  d'acquifition^  nouvelles f 
En  augmentait  Péiendue  d'un  état ,  on  aug- 
mente bien  plus  faimbère  que  fa  félicité.  Les 
peuples  ne  fe  laflTeront^ils  jamais  de  répandre 
leur  fang  ,  &  de  diffiper  les  rîchefles  qu'ils 
pofscdent  déjà  pour  obtenir  des  conquêtes  in- 
certaines &  coûteufes  ,  ou  pour  faire  Vjaloir  tes 
prétentions  douteufes  de  leurs^  chefs  infatîables? 
Quelles  âmes  doivent  avoir  ces  conquérans 
impitoyables,  qui  commencent  toujours  par 
ruiner  &  immoler  les  fujets  qti'ils  o'nt^  dnm 
l'efpoir  incertain  d^en  acquérir  d'autres?  Tout 
prince  n'a -t -il  pas  affèz  d'affaires,  quand  il. 
veut  fagement  gouverner  fon  pays  l 
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Des  Négociations. 

Négocier  en  politique,  c*efl  chercher  & 
concilier  les  intérêts  de  plufieurs  peuples  ;  c'eft 
leur  faire  entrevoir  les  moyens  qui  peuvent 
tendre  à  la  confervation  mutuelle  8c  au  bon* 
heur  réciproque  ;  c'eft  détourner  leurs  yeux 
d'un  objet  chimérique  ou  d'un  avantage  mo- 
mentané ^  pour  les  fixer  fur  un  objet  plus 
réel  ;  en  un  mot ,  c'eft  les  éclairer  fur  leurs 
intérêts  véritables.  Pour  ouvrir  les  yeux  des 
autres  fur  leurs  propres  intérêts,  il  efl  impor* 
tant  de  les  connoître  foi-même  :  il  faut  donc 
que  la  politique  porte  les  yeux  non-feulennent 
fur  les  obje's  qui  méritent  l'attention  de  l'état 
qu'elle  gouverne ,  mais  encore  fur  ceux  qui 
doivent  intérefler  les  autres  états. 

Les  liaifons  des  peuples,  ainfî  que  celles 
^Qs  particuliers ,  font  fondées  fur  l'identité  des 
intérêts.  Les  fecours  propres  à  entretenir  Tami- 
tié  e^ntreles  hommes,  la  maintiennent  entre  les 
nations,  &  font  cefler  les  différends  qui  s'élèvetii 
entr'elles.  La  prudence,  la  fidélité,  l'habitude 
cimentent  les  nœuds  des  corps  politiques;  la 
pafïîon,  l'imprudence,  l'infidélité  les  fépar^nt 
&  les  brifent. 
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De  la  bonne  fou  ' 

PluGeurs  de  ceux  qui  ont  écrît  fur  le  gou- 
vernement, ont  prétendu  que  la  politique  ne 
pouvoit  cire  franche  &  vraie ,  ôc  que  le  grand 
art  de  nigocier  confiftoit  à  furprcndre  la  fim» 
pliclté    de  ceux  avec    qui   l'on    traite..  D'un 
autre  côté ,  des  moralifles  févères  ont  interdit 
au  fouveraiïj  ces  voies  obliques  &  tortueufes 
que  défavoue  la  vérité.  Ils  ont  voulu  que  les. 
princes  ne  s'écariaflent  jamais   de  la  droiture. 
Les  premiers  ont  fait  Thifloire  de  la  politique^ 
les  féconds  ert  ont  fait  le  roman.  Examinons 
ces  feniimens  oppofés.   Le  prince  qui  n'a  eu 
vue  que  de  faiisfaire  fon  ambition  perfonnelle,. 
ne  peut  jullitier  fes  excès,  fes  violences,  fes 
parjures,   en   difant   que   le    bonheur  de  fes 
peuples  le  force  d'employer  les  détours  d'une 
politique  ténébreufe.  Il  n'en  efl  pas  de  même, 
n  îa  juftice  trop  foible ,  accablée  par  la  force , 
efl  réduite  à  prendre  les   fenls  moyens  qui  lui 
reftent  pour  fe  conferver  fon  exiflence*  Nous 
devons  la  vérité^  la  bonne  foi  aux  hommes, 
mais,  les   devons-no.us  à  des  brigands  achar- 
nés à  nous  détruire?  Le  menfonge  luirmcme, 
quand  il  a  poiir  objet  :Ie   falut. des  peiiples^ 
n'efl-il  'pas  iule  vertu  f  Si  l'on  attaque  ou  ma 


ipo  La   Politique 

vie  ou  mes  biens  ^  ne  puis  je  donner  le  change 
à  celui  que  la  nature  m^  permet  d'exterminer  ? 
Gardons-nous  donc  de  prefcrire  à  la  poli* 
tique  ces  vertus  {uperditieufes  &  romanefques  , 
dont  la  pratique  rîgoureufe  deviendroit  quel- 
quefois la  ruine  d'une  fociété.  Les  vertus  qui 
nuifent  au  genre  humain  font  de  faufîes  vertus. 
Pour  que  lés  voies  de  la  politique  foient  jut- 
tîfîées  &  ennoblies  aux  yeux  de  la  raifon,  il 
faut   que   le  bien  public  &  la   néceflîté  les 
tracent  aux  fouverains.  Bifons  la  même  chofe 
de  la  fidélité   qu'ils  doivent  à  des  traités ,  à 
des  engagemens  que  nous  leur  voyons  pcrpé- 
tHellement  enfreindre   ouvertement ,  4orfqu'iIs 
tn  ont  la  force,  ou  éluder  fourdement,  lorf- 
que  la  foiblefle  Its  empêche  de  réclamer*  Des 
conditions  impoféés  par  la  violence  &  l'injuflice, 
ont- elles  droit  de  nous  lierf  Le  peuple  qui 
împofe  à  un  autre  peuple  des  loîx  trop  dures 
&  deftruâives  pour  lui,  a-t-il  ceffé  d'être  fon 
ennemi  f  N'efl-il  plus  permis  à  la  politique  de 
rompre  des  engagemens,  lorfque  la  fidélité  à 
les  rentpHr  entraîne  infailliblement  la  perte  de 
Fétat  r  Dès  qu'on  veut  nous  détruire ,  foit  par 
les  armes,   foit  par  un  traité,  il  ne  fubGÔe 
entre .  le  deftruâeur  &  nous,  que  le  rapjport 
de  Tinimitié ,  &  tout  devient  légitime  pour  fç 
fouflraîre  à  Tes  înjùltes  Ibixt 


K  A  X  U  R  E   L  L  £•  jpl 

On  dira,  peut-être,  que  ces  maximes  ,  dont 
la  mauvaife  foi  pourroit  abufer ,  fous  prétexte 
du  bien  de  Pétai,  terkient  à  brifer  les  liens 
qui  unifient  les  peuples ,  ou  du  moins  ébranlent 
la  folidité  de  leurs  traités.  Je  réponds  que 
Phommç  injufle  ne  peut  point  acquérir  le 
4roit  dt  lier  Thomme  jufte  &  foible.  Que-Pon 
ne  croye  pas  que  ces  principes  tendent  à 
bannir  la  boftné  foi  des  traités  j  ils  tendent  feu* 
lement  à  prouver  qt^e,  pour  acquérir  le  droit 
d'exiger  râccomplifTemetn  d*un  traité,  il  faut 
qije  la  juflifce  ait  approuvé  ce  traité. 

Ptîuplè^  &  fouveràins^  qui  voulez  que  vos 
traités  obligent ,  n'èntreprtoez  que  des  guerres, 
jufles;  Si  vous  exigez  de  l'équité,  montrez 
vous-mêmes  de  la  bonne  fcS  ;  fî  vous  demande:? 
de  la  6déirté ,  n'impofez  point  des  lôk  dérai* 
fomiables.  t 

Mm  la  juftiçe  aidée  de  là  fôfce,'  confère 
tles  droîtu  légitimes.  Utre  glîérrfe  juReitient  en- 
treprife  donne  des  droits  trèâ -réels.  Lt  vaincu 
eft  alôts  tin  érirtiind  qtd  Fubit,  malgré  lui, 
ie  châtirtiènt  riaturel  qn*il  a'  juftèment  encoûra 
J)6ur  âvoit  violé  Ifes  difoits  de  la  fociéié  uni- 
•verfellei 


/ 
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Hul  pouvoir  injiitué  pour  contenir  hs 

Souverains. 

Dans  la  grande  fociété  dont  les  princes  & 
les  peuples  font  ^membres >  U  exide  une  loi; 
elle  efl  le  réfulcat  des  volontés  de  tous  les 
peuples  qui  s'accordent  à  contenir,  à  réprimer 9. 
à-  afibiblir  les  membres  dangereux  au  repos 
du  genre  humain.  La  volonté  d'une  fociété 
particulière,  ou  la  loi  qui  exprime  cette  vo-- 
lonté,  oblige  chaque  citoyen  à  laîfler  jouir  les^ 
autres  de  la  sûreté ,  de  la  tranquillité ,  &  à 
remplir  Tes  engagemens  avec  eux;  elle  punit 
les  infraâeurs  ;  elle  réprimé  &  détruit  les  cou- 
pables. La  loi  de  la  grande  fociété  du  monde 
oblige  pareillement  les  fouverains  àla  jullice,. 
à  la  tranquillité,  à  la  bonne  foi.  Mais  il  n'exijfte 
point  de  force  ou  d'autorité  vifible  qui  puiffb 
.contraindre  les.  princes  ou  les  peuples  à  ob- 
ferver  fes  décrets^  Si  tous  les  fouverains  réunis 
formoient ,  d'un  commun  accord ,  un  tribunal 
où  leurs  querelles.  pulTent  être  portées  ;  fi 
Jeurs  volontés  exprimées  pouvaient , .  comme 
dans  toute  fociété  particulière ,  fe  faire  exécu- 
ter, il  n'eft  point  de  fouverain  qui  ne  fut 
obligé  de  fe  foumettre  à  leurs  déciGons  ;  les 
forces  de  tous  rendroient  ces  loix  inviolables 

& 


NATURELLE.  ipj 

t:êc  facrées.  Mais  l'inégalité  des  fociétés ,  la  dî- 

'  VerGté.  de  leurs  intérêts ,  la  difcordanèe  <îé 
leurs  paffion^,  ont  rendu  jufqu'ici  chimériques 

.&  romanelques  les  projets  les  plus  utiles  que 
la  raifon  propoferoit  à.  cet  égard.  Les  fouve-^ 
raîns&.Ies  nations  forment  une  fociété  fans 
chef,    fans   principes  fixes,   fans  ioix.  Eftil 

-donc  furprenant  de  leur  voir  éprouvier  toutes 

'  les  fureurs  de  Tanarchie? 

♦-  »  . 

De  la  balance  de,  l'Europe^ 

• 

Pôur  fuppléer  à  l'autorité  qui  devroit  con- 
tenir les  foovfiraius,  les  conventions  tacites  .& 
les  traités  ont ,  établi  en   Europe  une  balance. 
propre  à  maintenir  entre  les  puiflances  réqtfi^ 
libre  du,  pouvoir;    cette   balance  fidelleméttt 
maintenue  v^fT^if^foît  la  tranquillité  de  cettfe 
floriflànte  partie  du  monde  ;  toutes  les  natidte 
qtii  la  coinpofent   feroient,  fans  doute,  înté*^ 
.reflees  à  entretenir  cet  équilibre  duquel  dépend 
Jeur  sûreté.  L!Europe,  par  ce  fyftême  reflemble 
à  une  grande  famille  dont  tous  les  membres 
ifont  unis  par.  quelques  liens  communs.  Maïs 
ians  ceflfe  divifés  d*intérêts ,  de   préjugés ,  de 
:paffions ,  leur  confédération  contre   l'injullice 
,ne  produit    aucun  effet  ;  toutes  les  décifions 
/ont  retxiifes.à  la  force  ou  à  larufe;  fous  pré- 

17^0^  Tome  f^L  N 
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lexie  de  maintenir  la  balance,  chacun  s'efforce 
de  la  faifir;  chacun  s'efforce  de  plier  la  juftice 
à  fes  vues  ,  les    princes  les  plus  înjufles   en 
appellent   à   la   jufiice.    Les    prétentions    les 
plus  iniques  font  ornées  de  couleurs  éclatantes 
qui  éblouifleiït  trcs*foavent  la  fagacité  la  plus 
•exercée  :    la    paix    n'ell    comniunéinem    ^v^ 
l'effet  de    l'épuifeiMeiu   de    deux   partis  éga- 
lement   déraifonnables  ,   mais    hors  d'état  de 
fe  nuire  plus  long-tems.  Le  fort  des  peuples 
dépend   d'un   oiot  douteux    que  'chacun   ex- 
plique à  fa  façon  ;  de-là  ces  difputes  puériles , 
«|«i  ne  laiflent  pas  d'être  coramiwément  fui- 
vies  par  des  guerres  cruelles.  Les  natîoiis  paient 
de  leur  repos,  de  leurs  t réfors ,  de  leur  fang, 
l'ineptie ,  la  vanité  &  les  béviies  de  ceux  qui 
négocient  pour  elles.  Une  jwrifprudence  bar- 
bare ,  inconnue  de  la  juflice  &  de  la  raifon-, 
Vîntroduit  parmi  des  peuples  qui  «le  femblcat 
vivrve  que  pour  fe  xlétruirc  les  uns  les  autres» 
Il  n'eft  pas  furprenant  de  trouver  tant  de 
fourberies,  &  fi  peu  de  bonne  foi,  dans  la 
cortfluite  de  la  plupart  des  pdnoes  j  les  avan- 
tages de  leurs  peuples  n'entrewt* ,  comme  oft 
a  vu,  coniniunément  pour  rien  ,  foit  dans  ieure 
guerres ,  foie  dans  leurs  traités  j  Us  ne  règ^iem 
que  pour  eux-mêmes;  dans  leurs  démarches j 
ils  ne  confultent  que  leur  propre  ambitioi]^ 
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/  leur  vanité ,  le  ckfir  d'agrandir  leurs  familles  ^ 
les  vues  perfonnelles  de  leurs  miniflreà  ;  les 
nations  nç  fervent  cju'à  faire  réuffir  des  projets 
cotaleoient  étrangers  pour  elles.  Il  femblerotc 
que  la  nature  n'a  formé  tous  les  peuplées ,.  qi^ 
pour  ^irc  les  jouets  des  paffipns  d'un  petit 
nombre  de  princes ,  qui ,  fans  tonfuUer  leurs 
fujèts ,  difpofent  de  leur  fort ,  d^  Iwc  ^per* 
ibiine  ^  de  leurs  biens ,  de  leur  vie  ^  6ç  fans 
cefte  les  faciifient:  à  leurs  propres  folîesv 

Telles  font  les  fources  âc:  tes  démêlés  (an-» 
^lans ,  de  ces  difpuies  pbfcurts  &  imerftf)inablcs 
qui  déchirent ,  prefque  fans  relâche ,  xoAsi  lies 
peuples  de  la  terre^ 


-Ml 


De  k  d\ffiAution  des  EtatSé   ; 

'  •        *  -■ 

Un  état  fe  4iflboi,  dès  que  les,  v»<*s  T»«ai. 
awiés.de  fon  gQUMefnement  le  privent  de  la 
tûreté,  de  la  force» des  raoeufs  néceftiresatt 
maintien  de  Uenfemble.  Cela  pofé,  Un  corps 
fiolitiipie  eft  inenacé  de  diffolmion  ,  iorfque 
fe$  fouverîwt»  négligent  d'entretenir  en  lui  féf- 
tjrit  qui  doit  Paiiiifier  ireladvement  à  fes  be-. 
foins  j  lorfquc  ,  otibKant  de  tenir  l'équilibre 
entre  fes  forces ,  ils  permettent  qu'une  bran- 
che de  radmioiflrationabfôrbe  toutes  les  autres; 


Iprfque ,  par  quelque  we  interne ,  une  qaûorf 

Nij 
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ceiïe  de  jouir  de  la  puiflance»  da  rang ,  de  la 
xonCdéraiion  ,  d'après   les   avantages*  que  la 
nature  lui  a  donnés  ;  ces.  avantages  font  dé- 
terminés par  le  nombre  de  Tes  habiuns ,  par 
itVLX  induflrie  Se  leurs  taleïis  >  par  leurs  ricbelTes 
•:&  jetirs  refiburces ,  par  la  bonté  dé  l^r  fol , 
par  fon  étendue  &  fa  pofirion.  Un  état  fe  dif- 
•fout ,  lôrfque  les  principes  de  Ton  gouverne- 
*nient   font   corrompus  ;  lorfque  les  loix  font 
mauvaifes  &  fans  vigueur  ;  lorfque  l'autorité 
cfl  méprifee  ;  lorfque  l*anarchie  s'ç^mpare  de 
tous  lei  ordres  de  Tétat  ;  lorfque  les  citoyens 
'^folent  8c  fe  détachent  de  la  patrie  ;  lorfque 
des  guerres  civiles  les  arment  tes  mis  contre 
les  autres;  lorfque  la  violence  change  la  forme 
de  fot>t.gouvernement  ;  lorCqu'une  force  étran- 
gère vient  la  démembrer  ,  la  détruire  &  lui 
-*âvk-foh  indépendance.  '  Enfin  une  nation  eft 
^dans  <IH  état  dé  difiblutioa  &  de  ruiné,  quand 
-flej^  ^'efforts   dii  gouvernement  font   ufés,  & 

*  quand  le  luxe  plonge  tous  les  efprits  dans  l'a- 
'pathié  pour  tout  ce  qui  efl  mile,  dans  Kn- 
-clîfierénce  pour  le  bfen  public ,  dans  le  mépris 
-pour  la  vertu  ;  l'état  alors  n'a  plus  de  citoyens, 
til  fe  remplit  d'êtres  vicieux,, détachés  de  leur 

•  patrie  ^  qui  ne  font  animés  que  d'une  paffion 
rdéfordonnëe  pour  lès, jicKdIes,'pour  les  plaî* 
^  firs  y  pour  les  frivalitési. 
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abfolues.  * 

La  monarchie  palïe  dans  refprit  de  bîeit 
des  gens  poér  avoir  des  avantages  marqués 
fur  les  autres  formes  de  gouvernement.  Moins 
un  gouvernement  eft  compliqué,  plus  fon  jeu 
femble  avoir  d'aîfence.  Mais  d'un  autre  côté  « 
une  force,  trop  grande  confiée  ^  un  feul 
homme  ,  devient  propre  à  fubjuguer  une 
fociéié,  qui  ne  préfentc  jamais  à  fon  fouveraiii 
que  des  forces  divifées  &  des  volontés  peii 
d*accord.  Ainfi  la  monarchie  dégénère  pres- 
que toujours  en  defpotifme  &  en  tyrannie. 

Lors  même  que  la  monarchie  ne  dégénère 
point  en  ces  honteux  excès  ,  la  volonté  du 
chef  étant  la  feule  règle  de  ta  nation  ,  ,doit 
produire  à  tout  moment  dès  révolutions  ^ans 
les  loix,  dans  les  établiflemens,  dans  les  prîn- 
'cîpes  de  l'adminîft ration ,  dans  les  idées.  Il  né 
peut  y  avoir  rien  de  fixe  par- tout  où  le  ca- 
price peut  totit  changer  d'un  jour  à  Vautre' t 
fi  le  même  homme  n'eft  pas  toujours  d'accord 
^vec  lui-même  dans  les  difTérens  intervalles  de 
fa  durép  ,  que  fera -ce  lorfque  l'état  paflera 
fucceflîvement  entre  les  mains  de  princes  ou 
de.mînîflres  qui  n^auront  rien  de  commun  avec 
leurs  prédéceffeurs  ? 
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D'où  l'on  voit  que  par  fon  effence  même, 

un  état  monarchique  doit  être  dans   une  ofcil- 

ladon  continuelle,  &  que  le  maître  de  tout 

peut  aifément ,  par  Ton  imprudence  ,  condfiire 

fa  nation  à  fa  perte.  Si  la  monarchie  n'efl  point 

Ëmitée  par  des  loix  ,  fi  la  nation    n'eô  point 

lepréfentée  par  quelque  corps  qui  tempère  Je 

pouvoir  fuprême ,  le  poids  de  radminiflration 

roule  poiy  ainli  dire  fur  un  feul  pivot ,  qui  i 

venant  à  manquer,  met  l'état  en  danger*  Vin* 

juftice ,  l'ineptie ,  l'imprudence  d'un  feul  font 

plus  communes  que  celles  d'un  grand  nombre 

Une   nation   reffent  fur- le -champ  les  effets 

des  mauii^aifes  difpofîtions  de  Ton  chef  j  lorf- 

qull   eft  corrompu  ,    fçs   vices  ,   fidèlement 

copiés  par  les  grands  qui  Tenvironnent  ,  fe 

propagent  avec  célérité  dans  les  ordres  infé* 

jriei:ys«   Une  cour  diflblue  ne  tarde   point  i 

rendre  une  nation  vicieufe  ;  un  gouvernement 

peu  fixe  ne  doone  point  de  fixité  à  l'efprit  de 

fe$  fujets.  Des  maîtres  faflueux  &  vains  répW> 

dront  le  goût  du  fafle  &  de  la  frivolité  dans 

tout  un  peuple. 

Le  prince  eft-il  indifférent  ,  difiipé  »  înca* 
.pable  de  gouverner  par  lui-même  ;  la  nuiffànce 
Souveraine  tombe  entre  les  mains  de  quelques 
favoris,  de  quelques  femmes,  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  élevés  par  la  cabale  &  l'intrigue 
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qui ,  continuellement  aux  prifes  enrr'eux  »  font 
bien  plus  occupés  du  foin  de  fe  cnamtemir 
en  place  &  en  faveur ,  &  de  déiraire  leurs 
rivraix  ,  que  des  travaux  ptnibles  de  l'admi- 
nKlradon.  Comment ,  fous  des  princes  de  cette 
trempe  ,  l'autorité  divifée  pour  de  vils  inté- 
rêts ,  dépourvue  de  fyftême,  occupée  du  mo- 
ment ,  mettroit-elle  de  la  fuite  dans  fe$  opé- 
rations, &  pourrcHt-elIe  veiller  au  bien  public? 

Le  monarque  eil-il  remuant ,  c'eft  vers  la 
guerre  que  tous  les  regards  fe  tournent  ;  le  faiig 
des  peuples  coule  pour  charmer  fçs  ennuis. 
Faute  d'avoir  des  idées  vraies  de  la  grandeur 
&  de  la  gloire ,  les  rois  croient  qu'elles  coH- 
fiflent.dans  la  pompe  &  le  fafle  qui  font  iden- 
tifiés avec  la  monarchie.  Sous  un  prince  faf* 
tucux  ,  la  fubflance  de  fes  peuples  eft  fans 
cefle  confumée  en  fêtes  difpendieufe$,erraniu* 
femens  frivoles ,  en  dépenfes  înittiles ,  err  édi- 
fices fomptueux ,  qui  retracent  aux  yeux  de  la 
nation  l'orgueil  d'un-  maître  qu'elle  eft  forcée 
d'entretenir.  Les  i réfors  confumés  pour  repaître 
la  vanité  de  quelques  monarques,  fuffirofem 
très -foia vent  pour  rendre  heureux  \m  peuple 
entier. 

Gouverner  un  état  eft  une  occupation  fé- 
rieufe  &  pénible,  dont  communémem  les  rois 
ignorent  l'importance,; ou  dont  les  détails  leur 

N  ir 
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paroîflTent  effrayans.  Engourdis  dans  la  parefle, 
nourris  dans  les  plaifirs,  bercés  par  la  flatterie, 
les  princes  ne  font  pour  l'ordinaire  que  des 
enfans  robufles  ,  étrangers  aux  affaires ,  peu 
fufceptibles  d'une  attention  fuivie  ,  à  qui  le 
travail  &  la  réflexion  paroiflent  odieux.  Il  feut 
des  hommes ,  il  faut  de  l'expérience ,  de  la 
force  &  du  génie  pour  régler  un  état,  &  trop 
fouvent  ce  font  les  plus  foibles  des  mortels 
qui  gouvernent  les  empires.  Aînfi  peu  à-peu, 
&  à  l'infu  du  monarque,  les  maux  d'une  na- 
tion jettent  de  profondes  racines ,  &  il  n'eft 
averti  de  fes  malheurs  ,  que  par  fa  propre 
chute. 

Comme  dans  la  monarchie ,  plus  que  dans 
tout  autre  gouvernement ,  la  vanité  accompagne 
Fautorité  ;  comme  elle  ne  s'annonce  que  pac 
un  fafte  inutile  qui  ,  d'abord  imite  par  les 
courtifans ,  eft  fuivi  par  les  differens  ordres,  de 
la  nation ,  tout  le-  monde  veut  reflembler  au 
fouverain  ou  à  ceux  qui  l'approchent;  il  s*éta- 
blit  une  rivalité- -de  fafte  &  de  dépenfes  ;  il 
s'allume  dans  tqus  les  coeurs  une  paflion  exclu- 
five  pour  les  richefles,  connue  fous  le  nom 
de  luxe  qui ,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
eft  un  ver  rongeur  qui  dévore  l'état.  Ce  luxe 
cft ,  pour  ainfi  dire ,  un  mal  inhérent  à  la  mo- 
narchie ,  où  la  faveur,  la  naiffance ,  les  richeflTes 
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mettent  une  dîfproportîon  trop  grande  entre 
les  citoyens.  Chagun  veut  le  donner  Taîr  de 
la  grandeur  ,  parce  que  le  pouvoir  fuit  la 
grandeur, 

« 

Caufes  de  la  dijfolution  des  Monarchies 

limitées. 

Même  dans  une  monarchie  limitée  ,  le  mo- 
narque cortferve  toujours  un  afcendant  très- 
marqué  fur  les  corps  qui  concourent  au  gou- 
vernement ,  quand  ,  dépofitaîre  unique  de  la 
puiffance  exécutrice,  qui  demande  plus  parti- 
culièrement l'unité,  il  tient  dans  fes  mains  les 
forces  militaires  ;  quand  il  refte  le  maître ,  & 
de  la  dilîribution  des  grâces  ,  &  de  Temploî 
des  deniers  publics ,  ces  deux  reflbrts ,  dirigés 
par  une  volonté  fixe  contre  des  volontés  dif- 
cordantes  &  divifées ,  doivent  parvenir  tôt  ou 
tard  à  les  dompter,.  La.  force  intimide  ,  les 
récômpenfes  féduifent ,  èc  le  fouverain  finit  par 
fubjuguer  tous  ceux  dont  il  peut  acheter  les 
fufFrages.  La  liberté  fera  toujours  précaire  dans 
les  pays  où  le  monarque  fera  le  poflefleur 
exclufif  de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  vanité 
&  la  cupidité  des  hommes  :  elle  ne  peut  être 
raffurée  qu'en  ôtant  au  fouverain  les  moyens 
de  fubjuguer  &  de  féduire^  &  en  rendant  tout 
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homme  refponfable  de  fa  conduite  à  la  nation*. 

•Le  gouvernement  mixte  ^i  quand  il  n'a  pas  ! 

oté  au  peuple  la  faculté  d'exercer  la  licence  ,  j, 

éprouve  très-fréquemment  les  inconvéniens  du 
gouvernement  populaire.  Des  enihoufiafles ,  dei 
knpofteurs ,  des  charlatans  politiques  auront  ^ 
comme  dans  la  démocratie  ,  le  pouvoir  d'a- 
larmer le  vulgaire  ,  d'exciter  fa  fureur ,  de  lui 
rendre-  fufpeâe^  les  démarches  &  les  entre- 
pxifes  les  plus  juûes  »  les  plus  utiles ,.  les  plus 
fenfées ,  en  un  mot  ,  l'aniaieront  contre  Ces 
intérêts  les  plus  vrais ,  lorfque  leurs  propres 
palGons  n'y  trouveront  point  leur  compte*  Ainfi 
la  nation  fe  déchirera  eti  partis,  en  fadions, 
en  cabales  ,  dont  les  fuîtes  fojit  les  mêmes 
que  ceHes  qui  aménem  la  ruine  du  gouverne- 
ment populaire. 

L'efprit  de  parti  &  les  faâions^  dans  lev 
monarchies  tempérées ,  en  divifant  les  (ujeis , 
fourniiSent  au  monarque  d^s  occa£bns  fré- 
quentes  de  ruiner,  la  liberté.  Les  chefs  des 
faâions  s'attirent  tous  les  reg;irdsj  leurs  com- 
bats^  deviennent  pour  les  citoyens,  des  fpec- 
tacks  qui  les  empêchent  de  penfer  à  leurs 
propres  intérêts,  ou  au  bien  de  l'état.  Faute 
de  cûnnoître  les  vrais  principes  du  gouverne- 
nient ,  de  remonter  aiuc  droits  naturels  de  la 
fodété^  les  hpii^mes^  ne  connoilTeni  d'autres 
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droite  que  ceux  de  leurs  pères,  de  Texemple, 
àe  l'autorité  )  ils  font  perpétuellement  les  dupes 
de  ceux  qui  font  fonner  dam  Wuts  oreilles; , 
les  mots  eipphattques  (^e  loix ,  d'ufages ,  de 
fratrie  ^  de  liberté ,  auxquels  très^peu  de  gens 
favent  attacher  des  idées. 

Cefi  ainfî  que  fe  dilTolvent  les  gouverne^ 
-flfiens  qui  paiTent  pour  les  plus  fages  »  &  quîj 
faute  de  vertus,  font  perpétuellemeiH  agités» 
Le  oionar^ue  fait  contiDuellement  des  efibrts 
pour  étendre  des  prérogatives  dont  les  liumes 
le  gênent  ;  la  noblefle  cft  toujours  trop  or- 
gueilleufe  pom  vouloir  confondre  Tes  iutérets 
avec  ceux  du  vulgaire  qu'elle  méprife  ;  le 
/CÎergé  croit  voir Ton  intérêt  à  féconder  le  prince 
dans  le  projet  de  ruiner  la  liberté  publique  : 
les  miniflfes  veulent  établir  leur  propre  pou- 
voir aux  dépens  du  roi  &  de  la  nadon;  ceux 
qui  guident  le  peuple  ou  qui  le  repréfement^ 
(  les  parlemens  )  fe  partagent  en  faâions ,  & 
fous  prétexte  de  fervir  leur  pays,  ne  fervent 
que  les  pa(Iion$  des  annbitieux  qui  veulent 
obtenir  des  riGlieiTes ,  des  titres  6c  du  pouvoir* 

Principes  de  dejlruâion .  dam  la 

Démocratie. 

t]hacun  fent  aifément  les  inconv^ians  atta^ 
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chés  au  gouvernement  populaire ,  qui ,  par  U, 
déraîfon  du  peuple  ,  femble  devoir  être  re- 
gardé comme  le  pire  de  tous.  Le  délire  &  la 
fougue  préfidcnt  cotnmunément  aux  confeils 
du  peuple.  La  partie  la  moins  raifonnable  8ç 
la  moins  éclairée  d'une  nation ,  fait  la  loi  à 
Celle  que  fon  expérience  &  fes  lumières  met- 
troient  en  droit  de  commander.  L'homme  dé- 
xaifonnable  eft  toujours  envieux.  Une  multitude 
jaloufe  &  ombrageufe  croit  avoir  à  fe  venger 
de  tous  les  citoyens  que  le  mérite ,  les  talens 
ou  les  richeffes  lui  rendent  odieux  ;  Tensrie  , 
&  non  pas  la  vertu  ,  eft  le  puilTant  mobiJ^ 
des  républiques  :  les  fervices  les  plus  fîgnalés 
font  punis  &  méconnus  par  une  troupe  d'în- 
grais,  que  le  nombre  &  l'impunité  empêchent 
de  rougir  de  fes  crimes.  Un  peuphe,  comme 
tin  particulier  ,  devient  înfolent  &  méchant 
quand  ,  fans  lumières  &  fans  vertus ,  il  jouît 
de  la  puifTance  ;  il  s'enivre  de  vanité  à  la  vue 
de  fes  forces,  qu'il  ne  fait  jamais  exercer  avec 
prudence  ou  juftîce  :  il  méconnoît  alors  fes 
vrais  amis,  pour  fe  livrer  à  des  perfides  qm 
flattent  fes  paflîons. 

Par-t©ut  où  le  peuple,  eft  en  poffeftîon  du 

pouvoir,  l'état  porte  en  lui  le  principe  de  fa 

defiruâion.  La  liberté  y  dégénère  en  licence  > 

.&  eft  fuivie.  de  l'anarchie.  Furiejufe  dans'Pad- 
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verfité ,  infolente  dans  la  profpérhç ,  une  mul* 
tîtude  fière  de  fon  pouvoir^  entourée. dc^  flat- 
teurs ,  ne,  connoît  point  Ja  modération  ;  ellq 
eft  prête  à  recevoir  les  împreffions.  de  tous 
ceux  qui  veulent  fe  donner  la  peine  de  la 
tromper.  ,  . 

Dans  VAriJiocratie.  . 

Dans  rariftqcrîiçe ,  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens puiflans  ne  tarde  point  à  faire  fentîr 
Xbn  autorité  à  un  peqple  qu'il  mii^xik^  &  dpnt 
peu-à-peu  il;  devient  ie  tyr^n.  Xa  .tyrapnÎQ 
ariflocratique  n'efl  pas  moins  douloureufe,  elle 
eft  même  plus  permanente  .  que  la  tyrannie 
d'un  monarque.  Un  corps  ne  .change  guère 
de  maximes;  un  defpote  peut  ea  changer^  ou 
du  moins  être  remplacé  par  un  iiicçefleur  mo- 
déré. Sous  une  ariilocratie  illimitée ,  le  peuple 
eft  tyrannifé  pendant  à^s  fiècles  par  des  mai* 
très  qui  ne  s'écartent  jamais  de  leur  plan.  Sî 
quelques  chefs  plus  rufés  ou  plus  entreprenans- 
que  leurs  égaux  IJé  difputent  le  pouvoir  ,  la 
mpliât^ude  fe  partage  en  fadigns  ,  &  paie  de 
fcn.  fang  l'ambition  de  fes  opprefleurs. 

Du  Luxe. 
Le  lus5  Çft  la  fituaiion  d\ine  fociété  dont 
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la  richeiTe  eft  devenue  la  padion  principale; 
Dès  que  Targent  eft  Tobjet  exclulîf  des  vortix 
du  plus  grand  nombre  de*  membres  d'une  Co^ 
ciété ,  il  ne  peut  y  avoir  de  mobile  plus  puîC- 
faut  que  le  deGr  d'en  acquérir.  Il  n'eft  plus 
d  enthoufiafme  que  celui  de  l'opulence  ;  il  n'efi 
d'émulation,  que  pour  fe  pi^curer,  par  les  voies 
les  plus  promptes ,  les  lignes  qui ,  de  l'avea 
de  tous,  repréfentent  le  pouvoir,  les  plaiGrs» 
la  félicité. 

Une  nation  enivrée  de  ces  préjugés ,  petf 
contente  d'avoir  fatisfait  fes  bfe  foins  réels  par 
wn  c<nnmerce  étendu  ,  s'occupe  à  en  inventer 
de  fiâîfe  &  de  fumaturels  :  la  faiîété  l'endort; 
le  changement  lui  devient  néceflaire;  la  lan- 
gueur &  l'ennui ,  bourreaux  affidus  de  l'opu- 
lence ^  fuiveftt  les  befoins  faiiiïiiîts.  Pour  tirer 
les  riches  de  cette  létharj^e  ,  l'induftrie  efl 
forcée  d'imagmer  à*  tout  moment  de  nouvelles 
façons  de  fentîr.  Tout  fe  change  en  fiâion^ 
le  luxe ,  comme  h  féerie ,  ne  fait  naître  que 
de$  fantômes. 

De-lè  tant  de  dépeftfeà  frivdles,  de  plaiGrs 
coûteux  9  de  goûts  fantafques ,  de  modes  pa(^ 
fagères  que  l'on  voit  à  tout  moment  paroître 
&  difparoître  dans  les  pays  où  le  luxe  a  fixé 
fon  domicile. 

Jout  efl  forcé  de  changer  Quis  çcflTe^  de  fe 
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dénatnrer  ,  de  fe  dépraver  pour  plaire  à  des 
hontaies  ,  ou  ^plutôt  à  des  enfaiis  qui  deman- 
dent à  iicmt  moment  denoureauik  jouées.  Tout 
fè  renipUt  d'édifices  ,  doïit  l'étendue  ne  fert 
qb^à  £ûre  fenâr  au  poffeflfeur  fa.  pecitefle ,  fon 
néant  ^  &  à  ^cciier  dans-  les  amres ,  ibit  une 
envie  cruelle  >  (bit  une  émulation  ruineufe. 
Des  parcs  immenfes ,  des  jardins  pompeux  enh 
tourenc  ces  mônumens  kiuiiles^  le  champ  du 
lal>oureur ,  enfernié  dans  des  «urs ,  eft  perdu 
pour  rétat.j  par-<^ut  la  nature  iftx^on  dédaigne^ 
fcfl  forcée-  de  céder  à  l'art  qvn  fe  plaîc  à  la 
vaiucre  :  les  rr>ontagnes  font  applanies;  les  plai- 
r.es  font  changées  en  moncagnes;  Teau^  bannie 
de  fa  -place ,  eft  forcée  de  remonter  dans  les 
airs  pour  récréer  les  regards  de  ces  hommes 
blafés  9  4]uî  ^  peu  fenfibles  aux  beautés  natu- 
relles y  ne  trouvent  rien  d  »mablie  sHl  n'eâ  dé- 
naturé. 

Pour  Aiiis^tre  des  famaifîes  fans  ceffe  re* 
naifTantes  »  il  fàm  fans  dôme  des  richeflTes  : 
quelle  qu'en  kk  la  ibmnae  dans  une  nation, 
eHe  eft  toujours*  infiniment  aw-deflbus  de  ce* 
qu'il  faut  pour  contenter  tous  ceux  qui  les 
défirent.  Ainfi  le  gouvernement  devient  avide 
pour  contenter  fes  avides  fujets ,  dont  il  ne 
peut  remuer  les  partions  que  par  l'appât  da 
gain ,  &  jamais  les  tréfors  de  l'état  ne  fùffifent 
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à  tant  d'afTamés  qu'il  faut  mettre  en  moure* 
ment.  Mais  comment  rempliront  leufs  devoir^ 
des  hommes  frivoles  qui  n'en  ont  aucune  idée, 
qui  n'ont  l'efprit  occupé  que  d'amufemens  & 
de  bagatelles  ^  qui  fe  rendroient  ridicules  s'ils 
prenoient  à  cœur  des  fonâions  férieufesf  Quelles 
.vertus  publiques  rencontrer  dans  dts  êtres  qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  fervir  la  patrie,  pour 
.qui,  hors  le  plaifl^,  tout  cft  indifférent,  pour 
lefquels  tout  ce  qui  en  détourne  paroît  une 
^êneinfuppottablef  Le  citoyen  aveuglé  calcule 
&  pèfe  touti  dans  fa  balance  ^  être  riche  eft 
le  feul  bien  réel  ;  l'eflîme ,  la  réputation ,  la 
gloire,  la  probité  ne  font  que  des  chimèers» 
-  Le  luxe  diminue  la  population  ;  il  ravit  aux 
campagnes  une  foule  de  cultivateurs  qui  pré* 
fèrent  la  vie  molle  des  villes  opulentes ,  aux 
travaux  pénibles  des  champs.  Les  ûcbeflès  y  au 
lieu  de  réagir  fur  ceux  qui  les  procurent,  au 
lieu  de  circuler  librement  parmi  les  cultiva-^ 
leurs,  vont  enrichir  des  parafites,des  comptai- 
fans  y  de  faux  amis ,  des  femmes  perdues ,  Ôc 
font  naître  une  foule  de  vices  &  de  défordres. 
Des  befoins  imaginaires  &  toujours  renou- 
velés empêchent  fouvent  l'hommç  riche  de 
fe  multiplier.  Une  femme  augmenteroit  fa  dé- 
j>enfe;  une  famille  nombreufe  nuiroit  à  fes 
fantaifiesj  le  nom  de  père  lui  fait   peur.  Il 

fe 
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fe  voue  au  célibat,' &  né  veut  point  ddbner 
le  jounà  des  êtres  qui  pourroient  diminuer  Ton 

La  navigation  &  le  coipmercé,  perpétuelle* 
ment  occupés  à  chercher  dan£!  des  pays  éloignés 
lefe  'marchandifes  que  i^s.  befoins.  fiâtfs.ont 
rendu  très-néceflTaires  ,  font  périr  un  grand 
nombre  de  citojrcns- arrachés  aux  campagnes, 
pour  être  facriâés  à^  riiuempérie  des^  climats 
lointains»   . 

^  • .  L'cigriculture ,  abandonnée  aux  foini  des  h'^ 
boureûrs  indigens ,  &  fur  lefquels  encore  la 
main  d'un  gouvernement  aSamé  s'appefamit 
chaque  jour  >  ne  peut  être  portée  à  la  perfec* 

r 

tion  dont  elle  efl.furcepiible;  &  le  cultivateur 
ed  découragé  pat  les  inipôts*  Le  commerce 
lui-même,  dont  Tabus  &  l'excès  font  naître  Je 
luxe  5  fe  rcfTent  des  caprices  de  l'enfam  déna« 
turé  dont  il  repaît  l'avidité.  Des  hommes  dé-» 
<J<ugi>eht  l'indu  (Irie  de  leur  patrie  &  de  leurs 
propres  manufadures  ,  n*eftiment  les  chofes 
qu^autant  qu'elles  font  rares  •  &  difficiles  à.  fe 
procurer.  Les  manufaâures  multipliées  par  l'a-* 
yidité  au-delà  des  bornes,  nuifent  à  l'agricultureé 
Les  produâions  ,  de  lart  foiU  alors/ liégligel 
celles  de  la  nature*  J 

.    Un  travail  moins .  pénible  engage  le  culti-» 
yaieur.  à  laiffer.  Jà  ;fon  champ  }  &  lorfqwe  l'in-* 
i7po.  Tome  FL  O 
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-conftdnce  'nacurelle  des  .peuples  livrés  au  luxe^ 
rend  t|uelques  manufaâures  iiimUes,  ou  loifque 
la  rigueur  du  gouvernement  leur  impofe. des 
gênes^  l'ouvrier  va  iporref  À  d'autres  nations 
fés  bras  &  fes  talens  ;  jamais  il  ne  confent  à 
travailler  à  la  terre ^  dès^  qu^une  fois  îl  l'a 
i^uittée* 

.  Demandera-t-on  des  vertus  guerrières  a  uo 
peuple  énervé  par  l'abondance ,  engourdi  .par 
le  luxe,  dont  l'argent  eft  l'unique  fadion  ? 
Lé  fôldat,  qui  ne  cônnoîc  .point  le  luxe, 
pourra  combattre  javec  valeur^  mais  à  qixaxi 
peuvent  mener  la  force  &  ia  valeur  du  foidat 
(ans  la  capacité  de  ceux  qui  le  dirigeot  f  Le 
cornac  devient  nuifible,  fi  la  prudence  ne  le 
retient,  fî  l'expérience  ne  le  ^lide.  Des  chef» 
efféminés  dos  leur  enfance ,  épris  des  vains 
aumfemens  dés  villes,  énervés  par  une  débau- 
clic  précoce,  porteront-ils  dans  les  camps 
cette  force,  cette  vigueur  que  demandent  les 
travaux  de  la  guerre  f 

Le  luxe  énerve  &  ampIKt  les  corps  &  Ita 
clprtcs.  Dans  tout  pays  où  il  s'introduit ,  les 
femmfes  deviennent  plus  nécéffàires  à  la  fociété. 
Pour  plaine  à  ce  fexe  enchanteur ,  Thomme  e& 
forcé  de  renoncer  à  l'énergie  du  fien ,  de  Vac-» 
cotamoder  à  fes  foibleflesi  d'adopier  fes  fan- 
taillés  r,  fes   plaifirs  ,   fes .  idées.  Peu  -  à  -  peu 
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f homme  d'étatv  te  fàvûtti ,  te  ^uèrrîèl:  même 
J)erdent  rhabiitidè  dé  p^nfer  c^x  d'agir  âveé 
Vigueur,  Ainiî  la  nation  fè  compore  dé  femmei 
galantes  qui  donnent  te  ton ,  ic  d'hortiilièi 
aimables  &  légers  qui .  s'efiTôfroént  dô  leut 
'plaire.  •     j  ' 

Quelques  politiques  nous  difoht  j^eut-êtrè 
qu*un  gônvèrfïémfent  éclairé  pèik  tirer  parti 
du  luxe  m€m)e,  &  le  faire  towrtter  au  pfofii 
de  la  nation;  Maié  comnïent  reiidre  trtflé  à 
î'étaît ,  urie  maladie  invétérée  qui  mine  tous  feè 
WembreS  f  Quels  fruits  tirer  d'une  léthargie  qui 
les  engourdit  totalement,-  d^ùne  lân^ueirf  qut 
les  prive  de  toute  én^gîe  î  En  vâih  opporeroir- 
on  des  loii  forhptuaîres  à  des  honWne'i  poiA 
qiîî  te  fafte,  lé  defir  de  Te  furpafter  les  tmît 
tes  autres  i  le^  plaJfirs  rëtbercfliés  êt'^é^cidt 
font  devenus  des  objets  îfldifjieiifeWêsf  i  ïces 
îoix  éludées  ou  Violées  par  rôpuléfiee ,  ^'f^  le 
crédit*,  par  là  graihdëùr  né  fètoieht  potUt  éxé* 
tutéés.  lyàilteiirs  foui  te  règrté  rfu  te*i,  lé 
gouvernement  ttb  petit  avoir  de  rigtîïetit  r  èei 
ibuvéràSni ,  des  int'nîftrés ,  dè^  êoUrrifaffts ,  'éHi?r* 
vés  cUK-mêniei ,  féj^derit  teô  premiers  franft 
grôttedrs  dés  Ibî^  ^"ïï* -atiWîènt  împofées. 

En  vain  cBè'N5hér6ii*<îAi  dés  itteéiirs  &  de% 
venus  dahs-  \\ty6  *atiétt  îrtfeâée  paY  te  hixe  • 
^nvain  attend*ok-ôrt  flé  récj^té,  cte  kr  bienfirii- 

O  i j 


ai2         La    Politique 

fance ,  de  la  pitié  d'ùnt  foule  d'hommes  avides 
de  richeflès,  &  qui  n'en  ont  jamais  a  (fez  poiK 
eux-mêmes  :  chacun  éprouve  des  befoins  fî 
nombreux,  que  fans  un  facrifice  douloureux 
de  lui-même,  il  ne  pourroit  fecourir  fon  pa- 
rent ,  fon  ami  dans  l'infortune.  Âinfi  le  luxe 
iîépare  l'homme  de  fes  femblables  ^  nuit  à  la 
Irienveillauce  qu'il  leur  doit,  intercepte  le  çomr 
merce  des  bienfaits  &  des  fecours  mutuels  û 
néçeflàires  à  la  vie  fociale.  La  fenfibilitc  n'ell 
point  faite  pour  l'opulence  endurcie.  Le  cri 
de  l'infortune  n'eft  point  entendu  au  fein  de 
l'abondance  &  dans  le  tumulte  des  plaiGrs. 
Le  luxe  remplit  la  fociété  de  défordres  ;  on 
y  voit  la  licence,  la  proftitutîon,  l'adultère 
xnarcher  le  front  levé,  Se  ne  plus  redouter, 
ni  la  cenfure  publique ,  ni  les  loix. 
^  Les  fcienceS)  les  lettres  >  les  arts  partagent, 
comme  tout  le  relie ,  les  influences  contagieufes 
que  le  luxe  fait  éprouver  à  tout  ce  qu'il 
approche.  L'homme  de  lettres  ne  connoît  plus 
cet  enthouGafnie  déGntéreifé  qui  caraâérife  le 
génie  :  il  apprend  à  calciner,  il  cherche  à 
s'enrichir ,  &  néglige  des  études  pénibles. 

Le  luxe ,  il  efl  vrai ,  fait  faire  de  grands  progrès 
aux  arts.  Mais  une  nation  peut  pofieder  une 
foule  de  peintres ,  de  fculpteurs ,  de  manufac- 
tijtriers  célèbres  fans   en  être  plus   heureufe. 
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Sous  un  mauvais  gouvernement  ,  les  chef- 
d'oeuvres  de  Tart  ne  fervent  qu'à  décorçr  le 
farcophage  de  la  nation. 

D'un  autre  côté  ,  le  luxe  anéantît  le  goût 
de  la  belle  nature  ;  ainfi  pour  lui  complaire  \ 
les  arts  &  les  talens  renoncent  à  là  vérité ,  à 
la  fimplicité,à  l'énergie j  ils. craîndroient  d'ef- 
frayer des  ^mes  puGUanlmes  ;  ils  fe  prêtent  à 
fes  caprices  bifarres  i:  ils  s'amollifleht  pour  fe' 
mettre,  au  ton  de  la  fociété. 

Le  luxe,  fous  quelque  face  qu'gn  l'envîfage, 
eft  un  état  fuhefle  pour  une  nation/  Il  eft 
l'avant- coureur  de  fa  ruine.  Il  n'eft  guèrë^'dë 
remèdes  pour  un  malentretenu  par  ceux-iiiêmef 
qui  devrdîent  le  guérir.  Le  luxe  eft  une  maladie 
fi  étendue,  fi  con7pIîquée,  fi  enracinée,  ïl'opi- 
nîâtre ,  qu  elle  exige  des  foins  dont  un  gôuvëfné- 
ïhént  négligent  ou  pervers  \  eft  totalement 
îïicâpable.  Lorfquê  ceîtfe  contagion  s'mtrdduît 
dans   un  corps  'politique  déjà  anoiï)lî  par'  une 

*■  '  I-»'"  "'i:  ' 

adminiftration  imprîicîêntëyTes'  progrès  font  ra^ 
pîdês'  &  bravent  tous  les  remèdes.   • 

Envaîn  voudroit-bn  pallier  les  maux  que  le 
Inxe  a  fait  naître;  énvain  la  politique  ténteroit- 
elle  de  fufciter  des  pafljons  rivales  à  râmouc 
de  l'argent,  il  n'en  eft  point  qui  puifle  le  con- 
trebalancer. Le  plaifir  &  l'inertie  retiennent 
pour  toujours  ceux  quMls  ont  une  fois  afleryis  : 
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pçuv  en  détruire  le  goût^  il.  faudroîj  qu'une 
gçnération  entière  confeniît  à  foiiffrir  8c  fût 
enfuite  remplacée  par  des  ho.iipmes  nouveaux, 
que  |a  cogijigion  dç  Içyrs  pcre^  n'eût  pas  ençc^re 
infecSés. 

Si  Ton  remonte  à  la  fource  des  chofe?,  on 
fenti,ra  que  le  defpotifme  eft  le  vrai  générateur' 
&  je  fauteur  du  luxe^  &  qu'il  eft  le  com- 
plice de  ipuç  les  maux  gii'il  fait  à  la  fpciéte.^ 
Le  defpote  eft  toujours  yaîi>j  il  ne  cpnpoît 
de  grandeur  que  dans  une  pomçe  puén|e ,  \\n 
ffiflé-éblpuiflant  a  iine  repréfematîon  împç-. 
faute. 

Pour  réformer  les  moeurs  d'une  nation ,  il 
faudroit  commencer  par  réformer  les  volpntés 

>  *.  .  i      .    .       .  ■      <  .  '  ' 

&;  Içîs  idées  de  ççux  qui  la  gpiivei;nent  ;  p>puf 
en  bannir  le  luxe  «  il  favidroit  d'abord  le  bannk 
<îe  la  çpux  qui  dpqnç  toujours  le  ton  au  ^eftç. 
deS;  çitpy^inj.  Ma;?  .çien  dç  plus  rare  quç^  def 
fouverains  équitables ,  éclairés;  y  fenfîbles  *au;( 
misqres.'pubHques  ,  amis  des .  bonnes  rn<jçur«  ^^ 
de  la  (implicite-  Des  cours  fîrivples  &  vaines 
s'oppofent  touiqurs  au  bien  public;  des  ci* 
toyené_  vicieux  nç  vçulem  point  fe  réfprmçr^, 
&  çqnvpunérnçnt  ïçs  princes  fe  çrpirpient  dé- 
gradés,^ s*^  rçtranc>p^^^^^  çhpfe.  def^ 
leiir  faUç  &  de  ïç^rs  ptofulîons, 

Nç  fcyÇï?^  donc  plus  étonnes,  qu.aiid  nous^ 


wyons^  d^ns  ri^iftçire , .  Içs  narion*  les  plus 
floriflaines  périr  fucceffivemçnt  par  le  lùx^m, 
Sg^^  après:^  avoic  réiiflé  lang*tems.  aux  ixtfies 
éo.  l^y  Pt^fc^  fiiGçpmb^,  foytf  JTonr  çr;  ^â» 
tf Gava;  1^  mprt  lorf(|u'4  wuJiK  Ift  riéfermttr.i 
]^qoiç.a>adiireâS^  d^a  i^iians ,  s'aS^dâ,  fou^Jé^ 
poidS]  dêrfes  itcbeOfes»  i$f  ne  peciik  foo'  kl^Q^ 
qufavec  l'empire  dm  qf)0^id(9«^ 

lf^9  iWwn^q^i^'^RilîebiflfentOisoUpeiîfcquelV 
qi^fid^^  d^as  la  grands  foctcté  ait  ôiondie 
i|n'i^;$  efvvi^  di&s  aunfes^,.  elfest  répaçdfirit  ^n. 
é^çlai:.  paiT^ge^  ^^î  âil^t  qxvd^qa^s  îaâans  ;r 
m4$ï  fijifîn  lewr  Ei^boffe  »  tew  grandeur  mèfaei 
amènent  leur  abaiirei|i9at'&  leufi  misère  ;;.k»iD 
op«|ewfe  le5Vf«9lv»^  le  vii»  le«  cqtvGxx^  , 
le,  li^ijî^  Ij^  eadort}  }&)ce  (Qg^w&éA  éïkinhi 
cj'4«^ç.lçibargie^  pcôfi^néfr;  ifiô  les  ;  confiait. ic  la 

r  ,Ld;  p(^lÂ»qw  vi^itA^Dlfi'.  dk^t  '  avoîe  Ja-  -  viQÎe 
ip^al^  pour  baffep-TSc  t»  pcujt  jaiaiais  s'eji  fé- 
p^iff^  Lf^:  fqu^f  rmid  ^értiaenx  &  fagës  £ox*- 
qMPQQI  ÇeïAs  de9  ns^ioDS'gvaudes'â:  âbri&ntes 
d^iM  le  bonI>eu«  f^hiiAera:»  Des  princes  dé-^ 
goar\$i(isde  v^tus^^k  <b^;  Itimiecos  rie  rçgiiei;cxn£ 
i|4d  (ur  dw  p^uiplj^:  légwjs.  ^  abruîfa  ^  coccobew 
gfjj*;  l^uif  pQiinç^ir  peu  sèr  &  leur  grandeur. 
igk^cB^  ne  poMrr<>iit  J(oi^«'teiss  durer^.  En  ni^  » 

09^  f 3  par:  jipjiQ  Ic^  fonâanre  de  k  nitane^»  il 
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n'eft   point  de  vice  fur  la    terre    qùî'*rie  fe 
piinifle  lui-même.  ' 

'  Mais   quels  remèdes   oppofer  à   des  ftiaux 
dont  la    fource  primitive  elt  foi»  le  trôrte  ? 
Pour  ojpKïrer   ce-  itiiracle  ,    la    vérité  ftiffit  ; 
elle  feiile  eft  aflTez  forte  ^'our  t/iomphef^es 
obftàdes   que  rimpoftiH-ej  4a  tyrannie;  Popt*' 
nion  oppofent  par-tout  à  l«i  félicité  piubliqii€# 
Tant  de  princes  ne  gouvernent  fouvent  d*tfrie 
façons  fi  violente,   que  parce   qu'ils  ignorent 
laî*vémé}  ils  haïflent  là"  vérité,  parce  qiuJs 
n'en  cotnnoiffent  paiktilvûr^tages  îneftimaBles, 
Ils  pevfécutent  la  vérîté,  parce  qu'ils  la  croient 
coDtrojrc  à  leurs ' imérêt)?;-* 
.  j^ais .quels  font  les  vrais  intérêts  des  fou*- 
veratnsff  N'eft-re  pas» d'être  chéris,  refpeaès,* 
fbutcnùs.'par  des  peuples^  fidèlps^,  iincèremèni 
attachés  à  leurs  maîtres,  prêts  à  tout  facciSèr 
pôur/eak  î  Eh  !  rqit'ed^cê  qui ,  -rtiiieux  qufe  la 
vertu y/.peùt  exciter  ces  'feodAiens   dans   les 
coeurs  <Jes  citoyens  ?  Ua  boVi  toi  9  défencîu  par. 
Tamour  idé  tout  fon  peupb ,  n'e(l-it  pas  pkrs 
sur  au  milieu  de  ce  peujde',  que  le  tyran  è^*^ 
brageux^  entouré  de  •  fatelfitâs   tnrbulens  quP 
doivent  à  chaque  inflamjùi  retVacet  fcs  cràiBtèsî 
EU  il  donc  quelque  féfeîté'  pour  un  defpotei 
qui   s'cft    fait    le   captif  d'une  troupe    tnéfr' 
ççixmç  I   dçflinéç  à  le  ^gai^amir  des  reflcmt» 
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mens  à'un  peuple  dont  il  s'éfl  fait  l'ennemi  ? 
Qu'une  éducation  ■  phis  vcridique  enfeigne 
donc  â  ceux  ^que  la  vchx  des  nations  appelle 
du  trône,-en  quoi  confifte  la  irraie  grandeur ,  la 
vraie  gloire ,  la  vraie  sûreté  des  rois  :  qu'à  ce 
futile  appareil  de- la  vanité,  l'inflruâion  fubt- 
tîtue  lin  Cœur  droit ,  \m  efprit  d'ordre,  lé 
goût  de  la  (implicite  ,  J4  conhoiiTance  .des 
d^vi)ir^,  an  attachement  inviolable  pour  l'é- 
qtiité,  un  rcfpeô  profond  pour  les  loix,  la 
fiberté^y.  les-  droits  du  citoyen,  un  grand 
amour  ^pociAr/  la  paix  i  une  exaâitude  févère 
dans  le^^ei^gemens*  'Nourri  dans  ces  prin-^ 
cipes,  un  prince  pourra  bientôt  fe  promettre 
la  réforme  de  l'état.  Un  'botX'  prince  peut  tout 
fur  Fefprit  de  fes  fujets, 

*       *  -;  *  *       ' 

*  ■  ' 

De  l^Infiruâiçn  dts  Citoyens. 

-' «-^Si  % '^BofiHe  éducation'  du  rouveraîn"eft 
capable  de  '  pitodlfire  tifte  ré^f me  fi  favorable 
dans^fii  ëëuti  quels  effcts^lieureux  n'auroîtpSà 
uneH^dûcaSon  bîeil  dirigée  filr  lotis  les  dtoyëhs  ! 
Les  hommes  lie  'fbrrt' ^8 '-faêàiâns  ou  fi  peu 
féâaferééVqiàfe^pbréé'^i^î-^^^^  qui  les' go«4 
n^jft^ént  J  •  c^PBegligeVit  Jeiir:5êdlftSatîon  ,  ou  les 
empêchent  de  s'inflruîre,  ou  cherchent  à  les  dî- 
virer  «cl^îô'^ertî^,^--'^-'^   . 
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{^  v«aie  pptiû^qus  ne  oonnoit  p<]fîm  Ici 
maximes  &  les  intér«tt'.  dei  tymna  ;  oUe  ff^ne 
P9C  la  raîTon,.  psic  lf$  loiy»  par  Ji^éréc  éyîK 
4ept  (^  la  rpôéié^  ^De  n'a  pas  b<;foÎQ  que 
|Vi>  tfo^tpe  li^  hooi^iaes  pcmr  1^9^  dooipter; 
ellier  veut  qu^on  Ipiic  Ëi^e  femik:  lear  mév^ 
l4el  i  elle  veut  qu*e«i  leur  mfpire  Famou^  ^ 
|a  pvfîe.  q»i  ne  peut  (ubliAer  f;»is  liheRlé^ 
ellfc  veut  quTon  leur  mmire  Pmilké  4e  I'^^Sq^ 
f^atipi9j  elle  veut  q«'oti.les  xendc  courageux, 
l^j^ieux , .  lAbemsix  ^  faoùbles..  £i)^ô:  .ellii 
9eL  reuv  pas  commendet  à  dps;  èfdby^  tuviKs.» 
4m}t;  eHo  fût  que  jiunats  oo.  i^  peut  fairu 
dorcicoyens.    jS.jt'i/2:jiMi^>  ditqfia.apeîen^ 


Elle  doit  être  appuyée  par  l'autorité 

I    pub&qiUé  ^ 

SIF&  bonp^»  que  -^S:;«mi  bw  gpuvfrneni^jçM  ; 
fer  Vïaw  ttiçr^_^  JBwye  chç^  vja  peagi:^ 

Psx««9ple,  «nfiom^gée  par  ks  r4cM(ip«Q6^  ^ 
II  faat  un  gouvenieii)@pir  fqS^  ffiqf  %S(^Tf9 
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Us  hommç^s  julien»  aip4é<^<Q$^  foçi^le^.  M^ 
çpmrnew  éf^^ln  un  tel .  gauY«r^emçiu  ?  C'eft 
çn  mçtunt  lui  frein  au:^  i)^(l[i99s.iu3pru.i€Qtçf 
de.  tous,  ceux  q^  l^ur  ^vfi|glepie.m  poyrroii 
inyHçr  à  ÇQqan&çttr^  le  o^l,  Tc^ut.  homme  ç^ 
foiblç  3^  rarqn\e9t  oelyi  qiû  coixiniiapde  ^q^ 
^utre$  ^rt-ïl  ^fkzA^  fo/ÇÇ.  poMr.  fç  cqmmandeii 
à  lui-n)êpie^  Nq  fondons  ^  le  t^onhçur  dei^ 
nattons  :  fiju:  |esdîfpoÇticM3S'd'uA  êtrf  aiiQ}  cbai^ 

fe  li«/î^c^va%  y^ft  p^,|Ç*j^^^  i  changer  ifm 
U  n?tuj?ç,  4ç^  ^  l^déifé.^rrm.^fes  4roit4  qM« 
rien  ne  peut  afFqibl^rfp^ifuf;  ^^yplpnjé.pçrma* 

^ÇQWt/^  %  ^^yÇ^  ^WP*S  r^u^Wçt  quand 
elle  eft  f çîwvîî  9^^^  cette, fcyi<je^^^V^fj|îapve  dî«» 
des  cii;QyçpRfinia]|4s  diji  g^ffSfeSHfi^^  IwéÇw» 
upç,  lî)^riçr€|  V?6iwaipnt»lplj9  à.gji^qnaqç  fff«9« 


;»  t 


.^ci^kuktip9^  S^^f< 


I  » 


eft  ret'e!^^  p^i;  fes  l^efoinir  i«  B^  \'^b^H>54e  % 
qui  la-  lui  rçndffW  ijéeeQ^rc,  §i  If  fjçcjéjff  Iji^ 
^fl  mils ,  i|  doit,  de  fç^  çptfi  fi^  ç^ndçç-  i^ife 
4  ^a  JTpqétjç ,  3§n  qu.'çHe,  çftpf  rUjinv  ?  fou  ^ijwp-i 
\  êtrç  ;  l'iotérçt;  particQ^Ç;^-;  ïfiur  le  Wen,  d» 
cha<mç  ipdlvj^dii;,  <im\4F-,9fmf»ofii  ayçç  Kr». 
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térêt  général  ;  la  jjratique  des  devoirs  de  Thomme, 
eft  le  moyen  qalï  doit  prendre  pour  fe  rendre 
heureux  dans^  la  vie  fociale.  Les  bonnes  loix 
font  celtes  qui  font  conformes  à  la  nature  de 
ITîomme  focfial^  &  qui  l'obligent  à  remplir  fes 
devons  envers^  les  âffociés.  La  morale  eft  la 
connoKHiricè  tïe  ces  mêmes  devoirs  :  la  vertu 
ne  confillè  que  dans  Putilitc  générale  :  la  fo- 
cîété  doit  lie  bîéh-être  à  ceux  qui  lui  font 
miles  ;  les  âvam3geV&  les  fecburs  qu'elle  pro- 
cure, font  les  fomieûiéns  de  PaUtorké  ^u^elle 
tecrce-  fur  fes^  *  membres  ;  ilullé  afutoriié  n'eft 
pifle  ,  il  elle  4ie  fait'  dn  bien:  ; 
*  ^'^\  Gouverner'  lèi  hommes' 4*  C^eff  Wèrcer 

^  *  r  . 

ftwr  eux  Taufomé  de  la  fodéré',  iafin  de  leV  faîie 
1*rre  conformément  à  fon  bui.  Lé  jgoiYverne- 
ifttnt  a^t  au  nom  de  la  fôciété  de  lacjtffelle  il 
lient  fon  potivoir  ^  ou  la  fôrfce  tPbblïger  tous 
les  membres  à  remplir  les  devoirs  fociaux  &  à 
fe  conformer  Whc  loîx  ,  qui  ne 'font  que  les 
volontés  générales.  D'où  il  fuit  que  le  gou- 
vernement eft  la  fônie  de  lafociété  deftinçe 
a  réprimer  lés  paffibns  des 'individus,  lorf- 
qu^elles  font  contraires  à  la  félicité*  publique , 
&  à  faire  rernplîr  Ws  engagémens  réciproques 
côntraAés  par  Ife  pàde"  focial.  En  lih  niôt ,'  le 
gouvernement  eft  fait  pour  obliger  les  Hommes 
cti  fociété  à  pratiquer' fcs  devdirs  de  la  moj^ale. 
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Toutes  les  formes  .de  gouvenidSiefli  ont  des 
avantages  &  des  inconvéniens.  Tout  gouverne- 
ment eft  bon ,  lorfque  ,  fidèle  à  remplir  envers 
les  membres  les  engijigemens  de  la  fbciété,  il 
les  oblige  tous  à  fe  conformer  à  fes  inten*i 
lions.  .  > 

3^.  Les  fouverains  font  les  dépofi^aîres  de 
Tauiorité  de  la  fociété  ,  choilis  &  approuvé^ 
par-  elle  pour  exercer  fon  pouvoir  fur  fes 
membres  :  obéir  au  fouverain  qui  gouverne 
conformément  à  fes  vues  &  au  but  de  l'afib- 
ciation  ,  c'eft  obéir  à  la  fociété,  de  laquelle 
la  fouveraineté  eft  é^nanée.  Aînfi  les*  droits 
du, fouverain  font  les  droits  que  la  nation  a^ 
voulu  lui  conférer  ;  fon  autorité  eft  fondée  fur 
celle  de  fa  nation  ;  l'obéiilance  qui  lui  eft  due 
a  pour  motif  &  pour  mefure ,  Iç  bien  que 
cette  autorité  procure  à  la  nation,  qui  ne  peut 
jamais  confèntir  à  ce  qui  trouble  fon  bien-être: 
Téquité  efl  la  vertu  fondamental^  du  fouverain; 
il  .ne  peut  s'en  écarter  fans  danger  pour  lui- 
même.      . 

4°.  Le  fouverain  eft  fournis  à  la  loi  qui  cU 
la  volonté  générale  de  la  focicté ,  &  tous  les 
citoyens  font  foumis  au  fouveraàn  ,•  en  taiu  que 
Tes  ordres  font  conformes  à  l'intérêt  général  j 
toutes,  les  claffes  de  citoyens  ne.  peuvent  avoic 
d'intérçts  féparés  de  ceux  de. la  fociété. qui. 
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procWâm  ârs  âvôrttàgei  &  tous ,  â  drok  dis 
foumettre  tous  fes  membrei  ^  rautorité  pu* 
trique*  Ghâqne  ck(fe  doit  concourir  à  fa  ma- 
nière au  bien  général.  Là  dîvifîon  des  intérêts 
eft  la  vraie  fôHttè  de  la  (biblefTe  dès  nations 
&  des  abus  dont  elles  fouffrent. 

5*#  Le  défpotîfmé  eft  Pîntérêt  pàrlkàlier  de 
ceux  ^ui  gouvernent ,  ôppofé  à  Pintérêt  gcné-* 
rai  ;  c'êft  la  fantaiSe  d'un  feul  hotnme  ou  d*utl 
feul  corps  împofée  tômmè  loi  à  toute  ia  fo- 
Cîété.  Le  pouvoir  âbfôlu  dégénère  bientôt  Cit 
tyrannie ,  qui  eft  iin  état  dé  guefrè  entre  lô 
fouverîdn  &  tout  fdn  pfeuple ,  état  violent  ^ 
également  funefte  poiir  tous  deux ,  8c  que 
pour  fon  îhtétêt  perfonnél,  nul  citôydn  né 
peut  appuyer  eu  tolérer.  Rien  dé  plus  cor-* 
traire  au  but  de  la  focîété ,  que  le  defpatifme 
ou  la  haine  du  foitverain.  Il  anéantit  tous  les 
liens ,  il  étouffe  Pambur  de  k  patrie ,  l'aâîvité, 
rinduftrie  >  la  vertu  ;  S  facrifite  te  bonheur  dé 
tous  âû  caprice  d'un  (eiii  ou  d\M\  p^etit  ^lombre* 
Le .  pouvoir  abfolu  ne  peut  jamais  procurer 
aux  nations  un  bîen-ê«rô  réel  &  permanent* 

6^.  La  liberté  eft  un  di'oit  inaliénable  dé 
toute  nation  ou  fociété  ;  vu  qu'elle  eu  indif* 
penfablemem  nécefiaire  à  fa  eonfervation  SI 
i  la  pf ofpériré.  Être  Kbre ,  c'eft-  n'obéir  qu'à 
des  loix  tendantes  a»  bonheur  de  la  fociété 
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«  par  ^lle  approuvées  ;  la  licence  eft  auffi 
coniraire  au  bien  public  que  le  ilefpotifme  ou 
4a  tyrannie  :  la  liberté  ne  peut  fubfîfler  fant 
vertu  ,  îl  ne  peut  y  avoir  de  patriotîfme,  dt 
grandeur  d^ame ,  d'honneur  réel ,  d^amour  dti 
bien  public ,  ^e'dans  les  nations  qui  jouiffent 
de  la  vraie  liberté. 

7^  La  politique  doit  veiller  également  fut 
tous  les  objets  qui  îniérefTcnt  le  bien-€tre  6t 
la  confervaiion  de  la  focicté  :  la  légiflatîoii 
doit  fuîvre  les  befoins  de  Tétat  ;  elle  doit  trcî- 
1er  le  citoyen  au  travail,  régler  fes  moeurs, 
femér  '  en  fui  la  vertu ,  lui  rendre  îa  patrie 
chère ,  favôrîfer  la  population ,  PagricuItiSre  i 
le  commerce  vraiment  utile ,  réprimer  le  vict 
Se  récompenfer  les  adions  louables  âc  les  ta* 
leiis  néceflaires  à  la  fociétëé 

8*^.  Le  jgênre  humain  doit  être  'regardé 
comme  unfe  vaflè  fociété  à  qui  la  nature  imî- 
pofe  les  mêmes  loix ,  qiAine  fociété  particu» 
liere  bien  organifée  doit  impofer  à  tous  tds 
■membres.  Les  peuples  font  les  individus  plifs 
ou  moins  fages  &  pullïans  de  la  fociété  Ufii* 
verfelle  4  îk  font  liés  à  d^autrfes  peuples  pat 
les  mêmes  devoirs  qui ,  dans  une  cité ,  iiaiflfeflPc 
<1es  citoyens.  Le  droit  des  gens  ne  dwtôh 
être  que  fa  'morale  appliquée  à  totltês  tes  Gâ- 
tions de  Ik  terre.  Lfes  guerres  dwveftt  êrm 
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regardées  du  même  oçil  que  les  violences  êc 
les  alTalTiaats'j  4es  conquêtes  ne  font  que  des 
vols.  Les  alliances  &  les  traités  exigent  la 
même  bonne  foi  que  les  contrats,  les  paâes^ 
les  liaifons  entre  des  particuliers.  Faute  de  fen- 
tir  ces  vérités  ,  faute  d'une,  force  néceflTaire 
pour  faire  obferver  aux  nations  les  règles  de 
la  morale  univerfelle  ou  commune  à  tous  les 
hommes  ,  les  peuples  connoiffent  rarement 
les  devoirs  qui  les  lient  réciproquement  ,  & 
leurs  chefs  aveuglés  par  leurs  paflions  infenfées 
fe  conduifent  comme  des  voleurs  &  des  bri- 
gands qui  foulent  aux  pieds  toutes  lie%  Iqix  dç 
Téquitc.  Les  folies  de  ces  hommes  fans  loix , 
conduifent  les  nations  à  la  ruine. 

9*,  Une  politique  injufte  ou  négligente  fait 
chaque  jour  des  plaies  cruelles  aux  nations  ; 
les  délires  Se  les  violences  des.  fouverains .  ainfi 
que  leur  indolence  coupable ,  font  languir  Se 
périr  les  fociétés  ;  le  luxe  fut  &  fera  toujours 
ime  caufe  prochaine  de  deflrudion  pour  un 
état  ;  il  énerve  les  âmes  ,•  il  affoiblit  tous  les 
reflbrts  du  gouvernement,  il  chafle  le  pa- 
triotifme  ,  il  fait  méprifer  Thonneur^  il  mine 
peu  à  peu  les  fondemçns  de  la  focicié.  Pour 
réformer  une  nation  infeÀée  de  la  contagion 
du  luxe  ,  il  feudroit  une  fageffe ,  une  vigueur, 
un  courage  opiniâtre  dont  peu  de  fouverains 

lontf 


font  fufceptiblés  ,  parce  qu  ils  vîvqU  côtftmu- 
4iémeiit  dans  une  ignotaitce  complette  de  îëiirs 
vrais  intérêis.  LÀ  réflauration  d'un  ^tat  line 
fois  corrompu ,  êll  lin  prodige  qjùe  J'oo  nç 
doit  pas  attendre  dé  la  paffion ,  de  la  dé-meiice  ^^ 
des  révolutions  fubites  ,  des  attentats .Memèdii 
violens  qui  ne  font  qu^augmenter  la  foiblefle 
d*un  état  dont  le  lempcrament  ell  ruiné  ; 
il  faut  pluiôc  attendre  cette  réforme  du  pro- 
grès des  lumières ,  qui  en  éclairant  Us  peu- 
ples fur  leurs  droits  ,  &  les  fouverains  fur 
leurs  devoirs  &  leurs  intérêts  évidens,leur  fe- 
ront fentir  que  nul  chef  ne  peut  être  heureux 
dans  une  fociété  malheureufe  j  qu  il  ne  peut 
y  avoir  ni  bonheur ,  ni  folidité  ,  ni  puilTance 
dans  une  nation  fans  mœurs  ;  que  nul  gou* 
vernement  ne  peut  fubfifler  fans  juftîce  &  fans 
liberté.  Telles  font  les  vérités  fur  lefquelles 
tout  fyflême  politique  devroit  être  fondé  ;  elles 
ont  été  fuffifamniênt  démontrées  dans  toutes 
les  parties  de  cet  ouvrage,  uniquement  en- 
trepris pour  le  plus  grand  bien  des  hommes 
ôc  de  ceux  qui  leur  donnent  dtes  loîx* 

N*  Se  On  a  ctn  devoîf  plâcei*  le  taiteau  de  la 
nouvelle  organîfdtlon  dé  la  France  ^  annoncé  dans  le 
premîei'  volume  de  cet  ouvrage ,  à  la  tête  des  décrets 
de  Vajfemhlée  nationale  par  ordre  de  matière  »  que 
nous  donnerons  ince(Iàmment4  L*e^ru  qui  a  dirigé  les 
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cUflfcrens  conutés  dé  la  dtète  augufte  y  tû  dérelôppé 
d  un«  manière  intéreliànte  ;.  on  y  voit  sivçc  plai/ir  qu'ils 
ont  pris  pour  guide  les  plus  (âge^  politiques  dans  U 
plupart  de  leurs  opérations  ;  mais  il  en  e(l  certaines 
qu'on  s*e{f  permis  de  critiquer  ,  avec  tous  les  égards 
dtts'à^'un  corps  de  repréfentails  toujours  refp'eâables  par 
tlHr%:caraâèxÉs  politiques* 


Fin  du   Tome  fixième. 
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